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POÉSIE.

A une Dame assise devant son miroir , pièce imitée

de Cowlet.

So smooth aud clear ihefountain was

In mhich hisjace Narcissus spjr'd.

DANS le cristal d'une onde pure

Narcisse se mirant un jour ,

Fut si charmé de sa figure

Qu'il en mourut, dit-on , d'amour :

Apres cet exemple terrible,

Cassez , Cloris , votre miroir ;

Ou votre mort est infaillible ,

Vous sécherez de désespoir.

Voyez l'alouette étourdie

Qu'attire un miroir séducteur ;

Sa beauté lui coûte la vie ,

Moins vaine elle eut fui l'oiseleur :

Ainsi l'amour pour vous séduire

Se sert de Vos propres appas ,

Sûr d'éterniser son empire

S'il peut vous surprendre en ses lacs.
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Mais , je le rois , l'orgueil l'emporte ,

Bien ne peut tous désenivrer ;

L'Amour menace , mais qu'importa

Il est si doux de s'admirer :

Cloris , que rous êtes peu sage I

Aujourd'hui l'on brave l'amour ,

Demain l'on cherche le volage ,

Mais le fripon fuit à son tour.

Le vieillard qui traîne à sa suite

Dents postiches et cheveux gris ,

Le tenu viendra faner bien vite

Touffes de roses et de lis ;

Alors si d'aimer et de plaire

Vous conceviez le fol espoir ,

Souvenez-vous , sexagénaire ,

De consulter votre miroir.

Quelle est cette vieille édentée?

Direz-vous , d'un ton nasillard :

Quel teint! quelle taille voûtée !

Ciel 1 si c'était moi , par hasard :

Témoin trompeur que je méprise ,

N'abuse plus mes jeux surpris :

Change d'objet , ou je te brise ,

Fais moi voir à seize ans Cloris.

Evitez les métamorphoses

Que produit l'outrage des ans ,

Hâtez-vous de cueillir des roses

Elles ne plaisent qu'au printems ;

Diane est prude , est inflexible ,

Affichez comme elle un haut ton ;

Mais en secret , non moins sensible ,

Caressez votre Ëndimion.

Mais quoi 1 vous changez de figure ,

Vous frémissez au nom d'amour ;

Hélas ! ma flamme était si pure

Que j'espérais plus de retour :

Mais que dis-je ? semblable au vert»

Qui rompt plutôt que de plier,
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Votre cœur plus- dur que la pierre

N'est qu'un miroir d'uu triple acier.

P. V. J. Berttre BirBouRNïssEAur

( de Thouars) , de la Société libre des

sciences , belles lettres et arts de

Paris , etc. , etc. 1

A M. Charles l'Affilé , en recevant de lui son recueh

intitule' le Souvenir des Ménestrels.

Les Grâces se mêlant à l'essaim des Amours ,

Tenaient un conseil à Cythere ;

L'année est sur le point de terminer son cour»

Disaient-elles : qu'offrir à Vénus notre mère ?

Notre Almanach chéri ? des Muses le recueil ?

Tous deux ils sont bien faits pour charmer son orgueil ;

Mais d'un présent nouveau surprenons la Déesse j

Réunissons avec ivresse ,

D'Euterpe et d'Erato les talens immortels ; • ^

Et pour mieux de Vénus mériter le suffrage ,

Donnons pour titre à cet ouvrage ,

£e Souvenir des Ménestrels.

Par M"»» DE LA VlET/VILLE.

A M"' Clémence D*** , en lui envoyant le Recueil des

Soupers de Momus , après avoir soupe' chez elle eà se

trouvaient des dames charmantes.

Clémence , vos jolis banquets

A 1103 festins sont préférables ;.

On y chante moins de couplets ,

Mais les membres sont plus aimables ; /

Et si nous égayant chez Cornus et Bacchus

Avec le Dieu folot dont nous suivons les traces ,

Nous nommons nos soupers les soupers de Momus , / .

Les vôtres sont les soupers de Vénus ,

Car on y rencontre les Grâces ....

A ces soupers où vos attraits

Et votre esprit et votre humeur charmant» "" '

Augmentent la saveur des mets ,

Si le Champagne , en mousse pétillante ,
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Ne coule point comme dans nos repas ,

Votre vin de dessert n'en a pas moins d'appas ,

Et quand tous le versez de votre main jolie

Le doux muscat nous semble l'ambroisie.

C'est le nectar de la beauté ;

Quoique par les buveurs l'autre soit plus fêté ,

Préférons celui-ci ^ la gaité qu'il enfante

Est moins vive , il est vrai , mais toujours plus décente. . . .

Enfin , de votre table où tout plaît , tout enchante ,

Serêve-t-on ? par un baiser charmant

On dit alors bonsoir a chaque belle ;

Far un soupir souvent on se décile ,

Et d'un ami l'on devient un amant.

H. BOUCHER , convive des soupers de Momus.

LE MAGNÉTISME.

TJn jour , dans un cercle nombreux ,

Certain docteur , fort en charlatanisme ,

Devant un incrédule élevait jusqu'aux cieux

Les effets de cet art douteux

Que nous appelons magnétisme ,

Et dont il déifiait le pouvoir merveilleux.

Sur le point d'entamer un disoours ridicule (

Le médecin dit à notre incrédule :

Vous qui sembler douter encor - »

De l'efficacité d'un art vraiment céleste ,

Croyez-vous , monsieur l'esprit-fort ,

Qu'on pût vous endormir d'un geste ?

Notre homme , au charlatan tout prêt à quereller ,

Répond : Oh ! pour cela , vous n'avez qu'à parler.

Auguste Moufli.

PLUS DE PEUR QUE DE MAL.

CONTE.

Un financier tremblant pour ses trésors

Dans sort appartement croyait toujours entendre

Quelques voleurs prêts à lui prendre

L'unique objet de ses transports.
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Une suit tourmenté par une peur extrême ,

II appelle ses gens , leur dit que des filous

Sont cachés dans sa chambre même ,

Et qu'il faut les arrêter tous. . . .

— Les arrêter ... Ah t e'est une autre affaire ,

Car nous ne voyons rien. — Quoi, dît-il en colère.

Pas un roleur? — Eh 1 non ; nous ne voyons que vous.

Ch. Jos. Chambet (de Lyon).

QU ATR AINS. — sur emma.

Elle avait l'éclat de la rose.

Elle en eut le triste destin ;

Celle qui brillait le matin

Le soir dans la tombe repose .

A JULIE.

Vainement ta bouche m'enivra

Par des baisers remplis de feu ;

Aimer pour toi ce n'est qu'un jeu.

Aimer pour ton amant c'est vivre.

AU SAULE DE« AMIS,

Arbre sacré ! sous ton épais feuillage ,

Si quelque infortuné vient chercher le repos ,

Puisse- t-il un instant oublier tous ses maux ,

En respirant sous ton ombrage !

Talaiha*.

ÉNIGME.

Je suis un composé bizarre ,

Fort étoimant sans être rare.

Une crosse me sied très-bien :

On me voit à l'église , on me trouve » la guerre ;

On me rencontre aux champs ; je sers sur la rivière ;

Et , comme saint Roch , j'ai mon chien.

Je ne suis jamais sans lumière.

Il est vrai que je suis beaucoup sur mon déclin :

Je n'en, suis pas moins craint , même du plus malin.
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»

Mou aspect chez Chloé rend son ame inquiète :

Mes feux et mon canon sont faits pour effrayer.

Je pourrais passer pour sorcier

Puisque je porte une baguette.

• ■ M. Louis Dubois.

LOGOGRIPHE.

Deux lettres composant mes pieds ;

Dans quelque sens que tous lisiez ,

Cherchez , lecteur , et de toutes manières

Vous ne pourrez trouver que des rivières.

Par un abonné de Lunel.

CHARADE.

Lecteur , loin des débats

Qui troublent les Etats ,

Mon dernier dans son île

Jouit d'un sort tranquile.

, Mon premier , tous les ans ,

Reparaît au printems j

Alors il te présente

Des ragoûts «éduisans :

D'une façon bruyante , .

Au marché , mon entier .

Fait toujours son métier.

V. B. (d'Agen. )

Mots de /'Enigme , du Logogmphe et de la Cuahabb

insérés dans le dernier Numéro.

Le mot de l'Enigme est Cochon.

Celui du Logogriphe est Baiser , dans lequel on trouve : bas ,

aise , jisie , ris , bise , braise , air et bis.

Celui de la Charade est Charrue.



SCIENCES ET ARTS.

Globe Géographique , dédié a S. M. le Roi de Rome ,

et adopté par l'Université impériale ; par M. Poirson,

géographe. — Prix , monté sur une colonne dorée et

vernie, 220 fr. , et sur une colonne d'acajou , 240 fr.

— A Paris , chez l'Auteur , rue des Fossés-Saint-

Jàcques , n° 34 .

("premier article.)

La géographie est aujourd'hui la science à la mode :

des savans distingués, d'illustres voyageurs, en lui con

sacrant leurs veilles et leur fortune, on* reculé ses limites

et ont su lui donner un degré d'intérêt qu'elle n'avait

jamais présenté. Les belles cartes se sont multipliées.

Parmi les plus célèbres artistes dans ce genre , M. Poir

son s'est particulièrement distingué ; ses ouvrages tou

jours appuyés sur les découvertes les plus récentes , sur

les observations et les calculs les plus justes , offrent

une précision et une clarté dignes d'éloges.

Personne plus que lui n'était environné de tout ce qui

est propre à faire réussir un ouvrage du genre de celui

qu'il publie. Chargé par S. M. d'exécuter , de concert

avec M. Mentelle , membre de l'Institut , le grand globe

géographique des Tuileries , il dut se livrer à des essais

nombreux , indispensables pour la perfection de la

construction mécanique , partie jusqu'alors si négligée

dans ces sortes d'ouvrages , et qui cependant est d'une

grande importance , puisqu'elle sert de base au reste du

travail. Il avait à sa disposition pour le globe de l'Em

pereur les matériaux les plus précieux. En outre , tou

jours en rapport par ses occupations avec les voyageurs

et les savans les plus distingués , il dut à l'amitié de

plusieurs d'entre eux , au nombre desquels il s'honore

de compter le célèbre baron de Humboldt , la commu

nication d'ouvrages et de certes inédites propres à donnev
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à son globe un intérêt particulier, et à fixer les yeux de

l'Europe savante.

Peu content d'avoir ainsi travaillé po,ur le progrès de

la science , M. Poirson a voulu donner à son ouvrage

un mérite, qui servira peut-être plus encore à le répandre

dans le public que les autres avantages qu'il présente.

11 a voulu réunir la beauté et l'élégance même à l'utilité.

On ne peut s'empêcher de remarquer le bon goût et le fini

même des accessoires. Il a substitué à ces pieds si frêles

qui soutenaient une boule pouvant à peine tourner dans

des cercles de carton , sans justesse dans leurs divisions,

une colonne tronquée qui supporte des cercles dorés

d'une exactitude mathématique , un méridien de cuivre

divisé avec précision , un globe gravé par les plus ha

biles artistes de Paris , et si bien colorié , qu'on croirait

avoir sous les yeux un dessin au lieu d'une gravure.

Tous ces avantages tendent à faire de l'ouvrage de

M. Poirson l'ornement indispensable de tout beau ca

binet d'étude , et à faire reléguer dans les greniers les

malheureux joujous qui jusqu'à ce jour ont usurpé le

nom de globes.

Dans un second article , je m'attacherai particulière

ment à suivre sur le globe de M. Poirson, les nouvelles

découvertes géographiques qu'il présente , et à discuter

leur degré d'importance.

Cette importance paraît bien constatée , puisque le

conseil général de l'Université impériale , sur le rapport

du savant chevalier Delambre , son trésorier , et secré

taire perpétuel de la première classe de l'Institut , a

dééidé que toutes les maisons d'éducation seraient invi

tées à démontrer dorénavant la géographie sur le globe

de M. Poirson.

e. g. d.



LITTÉRATURE ET BEAUX"ARTS.

Abrégé des Morales de Piutarqtje ; traduction cTAmyot,

avec l'orthographe de l'Académie.— Un vol. in-12.

— A Paris , chez Brunot-Labbe , libraire de l'Univer

sité impériale, quai des Grands-Augustins, n° 33.

Le génie d'Aristote , de Zénon , de Pythagore avait

fait des enthousiastes; mais le bon Plutarqueeut toujours

beaucoup d'amis. Montaigne et Rousseau avaient une

prédilection particulière pour sa manière de conter, ses

sages propos, et la liberté de son discours antique.

Au tems de Montaigne, Plutarque n'était pas trop

diffus. Il l'est aujourd'hui : l'on a bien plus d'affaires ,

et incomparablement plus de livres ; on veut trouver

beaucoup de notions dans un petit nombre de pages.

Les extraits conviennent aux circonstances : on en fait

trop, on en fait d'inutiles; mais serait-ce une raison de

se prévenir en général contre ce travail qui sert à ré

pandre davantage d'excellentes choses? Elles sont faci

lement oubliées dans les gros volumes où l'on ne trouve

rien sans un peu de persévérance. Ce n'est point qu'on

ne respecte encore les auteurs célèbres ; on connaît

leurs noms , et l'on entreprendrait même de les feuilleter

si , par je ne sais quel hasard , les brochures du jour, les

opuscules rapides et amùsans ne se trouvaient pas les

premiers sous la main.

Plutarque est l'un des deux plus sages écrivains des

premiers siècles de notre ère, et Montaigne, son admi

rateur déjà Cité , le plaçait même au-dessus de Sénèque.

« Ces auteurs (Sénèque et Plutarque) se rencontrent en

la plupart des opinions utiles et vraies, comme aussi

leur fortune les fit naître environ même siècle; tous

deux venus de pays étrangers, tous deux riches et

pui's.sans— Plutarque est plus uniforme et constant;

Sénèque plus ondoyant et divers. Sénèque est plein de
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pointes et de saillies , Plutarque de choses. » Essais i

livre a. -

On a observé très- judicieusement dans le Journal de

Paris que Plutarque , dans ses Vies des grands hommes ,

n'étant pas un historien, mais un conteur, un peintre,

on ne peut en retrancher les détails sans altérer ou dé

truire la physionomie qu'il donne à ses héros. Ses Vies

ont cependant trouvé plusieurs abréviateurs , tandis

qu'on nè s'était pas encore occupé de ses- Morales , bien

qu'il s'y montre un peu prolixe , et que si l'on en juge

par cet Abrégé même ( quel que soit le discernement

avec lequel il est fait ), les dix ou douze tomes que ces

dissertations remplissent pussent être réduits à un seul

volume plus mince encore. C'est que le premier de ces

ouvrages , plus généralement estimé , devait aussi , pour

d'autres raisons, obtenir plus de lecteurs : ht vie des

anciens est à quelques égards un roman pour les mo

dernes j or, on dit que la curiosité excitée ne diminue

jamais parmi nous l'intérêt qu'il faut bien s'efforcer de

prendre encore aux lectures importantes , et qu'un peu

de fantaisie se glisse dans nos plus sérieuses occu

pations.

Plutarque mérite néanmoins qu'on l'écoute, lors même

qu'il n'amuse pas ; il s'est souvenu dans sa conduite de

la morale qu'il professait. Bien différent d'un Sallusle

ou d'un Bâcon, plus irréprochable même que Sénèque ,

il écrivit en philosophe, et vécut en sage. Après avoir ,

dit-on , voyagé en Egypte dans le même dessein qui doit

y avoir conduit les Thaïes et les Platon , il ouvrit à Rome

une sorte d'école , un lieu de conférences philosophi

ques; mais il quitta l'Italie à l'époque de la mort de

Trajan qui l'aimait, et il choisit la ville grecque où fl

était né pour y finir dans la retraite son honorable vie.

Plutarque n'est pas toujours profond; il dort tout aussi

souvent qu'Homère , et il montre du penchant à la

crédulité. Des savans ont remarqué qu'il méritait dans

ses récits peu de confiance , et qu'il s'appuyait sur des

autorités suspectes. Il me paraît aussi n'être pas exempi

de préventions , particulièrement dans la manière dont

il combat la doctrine d'Epicure. Enfin Desbrosses, dans
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son livre sur le Culte des Dieiuç fétiches , dit que Plu-

tarque , avide d'allégories obscures et incohérentes ,

s'épuise à chercher du mystère dans le culte des Egyp

tiens, et à voir tous les emblèmes imaginables jusques

dans les différentes couleurs de la robe dlsis. Mais

Pluterque est trop recommandable à d'autres égards

pour ne pas se faire pardonner ces défauts ; il abonde

en maximes d'une morale pure , et en comparaisons

heureuses. Que d'idées justes , quelle gracieuse négli

gence, et quelle douce persuasion !

Plutarque est à la fois trop fécond et trop connu

pour que des citations ajoutent à l'idée que tout littéra

teur se forme aussitôt d'un extrait de ses Morales. Si

je réunissais cependant des réflexions choisies dans cet

Abrégé même , ce serait dans le seul dessein de faire lire

une fois déplus des pensées qu'il faudrait avoir toujours

présentes à l'esprit, et je m'arrêterais d'ailleurs à ce qui

pourrait encore paraître neuf dix-sept siècles après le

tems où vivait le dernier des Grecs. Mais je me borne à

un petit nombre de passages , dont le premier particu

lièrement rappelle à quel degré d'énergie peut s'élever

une manière de dire franche et pleine d'abandon. « Les

>> voluptés sont qomme de petites bouffées de vents gra-

» cieux qui passent et s'évanouissent incontinent ;

» mais la douleur n'a garde de glisser et couler ainsi, ni

» de mouvoir et chatouiller seulement la superficie de

» quelques extrémités du corps ;ains au contraire , ayant

n plusieurs racines qu'elle jelte et sème çà et là, s'entre-

» lace dedans la chair, et y demeure des jours et des

» nuits, et des années entières , voire bien les révolutions

» des Olympiades toutes accomplies. — L'homme de-

» part joie et plaisir à toutes choses qui sont autour de

» lui , quand son naturel , et ses mœurs au dedans sont

» bien composées , parce que c'est la fontaine et source

» vive dont tout ce contentement procède. — Ce qui

» nuit autant que chose qui soit à cette tranquillité

» d'esprit, c'est quand on a les élans de la volonté,

» démesurés et disproportionnés à la puissance. —r Or

» faut-il que la femme fuye toute occasion de quereller

» avec son mari, et le mari semblablement avec safemmej
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» mais principalement faut-il bien qu'ils s'en donnent de

» garde , lorsqu'ils sont couchés ensemble dedans le lit :

» car les querelles, injures, courroux et colères qui s'y

» engendrent , il est mal aisé de trouver autre tems , et

» autre lieu qui les puisse jamais apaiser et guérir, —.

» Si la parole et remontrance d'un philosophe s'adresse

» à un homme privé, qui aime à vivre en repos, elle lui

» donne une grande tranquillité et grand calme de toute

» perturbation; mais elle ne se distribue pas à d'autres...

» Or font bien à tout un peuple ceux qui rendent

» gens de bien ceux dont le peuple ne peut se passer;

h comme au contraire ceux qui les gâtent jettent , par

» manière de dire , un poison mortel , non dans une

» coupe, mais en une fontaine qui coule en public, et

» dont ils voient que tout le monde boit. — La perfec-

» tion , à mon jugement, est en ceux qui peuvent joindre

»> cette étude de la philosophie avec le gouvernement de

» la chose publique. Car il y a communément entre les

» hommes trois sortes de vies ; Tune active, l'autre con-

» templative, la tierce voluptueuse. Cette dernière nous

» assimile aux brutes (ou bien nous fait vivre comme

» les êtres vivans) ; la contemplative destituée de l'active

» est inutile (c'est-à-dire moins utile); et l'active ne

» communicant pas avec la contemplative , commet

» beaucoup de fautes et n'a point d'ornement. »

L'auteur de cet Abrégé l'a fait précéder d'une notice

sur Plutarque , et d'une préface courte, mais suffisante

et écrite avec justesse. Il a conservé dans le texte le style

libre et naturel d'Amyot} mais en modifiant, dit-il,

quelques expressions, et en substituant à son ortho

graphe celle de l'Académie. Ce dernier engagement, qui

paraît simple , était pourtant difficile à tenir ; on devait

rencontrer beaucoup de mots embarrassans , et tomber

dans l'arbitraire. Fallait-il conserver les stoïques ou y

substituer les stoïciens? Neût-il pas mieux valu dire

au demeurant que au demourant ? Dans cettui-cy la der

nière lettre du moins ne devait-elle pas être changée?

Mais ces remarques sont minutieuses , et fussent-elles

fondées , on ne pourrait guère s'y arrêter en examinant

un travail généralement bien fait. . -
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Dans un chapitre intitulé Des Symposîaques , Plutarque

agite des questions assez oiseuses; mais s'étant chargé

d'abréger l'original bien plus que de le corriger, l'auteur

de ce volume a dû peut-être donner en petit , Plutarque

tout entier, du moins tel qu'il est dans ses Morales. —A

doncques , on y saura voir, à bon escient et avec délec

tation , parmi bons propos , voire fructueux devis et

gentils endoctrinemens , « Qu'il est prouvé que les corps

» des femmes sont plus chauds que ceux des hommes ,

» pour ce que ceux qui ont la charge de brûler les corps

» £n mettent toujours un de femme parmi dix d'hommes,

» car il aide à faire brûler les autres , d'autant que leur

» corps a je ne sais quoi de gras qui brûle comme une

» torche. Comment cinq amandes amères prises à chaque

» coup, ont force et vertu à l'encontre du vin pur. Que

» les nourrices bien apprises se gardent d'exposer leurs

» petits enf'ans aux rayons de la lune , parce qu'étant

» pleins d'humidité , comme le sont les bois verts, ils se

» tordent et se rejettent. Si le tonnerre ayant fait fendre

» la terre, en se servant de l'air comme d'un coin, ceux

» qui cherchent les truffes par ces crevasses-là, conjec-

» torent mieux où elles sont. Si les dormans ne sont

»' jamais frappés , ni tués du tonnerre. Qu'un taureau si

>v farouche et sauvage qu'il soit , l'attachant à un figuier,

» il s'apaise et devient tout coi , etc., etc. »

Quant au Banquet des sept Sages , l'authenticité de ce

faible morceau étant contestée , peut-être eût-il convenu

de le supprimer. Plutarque n'y perdrait rien : mais son

abréviateur admet ce chapitre comme lui étant commu

nément attribué, puisqu'il ne donne aucun renseignement

à cet égard. Voici en peu de mots , sur quoi se fondent

ceux qui le rejettent. 1 0 L'ouvrage en général est peu

digne, soit de Plutarque , soit des sages qu'on fait parler >

dans cette réunion sans doute imaginaire. 20 II s'y trouve

cjes inconvenances et des erreurs de détail dans les

quelles Plutarque ne pouvait guère tomber. 3°Périandre

et Cléobule , deux des sept sages dans le Banquet ,

sont exclus de ce nombre dans d'autres endroits de

Plutarque. 4° Le style de ce récit n'a point la ri

chesse et l'abondance du prétendu précepteur de Tra-
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jan. Je ne prononce point sur cette question ; mais

j'observe que si la première objection est fort juste, du

moins quant à l'espèce de travestissement de ces hommes

vénérés dans leur siècle même, celle qui concerne Pé-

riandre et Cléobule paraît manquer de fondement. Les

- Sept Sages ne sont pas les seuls convives , et l'on ne sau

rait dire avec certitude de quels noms l'auteur, quel

qu'il soit, compose cette liste , sur laquêlleon a toujours

varié. Il paraît toutefois que Cléobule en fait partie,

mais non Périandrej les six autres seraient l'étranger

Anacharsis et Chilon , avec les quatre sur lesquels tout '

le monde semble être d'accord, savoir Bias, Solon ,

Thalès, Pittacus. de Sen**.

REVUE LITTERAIRE.

(suite.)

Petit Almanach des Dames. — Un vol. in-18 , orné de

gravures. — Prix , 4 fr. . broché. — A Paris , chez

Rosa, grande cour du Palais-Royal.

La plupart des Recueils qui paraissent au renouvel

lement de Farinée sont consacrés aux dames, mais de

tous ceux que j'ai eu , jusqu'à présent , l'occasion de par

courir , aucun ne m'a t'ait autant de plaisir que le Petit

Almanach. Cela ne doit pas étonner car l'éditeur est un

homme d'esprit et de talent. Un goût pur a présidé au

choix des pièces dont il a composé son volume et si toutes

n"e_ sont pas également parfaites on les lit du moins avec

plaisir , à l'exception cependant de la Pomme d'or , par

M. Barjaud , et de XAnniversaire par M. Vieillard. Je n'ai

encore rien vu de moins poétique que les vers de ces mes

sieurs : on dirait qu'ils se sont persuadés que pour être

poète , il suffisait d'àssembler des rimes au bout de quel

ques lignes d'une prose froide et sans couleur.

La Lecture de Salo?i est l'un des meilleurs morceaux et

peut-être même le meilleur du Recueil. C'est un épisode

d'un poème didactique dans lequel M. Chaussard donne

la poétique des genres oubliés par Boiieau. Dire que ce

grand poète avouerait hautement son continuateur et récon

naîtrait dans ses vers un élève digue de lui, c'est partager
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le sentiment de tous les littérateurs à qui M. Chaussard

, a bien voulu communiquer des fragmens de son poème.

M. Ducis qui vient de publier le recueil de ses gºuyres

si long-tems attendues , a fourni au Petit Almia ſrek Ef，

morceaux qui ne sont pas un de ses moindré

Les dames auxquelles il est destiné et qfiigo

versé des larmes aux représentations de#
souriront de l'aimable§ qui règné da

nade au bois de Sartori, pièce où l'on rºt

nière de La Fontaine , et reliront plusieur$(foi

Florian. - - · # !

L'éditeur, pour assurer le succès de son rec#i#é， M

rendre digne du beau sexe auquel il est dédié , y aTÎſséré

des vers † ceux de nos poètes vivans qui jonissent d'une

réputation que la postérité confirmera. Ainsi on y lit avec

intérêt un fragment du poëme épique dont M. Parseval

est depuis long-tems occupé ; une pièce sur les fleurs

ar M. Mollevaut , qu'on pourra comparer aux jolis vers

que l'aimable auteur des Lettres à Sophie a consacrés au

même sujet ; une charmante fable de M. Lebailly; quelques

ièces de MM. Millevoye, Creuzé de Lesser , Denne

§ , Dupuy-des-Islets et Valmalette ; un vaudeville de

M. Malo ; et un conte fort agréable par M. Vigée.

Il est un nom qu'on aime à retrouver dans tous les

recueils consacrés aux muses, c'est celui de M. Victorin

Fabre. Par malheur le Petit Almanach ne contient de

' lui qu'un dixain que je citerais s'il n'avait été déjà publié.

M. Fabre, dont le génie poétique a obtenu tant de cou

ronnes , a-t-il pour toujours renoncé aux muses tandis

que ses concurrens qui ne furent jamais ses rivaux, fati

guent les lecteurs de leur stérile abondance? Telle est la

question que se font tous les amis des beaux vers. Il est

occupé, il est vrai, de grandes recherches historiques , et

son éloge de Montaigne, récemment publié, a obtenu du

public un prix qui vaut bien une médaille. Mais ces tra

vaux et ces succès ne doivent pas le rendre avare des

richesses renfermées dans son portefeuille, et qui ne sont

connues jusqu'à présent que d'un petit nombre d'amis. -

L'éditeur a grossi son volume de quelques morceaux de

sa composition. Ils se font distinguer au milieu de plusieurs

pièces très-remarquables elles-mêmes. On pourra s'en

èonvaincre en lisant la Mort du Tasse, poème élégiaque,

le Génie, ode, et la traduction d'un sonnet de l'auteur de

la Jérusalem délivrée. - •

B
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Parmi les vers inédits de poêles morts depuis plusieurs

années, on remarque un fragment de la neuvaine de Mar-

montel , trois pièces du Pindare français, et quelques mor

ceaux de Plorian , de Berlin , de Roucher et de Rhulières.

Mais j'observerai en passant que ce distique de Lebrun,

Damis , d'un long quatrain tu fais un long distique ,

Retranche encor deux yerj , tu seras laconique.

qu'on publie comme élant encore inédit, a été imprimé je

crois même dans les œuvres de ce grand poète , ou du

moins dans quelque recueil , car je le savais parcœur avant

d'avoir lu le Petit Almanach.

Un ouvrage fait pour les dames doit contenir plusieurs

de leurs productions, aussi Irouvera-t-on dans celui-ci da

fort jolis vers de M°" de Montanclos , Bourdic-"Viol et

Desroches, que les muses pleurent encore. L'épître a M™9

de Sévigné par cette dernière , est un des meilleurs mor

ceaux qui soient sorlis de la plumé .d'une femme, elle est

digne de celle à qui elle est adressée, son esprit y revit

tout enlier , et l'on y retrouve ses grâces , sa finesse et son

enjouement.

La Fête-Dieu dans une campagne , par M™*Dufresnoy,

respire celle mélancolie religieuse que les femmes éprouvent

(Dieux que nous parce que leur sensibilité est susceptible

de plus d'exallation , et que par conséquent elles doivent

mieux peindre. Ce poème , qui s'embellit de ce charme

inexprimable altacjié à la religion du cœur, est digne de

l'auleur de lant de belles élégies qui eussent désarmé Lebruà

lui-même s'il avait pu les lire.

Mœedq Wronski a osé faire résonner, non sans quelques

succès , la harpe du prophète Roi , et ses imitations du

psaume superJlumina Babylonis , et du psaume , in e.ritu

Israël'de Egypto , prouvent que, les femmes peuvent suivra

le vpl hardi des Pin-d;we et des Horace , sans craindre

d'éprouver le sort du fils de Dédale.

JNommer Mme Perrier, c'est rappeler une foule de jolies

chansons dont le recueil est impatiemment attendu. Le

P'-lit Jtlmanach en confient une d'elle intitulée les Faux

Plaisirs de la ville, et qui n'est point inférieure à celles

qu'on connaissait déjà. Enfin l'éditeura recueilli la Retraite,

petit poème versifié avec beaucoup d'élégance et plein
d'une sensibilité douce et d'images gracieuses. Mlle dtt

rçpjii Kti est l'auteur, n'a que seize ans. On se'rappelle

qu'à cet âge MŒC de Vannoz avait déjà acquis une réputa
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fion que le tems et ses talens n'ont fait qu'accroître. Que

son exemple soutienne M" du Bosc dans une carrière

qu'elle est destinée à parcourir avec succès.

| Parmi les morceaux en prose que renferme le Petit Al

manach, on remarque un portrait de la marquise de Bouf.

jiers , une jolie nouvelle par M" Dufresnoy, qui écrit

aussi bien en prose qu'en vers, et sur-tout les Avis d'uu

père à sa fille. Cet opuscule où respire toute la belle ame

de Condorcet, fut écrit par ce malheureux père que son

ardent patriotisme avait fait proscrire, au moment où il

allait être la victime des assassins auxquels il n'avait pas

voulu sacrifier ses vertus , sa conscience et ses devoirs.

Six jolies gravures ornent le Petit Almanach , elles re

† athilde et Malek-Adhel aux pieds du Christ,

'après le tableau de M" Servières; le Tasse échappé de

la prison où le duc de Ferrare le retenait arrivant chez sa

sœur, d'après le tableau de M. Ducis ; M" de Lavallière

et sa fille, d'après le tableau de M"Lemire; un jeune che

valier qui reçoit un gage d'amour, d'après le tableau de

M. Dunant; Diane#† et Montmorency surpris

par Henri II, d'après le tableau de M"Auzou, et la jeune

ménagère , dont le peintre n'est pas indiqué. Ces six

tableaux, que le burin vient de reproduire, ont été admi

rés au dernier sallon. - •

- - - , , , ! . t*

ALMANACH DEs MoDEs. — PREMIÈRE ANNÉE. - Un vol.

in-18, orné de six gravures.— Prix, 5 fr. -A Paris,

, chez Rosa, grande cour du Palais-Royal. -

- PoURQUoI la mode n'aurait-elle pas son almanach aussi

bien que les Muses, les Grâces, l'Amour et Comus * N'est

elle pas la déesse dont le culte est le plus universellement

répandu ? Elle règne chez tous les peuples policés , et de

jolies prétresses y desservent ses autels aux pieds desquels

on voit toujours des flots d'adorateurs. La reine sur son

trône et la bergère dans sa cabane , lui font de nombreux

sacrifices. Les boudoirs , les salles de bal, les lieux de réu

nion et les promenades sont ses temples, les grâces la con

seillent, la coquetterie conduit ses pas, le caprice l'embellit

et le plaisir† sur Ses traCeS. * l ! -

De tous les ouvrages qui se publient annuellement,

l'Almanach de Mathieu Lansberg est celui qui obtient les

plus grands succès. Trente mille exemplaires se distribuent

en un mois dans toute l'Europe, et ses prédictions , tou

B 2
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jours démenties par l'événement , ne manquent jamais

d'acheteur. Mais il va -céder à YAlmanach des Modes la

grande vogue dont il jouit , parce que le désir de plaire

est encore plus universellement répandu que la supersti

tion. La frivolité , qui est la chose la plus sérieuse de la vie

des femmes , lui promet un succès au moins égala celui

que la crédulité a donné au livre du prophète Lansberg ,

et ces deux ouvrages feront durer la réputation de leur»

auteurs, tant qu'il existera des superstitieux et des coquettes.

On trouve dans l'un et dan» l'autre le même caractère de

style et le même talent pour la rédaction , avec cette diffé

rence que le prophète vise" à la profondeur et le chronit-

queur des modes à l'esprit. Il est vrai que l'un est inintel

ligible et l'antre alambiqué ; mais que leur importe, ils

réussissent , n'est-ce pas tout ce qu'ils demandent ?

UAlmanach des Modes est divisé en trois parties, dans

la première , l'auteur parle des divers ajustemens que le

génie des modistes a inventés dans le cours de l'année qui

vient de finir. Ainsi l'on voit successivement paraître dans

ce tableau les casques à la Clorinde , les chapeaux à la

jokey , les habits gris d'argent , les rédingottes vertes tan-

gara , les pyramides chinoises , les coiffes à la chartreuse,

les balantines qui ont chassé les gibecières pour éprouver

bientôt le même sort, les calèches et mille autres espèces

d'ajustemens chinois, indiens et français, décrits avec beau

coup d'étendue au Journal des Modes.

Dans la seconde section de cette première partie, l'auteur

fait une petite revue philosophique , pittoresque , littéraire ,

morale et anecdotique. Tout cela est fort déplacé dans un

livre consacré aux révolutions du costume. Que peuvent

apprendre six pages sur le dernier salon ? Quel rapport y
a-t-il entre les modes et les disputes de Mm* Festa et de

Paër , de M11» Gosselin et de M" Gardel , de MB* Mars et

de Mu* Leverd ? A quoi bon parler à côté de la description

d'un chapeau des Sociétés épicuriennes et des causes

célèbres jugées pendant l'année? Telles sont les questions

que se font ceux qui ouvrent YAlmanach des Modes.

L'auteur a fait un chapitre nécrologique dans lequel il

célèbre Lagrange , Delille, Grétrv, et M"" d'Houdetot

de Beauharnais et Barilli. Mais s'il oublie plusieurs person

nages célèbres enlevés1 depuis peu aux sciences et aux let

tres , tels que Cailhavà , Koch, Crèvecœnr, laSerna-Santan-

der, Parmentier, Denina , il n'a garde d'oublier la fameuse

épitaphe-énigme que la mort de l'auteur des Jardins -a
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inspirée à M. Dieulafoy, et dont nos Œdipes n'ont pu

trouver le mot, quoiqu'on eut offert de récompenser hono

rablement le'ur pénétration. Tout cela n'est point à sa place

dans un livre où d'après le titre, on ne devait pas s'attendre

à lire une revue littéraire , théâtrale et musicale. Au reste

le chroniqueur de l'empire de là mode , qui veut narler de

tout , se garde bien de passer sous silence M118 Fanny

Raoul, son paquet et les sifflets dont elle a été accueillie,

quand elle a essayé de noircir par des imputations ca

lomnieuses , un homme de lettres connu par de grands-

succès sur un théâtre bien différent de celui où la belle

launy veut figurer.

Enfin les dames qui ouvriront VAlmanach de* Modespoar

y chercher la description d'une robe, d'un chapeau ou d'un

canezou , y trouveront des détails sur la fameuse Société

des déjeûneurs dont on a tant parlé il y a quelques mois.

Recueillir des épigrammes grossières et sans mérite contre

des hommes de lettres estimables , insulter un écrivain qui

honore notre littérature par ses talens,son goût et ses vastes,

connaissances, et répéter cent sottises qu'une maligne riva

lité a répandues , tels sont les motifs qui ont fait écrire le

chapitre sur les déjeuners .

La seconde partie de XAlmanach des Modes contient les

noms et demeures des tailleurs , lingères et modistes qui

jouissent de quelque réputation. Ici le rédacteur n'a pas eu

à faire une grande dépense d'esprit , son style est toujours

au niveau du sujet qu'il traite.

L'auteur consacre sa troisième partie aux modes chi

noises. Il ne m'appartient pas de juger cette dissertation

plus digne d'un membre d'une savante Académie, que d'un

homme aimable qui se fait l'historien de la mode , c'est-à-

dire de la plus caprieieuse des déesses.

X. A. M. BOTTRGEAT.

( La suite à un numéro prochain. )

Cours de littérature ; par M. Aimé-Martin, , première

leçon. Histoire de la langue française et de la chanson

des Troubadours.

Les établissemens les plus utiles ne sont point à l'abri de

la censure , et l'on dirait même que leur utilité augmente la

malignité des censeurs. L'athénéa en est la preuve. Les>.
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( sarcasmes qui l'accueillirent à sa naissance sont encore

répétés tous les jours , et il semble que les journalistes ont

pris à tâche d'accabler de leurs amères critiques, les profes

seurs qui paraissent à sa tribune. Le scandale a élé si loin

qu'il a donné lieu à des procès et même, dit-on, à des duels.

Cependant, avec un peu de justice, on aurait reconnu que

les cours qu'on y suit ont produit des ouvrages qui occu

pent un rang honorable dans notre iltérature , el sans par

ler ici des traités consacrés aux sciences tels que la Philo

sophie chimique de Fourcroy, ne doit-on pas couvenir que

Laharpe n'aurait pas composé son Cours s'il n'avait été

professeur à l'alhénée? Ne sommes nous pas aussi rede

vables à cet établissement de l'Histoire de la littérature

italienne oil les beaux ouvrages dont l'Italie s'honore

«ontanalysés par le talent et jugés par legoùl , el du Tableau

de la littérature en Europe depuis le l6° siècle jusqu'à la

fin du 1 8° i dans lequel Leulietle que la postérité Sourde

aux cris de l'esprit de parti vengera de l'indifférence

de ses conlemporains , examine les causes religieuses ,

morales et politiques qui ont influé sur le génie des écri

vains et sur le caractère de leurs productions ? Espérons

enfin que le Cours de Chenier, dont il n'existe malheu

reusement qti'bn petit nombre de leçons et une Intro

duction où Ion admire tout le talent de cette homme cé

lèbre, et ceux de MM. Lemercier, Victorin-Fabrev et

Chaussard , lorsque le public en jouira, absoudront l'a

thénée de ce reproche d'inutilité que l'injustice répète de

puis le jour ofi il fut fotvdé.

M. Aimé-Martin qui cultive en même tems avec beau

coup de succès les belles lettres et les sciences physiques ,

occupe eetle année la chaire de Laharpe et de Chénier, et

professe l'histoire de notre poésie. L'origine de la langue •

française, la chanson et les troubadours ont fait le sujet

de la première leçon. Le début de son cours est plein de

modestie. Il rend à ses prédécesseurs la justice qui leur est

due, il proteste de son insuffisance et demande au public

une indulgence que ses charmantes lettres à Sophie lui

avaient déjà obtenue. ■*

On lui reprochera peu-t-être d'avoir fait remonter jus

qu'aux druides la généalogie de la langue française. On

sait que depuis un demi-siècle des érudits à système ont

pris ces vieux prêtres gaulois sous te-ur protection. Ils leur

ont attribué l'invention des sciences et des arts et la civili

sation tlu tnontk;. Us ont voulu enlever à l'Inde le berceau
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des sciences pour le transporter clans les forêts de la Cel

tique , et à les en croire les sages de l'Egypte et de la Grèce

ne sont que les disciples des prêtres barbares qui offraient

des victimes humaines à Teutates el à Hœsus. M. Aimé

Martin aurait dit laisser dans l'oubli l'érudition conjecturale

des Peiloulier, des Orêbelin, desBeaudeau, des Lebriganl,

des La tour d'Auvergne el de Cambri , pour s'arrêter à

quelques faits qui sont hors de doute. Tout le monde

reconnaît aujourd'hui que la langue française dans la

quelle on ne trouve rien du jargon des druides , est née

des débris de la langue latine mii était vulgaire dans les

Gaules depuis leur conquête qu ensuite son mélange avec

les idiomes des peuples du Nord, lui a donné son'jcaractère,

et que ses formes grammaticales lui sont communes avec

celles des autres langues de l'Europe.

■ Le professeur prétend qu'à leur naissance les langues

sont douces et simples comme le premier âge,' et il cite

pour exemple les vers des troubadours : nous croyons que

c'est là une erreur. En effet , les langues naissantes sont

remplies d'images fortes eommele climat où elles naissent ;

leur indigence les rend métaphoriques , et les mots alors

n'étant faits que pour l'oreille doivent par conséquent

réveiller dans l'urne l'image physique des objets qu'ils dé

signent. Voyez la langue des Skaldes ; si elle est pauvre en

termes abstraits, elle est riche en expressions figurées.

L'abondance de ses images supplée an défaut des mots

propres, et les phrases montrent la chose au lieu de la

décrire. Il eu est de même des idiomes des sauvages : lèur

vocabulaire est court, tandis que leur conversation est

pleine de métaphores dont les points de comparaison

existent dans la nature.

A l'égard des peuples modernes, on doit observer qu'aux

jours même de leur enfance, ils n'ont rien eu de commua

avec les sauvages. D'abord civilisés, des révolutions poli

tiques les replongèrent ensuite dans la barbarie, mais leur

langue, en devenant barbare elle-même par ses combi- .

naisons avec d'autres idiomes , adopta peu à peu des formes

nouvelles et ne perdit rien de son abondance, il n'est donc-

pas étonnant qu'avec un grand nombre de termes abstrails,

elle ait pu exprimer des idées métaphysiques, et prendre

un caractère de naïveté que n'a jamais nue langue nais

sante , mais que peut avoir celle qui so fait avec les débris

de plusieurs autres. Au reste , le précis que M. AimA

Marlin trace de l'origine de la.-fon.gue française, cM remnli
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de vues neuves et d'aperçus ingénieux. L'élégance du stylo

donne beaucoup de charme à leur développement, et la

manière dont le professeur distribue ses idées, permet à

l'auditeur d'en bien saisir l'ensemble.

Je ne m'arrêterai pas à l'histoire de la chanson où sont

relevées les nombreuses erreurs de ceux qui l'ont déjà

traitée. M. Martin avoue que pour faire ce morceau , il a

eu recours aux lumières de M. Roquefort qui en a com

posé un semblable, et dont les savans travaux ont débrouillé

le chaos de la littérature du moyen âge.

Les gens de lettres connaissent la discussion qui s'ust

élevée autrefois entre Papon et Legrand d'Aussy sur la

prééminence des troubadours et des trouvères ; on saitaussi

que ses résultats n'ont pas été à l'avantage des maîtres du

gai savoir, M. Aimé Martin qui a étudié la question dans

les originaux , confirme ces résultats par de nouvelles

preuves qui doivent convaincre les partisans de l'opinion

contraire. Je ne sais mômesi l'on ne pourrait pas lui repro

cher les concessions qu'il fait aux troubadours. Personne

n'est plus porté que moi à reconnaître qu'ils eurent quel

quefois des idées ingénieuses , et qu'on leur doit des pièces

agréables. Mais la grossière licence les a trop souvent

inspirés. Ils ont peint leurs mœurs dans leurs oïlvraoes, et

ces ouvrages sont un monument de honte pour leurs auteurs.

Lorsqu'ils ont chanté l'amour saus outrager la décence, ils

ont outragé la nature et le goût par une ridicule afféterie ,

et leurs vers sont plus remarquables par les bisarres diffi

cultés de la versification , que par le charme des idées. On

les a regardés Comme les pères des lettres françaises , mais

ils n'ont rien fait pour mériter ce titre , tandis qu'on ren

contre chez les trouvères le germe des divers ouvrages qui

ont élevé notre littérature au-dessus de celles des autres

nations.

Le professeur a su rendre intéressant ce qu'il dit des

troubadours, par des tableaux pleins defraicbeuret.de

naturel, et par des anecdotes racontées avec beaucoup

d'intérêt. Les charmes de son style { toujours animé et

quelquefois éloquent ont soutenu l'attention du public, et

lui ont fait espérer de l'instruction et du plaisir pour les

séances suivantes.

Deuxième Leçon. — Suite des Troubadours.

Plus heureux que les professeurs ordinaires qui voient

décroître de leçons en leçons le nombre de leurs disciples,
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de sorle qu'ils finissent par n'avoir personne ,' M. Aimé

Martin a su adirer beaucoup de monde à l'Aihénée , et

son auditoire était bien plus nombreux à sa seconde leçon

qu'à la première. Il a trop d'esprit pour ne pas faire tous

ses efforts pour enlrelenir un si beau zèle, et trop de talens

pour ne pas -y réussir. Il avait esquissé dans sa première

leçon l'histoire de ces troubadours dont l'étonnante répu

tation n'est appuyée sur aiicun titre. Il nous a parlé de

leurs travaux dans la seconde , et de l'influence qu'ils ont

exercée sur l'esprit de certaines institutions qui régnèrent

dans le moyen âge, au midi de la France.

Il est impossible de rappeler ici tout ce que le professeur

a dit d'inléressant et de neuf sur un sujet en apparence

épuisé ; il nous a fait entendre des Lays , des Tensons',

des Sirventes , qu'il a embellis de sa poésie bien supérieure

à celle des troubadours ; il nous a fait assister à une cour

d'amour; il à discuté devant nous la grande question de

savoir si la littérature arabe a influé sur le génie des poètes

de la provence et nous a rendus témoins de leurs derniers ins-

tans. Une érudition qui pour être solide n'en est pas moins

fort agréable , beaucoup de goût dans le choix des morceaux

qu'il a cités en les embellissant, des observations critiques

infiniment judicieuses et des jugemens motivés par une

raison sévère , mais juste , n'ont pas permis à ses auditeurs

de s'apercevoir de la longueur do sa leçon j et des applau-

dissemens réitérés ont prouvé le plaisir qu'elle leur faisait.

Ces témoignages de la bienveillance du public ne doivent

pas égarerM. Aimé Martin. Sans doute s'il n'avait pas obtenu

vin rang si distingué dans la littérature, je ne l'engagerais

pas à réprimer quelques-unes des saillies de son imagina

tion , à se montrer plus sévère dans le choix des expres

sions qu'il emploie , et plus sobre dans l'usage des figures,

dont Yamas est un défaut à la mode qui tend à corrompre

le caractère de notre langue.

Ou ne peut nier que la pureté du goût ne soit altérée sous

l'influence des principes de l'école moderne, et cette alté

ration se remarque dans les meilleurs ouvrages des écri

vains de ce siècle, dont les disciples ont exagéré les défauts

sans avoir aucune de leurs beautés. Les critiques recon

naissent que celte décadence est l'ouvrage de Tailleur des

jardins. En effet, cet homme célèbre , que la nature avait

doué d'un génie éminemment poétique , se laissant em

porter par son imagination au-delà des limites où Boi-

îeau ,-Racine et Vollaire se sent arrêtés , a pu y trouver
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encore des beautés , mais elles son! d'un genre moins

pur que celles qu'on admire dans les œuvres de ces trois

grands poëlèV Qu'est-il arrivé ? Des versificateurs san*

énie se sont dit ses disciples et ont surpassé son au-»

ace j et c'est de là qu'est née celle multitude de des

criptions et de traites en rimes, qu'on a baptisés du nom de

poème , mhis dans lesquels on ne trouve au lieu de poésie,

que des vers bisarres par la recherche des expressions et

par une coupe inusitée et anti-poétique.

La prose a éprouvé la même décadence , et grâce à no»

écrivains à la mode, elle s'est tellement altérée queBossuet

ét Pascal auraienl de la peine à reconnaître la langue qu'ils

employèrent avec tant de succès. L'abus des termes tecb»

niques lui donne un air pédanlesque, la surabondance des

mots y tient lieu d'éloquence, et l'usage des tours de la

poésie y rem place le style périodique, en sorte qu'une page

de prose n'est plus qu'un recueil de vers sans rime , dont

Ja platitude est d'autant plus apparente qu'on veut les rele

ver par l'emphase de l'expression. Cette bouHisure l'orme

un style hydropique dans lequel la niaiserie on l'absence

des iodes est couverte d'un amas de mots ronflans. Tel

auteur emploie pour décrire un insecte par exemple , un ,

luxe d'expression qu'on pardonnerait à peine à l'orateur

chargé de faire le récit d'un combat. Ce défaut de gontt

dans un écrivain ressemble à celui du peintre qui croirait

devoir donner à une miniature le grandiose d'une tête de

Michel-Ange.

M. Aimé Martin a trop d'esprit, et un trop bo-o esprit ,

pour se laisser séduire par les brijlans défauts de l'école

moderne. Cependant la contagion le gagne quelquefois;

ainsi son goût ordinairement si pur ne l'a pas averti que

toutes les exclamations qu'il prodigue an commeucemeirt

de son récit d'une cour d'amour, sont dénuées de «elle

chaleur qui est l'ame de l'éloquence, parce qu'elles sont

déplacées. Une telle profusion de figures est toujours

applaudie, mais M- Aimé Martin n'a pas besoin rie ces

»pplaudissemens éphémères , il doit voir au-delà de l'insf

tant présent, et personne ne sait mieux que lui que poiw

qu'un ouvrage sur la littérature reste, il faut qu'il contienne

des choses et non des effets du style.

Le professeur qui oublie quelquefois ce titre pour pré

tendre à celui d'orateur, a discuté dans sa leçon la grande

question de l'influence de la littérature arabe , sur le génie

«les troubadours. Il a nié cette influence et a soutenu son
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opinion d'une manière si victorieuse , qu'il est impossible

de n'être pas de son avis. Le savant auteur de {'Histoire

littéraire d'Italie , et M. Sismonde Sismondi , qui ont dé

veloppé l'opinion contraire avec beaucoup de talent et

d'érudition, ont été combaJIus par M. Aimé Martin avec

érudition et talent. Ses argumens sont si forts , ses preuves

si victorieuses, et la manière dont il. les présente si serrée,

Îu'on s'apercevait facilement qu'il entraînait ses auditeurs,

les hommes de lettres auxquels il avait parlé de son opi-*

nion sans leur en développer les preuves, mais qui pen

saient différemment que lui , sont venus l'entendre et ont

été convaincus. Enfin des applaudissemens aussi vifs que

mérités lui ont témoigné la satisfaction de l'auditoire.

En reconnaissant avec le professeur que le génie de*

Arabes n'a pas exercé une influence immédiate sur celui

des troubadours , je lui ferai observer cependant qu'on

trouve quelques points de contact entre les productions

des uns et des autres.

Il trace lui-même le tableau des vices de la poésie arabe,

et des vices de cette nature se rencontrent dans celle des

troubadours. Or, il est impossible que la littérature de deux

nations ait beaucoup de défauts communs, sans que l'une

ait influé sur L'autre au moins d'une manière médiate. Je

ne prétends pas soutenir en parlant ainsi que les poètes de

la Provence ne sont que les en fans dégénérés de ceux du

désert , mais je suis porté à croire que ceux-ci n'ont pas été

tout à fait inconnus aux premiers.

En effet sj l'on considère que la patrie des troubadours

touchait à l'Espagne long-tems soumise aux disciples de

Mohammed, que ces couquérans firent souvent des courses

au-delà des Pyrénées , et qu'ils habitèrent assez long-tems

l'O-ccitanie , mou opinion ne paraîtra pas dénuée d'une

certaine vraisemblance. Le« chansons des vainqueurs du

rent rester dans la mémoire des vaincus , et leur inspirer

peut-être le désir d'en faire de semblables. Au reste , j<>

n'affirme rien * et je laisse au professeur le soin d'exa

miner mes doutes Vils lui paraissent toutefois dignes de

quelqu'altention.

II. a terminé sa leçon par un tableau fort bien fait de la

décadence des troubadours, auquel il a ajouté quelques

réflexions sur l'histoire, du tems. On y a remarqué des

pensées hardies et des vues sages inspirées par l'enthou

siasme des beaux-arts. . . ...

L. A. M. Bourgeat.
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VARIÉTÉS.

Spectacles. — Théâtre - "Français. — Remise de

l'Étourdi.

' UÉtourdi n'avait pas été joué depuis la retraite de Du-

gazon , qui aimait à jouer Mascarille 5 sa reprise n'a ce

pendant attiré qu'un petit nombre de spectateurs , et l'effet

en a été médiocre. On ne peut qu'applaudir au zèle de

Thénard , qui s'est donné la peine d'apprendre le plus

long des rôles qui soit au théâtre (i) , mais peut-être , ce

zélé a-t -il été plus actif qu'éclairé, quoique i Étourdi soit

de Molière, c'est, pour trancher le mot, une mauvaise

pièce ; il ne présente qu'une suite de scènes décousues ,

d'incidens sans vraisemblance et sans liaisons entre eux.

Le style en est incorrect, et souvent du plus mauvais

goût. D'ailleurs, Mascarille ne prévenant jamais son

maître des tours qu'il imagine pour favoriser ses amours ,

est lui-même le véritable Étourdi, et Lélie a raison de lui

dire à la scène cinquième du troisième acte :

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes ;

A moins d'être informé des choses que tu tentes ,

J'en ferais encor cent de la sorte.

Au moins , pour l'emporter à de justes dépits ,

Fais-moi dans tes desseins entrer pour quelque chose ;

Mais que de leurs ressorts la porte me soit close ,

C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert.

te plan de l'ouvrage est donc essentiellement vicieux ,

puisqu'il est appuyé sur une conception fausse. L'amour

V est exprimé le plus souvent dans le jargon précieux et re

cherché qui était alors en usage.

ACTE I« , SCÈNE III.

LÉHE.

Ah ! quelque mal cuisant que m'ayent causé vos yeux ,

Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux !

(i) Il renferme environ mille ven , et fait à lui seul.les deus tier»

de la pièce.
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CÉLIE.

Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne ,

N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne ,

Et , si dans quelque chose ils vous ont outragé ,

Je puis vous assurer que c'est sans mon congé.

LF.LIE.

Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure !

Je mets toute ma gloire à chérir leur blessure.

II est d'autant plus important d'observer ces défauts ,

que les jeunes gens admirent tout dans un auteur re

nommé , et se crojent autorisés à l'imiter toujours.

Dans ses deux premières pièces, l'Étourdi et le Dépit

•amoureux, Molière a suivi le mauvaisgoût de son tems ;

la peinture admirable des mœurs et des caractères , qui

le distingue si éminemment entre tous les poètes co

miques , ne s'y trouve point , et on la remarqua pour la

première fois dans les Précieuses ridicules, ce qui donna

lieu au mot connu de ce vieillard qui, du milieu du par

terre , s'écria : Courage , Molière , çoilà la bonne comédie.

Il est à remarquer que dans celte petite pièce, Molière: fait

lui-même la critique du langage précieux et recherché

dont j'ai cité un exemple dans l'Étourdi.

Thé»ard s'est fort bien acquitté du rôle de Mascarille ,

et sa mémoire n'a jamais été en défaut. Les autres per

sonnages sont peu saillans ; le caractère de Lélie a été bien

saisi par Michelot , qui y a mis la légèreté et l'étourderie

convenables. Je conseillerais à Thénard la reprise du

Muet, comédie très-amusante, où Dugazon excellait. La

comédie française remet plusieurs ouvrages qui n'ont pas

été donnés depuis long-temsj c'est le moyen le plus sûr

d'attirer le public, qui se lasse à la fin des chefs-d'œuvre,

quand ils lui sont trop souvent présentés. l'Ecole des

Mères de la Chaussée , le Chevalier à la Mode , Dupuis et

Desronais j plusieurs tragédies, comme Esther, Polieucte,

Oreste de Voltaire, Coriolan , Hypermnestre , Agamem-

non , les Templiers se donnent rarement ; leur remise pro

duirait sans doute de bonnes recettes.

Rentrée de MUe Raucourt dans Rodogune ; les Jeux dp

l'Amour et du Hasard.

Le cinquième acte de Rodogune est peut-être le plus

beau qui soit au théâtre; la terreur y est portée à son

comble : le dénouement n'est pas moins naturel qu'im-

r
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prévu. Mais que de défauts accumulés dans les qualre pre

miers actes! Une exposition pénible, obscure et froide ,

entre deux confidens ; des contradictions choquantes dans

le personnage qui donne son nom a la pièce j des décla

mations , un style quelquefois empoulé , quelquefois

d'une familiarité qui va jusqu'au comique , y blessent

bien souvent les connaisseurs. Voltaire et Laharpe ont

observé ces taches , et l'on n'a pas manqué de leur en faire

un crime ; il eût été plus difficile de les convaincre d'er

reur. Comment justifier le rôle de Rodoguue , qui tantôt

s'exprime comme une jeune fille timide et modeste , et

tantôt comme une furie qui demande à deux princes ver

tueux l'assassinat de leur mère ? Il y a peu de scènes plus

défectueuses, sous tous les rapports, que la première du

quatrième acte entre celte princesse et Anliochus. On a

reproché à Voltaire d'avoir lait poignarder Zaïre par la sub

stitution du mot de Nérestan à celui defrère, et c'est aussi

par la suppression du mot de mère dans les paroles adres

sées par Séleucus à Timagène que Corneille a amené son

admirable dénouement , qui autrement ne pouvait avoir

lieu. Faut-il donc pour cela blâmer les deux poètes ?Non,

«ans doute ; un défaut qui enfante des beautés supérieures

est bien excusable ; mais pourquoi improuver dans l'ii*

oe que l'on tolère dans l'autre? Le moment de rendre jus

tice à nos trois grands tragiques n'est pas encore arrivé ;

mais la postérité , chez laquelle Corneille aura toujours la

gloire d'avoir créé notTe scèn-e , et d'y avoir produit des

beautés qui n'ont point encore été surpassées , et que vrai

semblablement on ne surpassera jamais, mettra saus doute

ses pièces , pour l'ensemble , au-dessous de celles de Ra

cine et deVoltaire.

Le rôle de Cléopâtre est un de ceux qui convient le

mieux aux moyens de Mu* Raucourt ; elle y est imposante

et terrible. Celui d'Antiochus , dans les quatre premiers

iictes , est peu favorable à Talma ; mais il peint avec une

énergie admirable l'affreuse situation où il se trouve placé

au cinquième. Rodoguue est un personnage très-dilficile à

jouer , à cause des contradictions et des inconséquences

qu'il renferme. M11* Duchesnois fait , à mon avis , un con-

Iresens frappant dans ces vers du cinquième acte :

Et qui sur un époux fit son apprentissage,

A bien pu sur un fils achever son ouvrage.

-qu'elle débité avec une violence que la. parterre applaudit
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très-mal-à-propos. Sa tirade, qui est fort belle , et dans

laquelle elle se justifie avec une noble sirriplicité de l'assas

sinat de Séleucus, doit être débitée du ton ferme et calme

tjui convient à l'innocence. J'ose croire que si elle réfléchit

Sur ma critique, elle en reconnaîtra la justesse. Damas .a

bien joué Séleucus , particulièrement dans la longue tirade

de sa scène avec Anliochus au 1** acte , et dans celle avec

sa mère au 4*. Quoique l'exposition de la pièce ait les dé

fauts que j'ai observés, Desprès a tort d'en supprimer la

Seconde partie , puisqu'elle fait connaître des faits néces-

*aires à l'intelligence de la. pièce. De pareilles suppressions

ne sont pas remarquées par la majorité du public, mais

les connaisseurs les blàménl avec raison : que dirait Cor

neille , s'il voyait mutiler ainsi ses ouvrages?

La comédie des Jeux de l'Amour et du Hasard, quoique

bien représentée , n'offre cependant pas la même perfection
d'ensemble que les Fausses Confidences 5 MUe Demerson et

Thénard sont mieux placés dans d'autres pièces que dans

Celle-ci. Michelot joue avec intelligence et finesse j Armand

evec chaleur et sentiment, dans ses scènes avec Sylvia.

Mlle Mars répand sur ce dernier rôle son charme ordinaire;

itiais dans la i** scène, où , après avoir dépeint la mauvaise

humeur de plusieurs maris dans l'intérieur de leur maison,

telle dit avec une teinte de persifflage : 2Ve voilâ-t-il pas un

mari bien amusant? Je ne crois pas que ce ton soit bien

adapté à sa situation. Elle retrace tous les motifs qui la dé

tournent du mariage, et ne songe point à plaisanter. Le

public , qui aime les transitions , applaudit à celle-ci : mais

est-ce avec raison?

Le défaut de vraisemblance que j'ai déjà remarqué dans

les Fausses Confidences , existe encore dans les Jeux de

t'Amour et du Hasard , et le style est plus maniéré ; c'est

peut-être une des pièces de l'auteur où il y a le plus de ce

«pi'ort appelle du marivaudage . Mais on y trouve du co

mique , de la gaîté , de l'intérêt , elle est au total très-amu-

«arite. Marivaux, malgré ses taches, a quatre ou cinq ou

vrages restés au théâtre , et qui y plaisent toujours.

Théâtre de YImpératrice. — Première représentation du

Méfiant , comédie en cinq actes et en vers ; les Précieuses

ridicules.

Moronte se méfie de tous les hommes ; il ne voit dans

■sa famille que des ennemis occupés à loi tendre des pièges.

Ces dispositions naturelles sont entretenues et fortifiées put
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Décandre , intrigant , qui s'étant annoncé comme un gen

tilhomme ruiné par l'émigration , s'est introduit chez lui

sous un nom supposé , parle moyen du portier Grégoire ,

dont il est le neveu. Le .fourbe voudrait épouser la fille de

Moronte , et fait renvoyer son oncle , trop honnête homme

pour prendre part à ce projet. Valère , jeune homme ,

aimable et riche , est l'amant préféré ; le frère et la sœur

de Moronle le favorisent ; mais le caractère du Méfiant

fait tourner contre lui tous ces avantages. C'est en se

montrant plus défiant encore que Moronle , que Décandre

a su gagner sa confiance. Idée très-heureuse , et qui

ouve que l'auteur a bien conçu son caractère principal,

oronte désirerait pour gendre Décandre , mais il veut

auparavant le soûder , résolu à ne pas la lui donner s'il ■

l'accepte. i

Je la lui donnerai , s'il ne reut pas lWoir.

Décandre , qui l'a pénétré , refuse son offre : Moronte

insiste ; le fourbe lui fait sentir l'imprudence qu il commet

en proposant sa fille à un homme qu'il connaît à peine ,. ej:

qui peut le tromper. Cette scène est très-bonne. Il écrit

une lettre anonyme adressée à Moronte , dans laquelle il

est annoncé comme devant conclure un mariage avan

tageux. Moronte ne balance plus , et, pour le retenir , il

lui propose un dédit de 80 mille fr. Décandre se fait un

peu presser , et enfin accepte. A peine le dédit est-il signé,

que Moronte a des regrets ; il veut le retirer, mais inuti

lement. Il ne tarde point à s'apercevoir qu'il a été trompé ;

il rappelle Grégoire , qui découvre à la soubrette Jucinte

la naissance de son Deven. Décandre , n'ayant plus rien à

ménager, veut faire valoir le dédit ; mais on lui fait observer

que l'acte étant passé sous un nom supposé , n'a aucune

valeur; il est congédié , et Myoronte consent au mariage

de sa fille avec Valère. Il paraît reconnaître l'injustice des

préventions qu'un fourbe lui avait suggérées contre sa

famille ; mais à peine semble-t-il vouloir abjurer sa mé

fiance, qu'il s'y livre de nouveau. Les précautions qu'il

croit devoir prendre pour les articles du contrat, prouvent

qu'il n'a point changé de caractère. Ce trait est le dernier

coup de pinceau donné au personnage , et termine heu

reusement la pièce. Il suffit pour prouver la malveillance

ou l'inattention du critique qui a prétendu que le Méfiant

se convertissait , et par conséquent démentait son carac-i

tère.
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' Les défauts de cette comédie sont faciles à sej

est peu vraisemblable qu'un homme aussi

Moronte signe à Décandre un dédit de 80 mjifô* fVa qura ," é^f^

que la lettre anonyme qui Le décide ne lui/jj^p&e .&im''^

soupçon. La plupart des personnages rap^efleçt c^u^^tt^^*

Tartuffe; il y a aussi de la ressemblance efcrtre lés iwr""- •

qu'ils employent. On a paru improuver géiWrallelîpryj

Pertinence delà soubrette; elle ne porte pal ' »

loin que Dorine , mais elle est beaucoup nu

te frère de Moronte lui présente des obser

sensées sur son caractère; mais ce qu'il dit à le malheur

'de rappeler des tirades bien supérieures , et on sent faci-

lenient combien , daus tous ces points de comparaison , le

riouvel auteuf est inférieur à notre premier poêle comique.

Le rôle de la sœur de Moronte , qui se range toujours de

l'avis du dernier qui lui parle, a excité des murmures;

l'auteur devrait le supprimer, ou y faire des chaugemens.

Enfin la critique la plus importante dont l'ouvrage puisse

'Être l'objet , porte sur le caractère du Méfiant , qui natu

rellement est triste , peu comique : delà la froideur ré

pandue sur l'ensemble général de la pièce ; delà le peu

d'effet qu'elle produit. Peut-être eût-il mieux valu se bor

ner à l'étendue de trois actes ; le Grondeur n'en a pas da

vantage. L'action plus resserrée eut moins langui.

Malgré toutes les imperfections qu'on peut y remarquer,

la comédie du Méfiant prouve' du talent, et mérite beau

coup d'encouragemens. Indépendamment des conceptions

heureuses que j ai observée , une comédie de caractère en

cinq actes et en vers est devenu aujourd'hui si rare , que

l'auteur peut se dire comme La Fontaine :

J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris.

Il y a d'ailleurs dans son ouvrage des traits de caractère

très-heureux; le rôle de l'intrigant Décandre est très-bien

soutenu. Le style, quoiqu'il ne soit pas exempt d'incor

rections, est en général franc, naturel, et du vrai genre

de la comédie. Qu'il suive donc la carrière qu'il a com

mencée, et dans laquelle son début donne de grandes es

pérances; mais qu'il s'attache sur-tout à la peinture des

travers susceptibles d'un effet comique, et qu'il évite les

ressemblances avec les poètes connus.

Le parterre à très-bien jugé la comédie nouvelle.. Malgré

sa fruideur, il l'a toujours écoutée avec attention et calme

jusqu'à la fin ; deux ou trois signes de mailveillauce ont

c
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été sur le champ étouffés par l'improbalion générale. On

a senti l'indulgence que méritait un jeune auteur, et les

encouragemens dûs à. la hardiesse de son entreprise. Il a

clé demandé, et l'on a nommé M. Leroi. Péroud et Clozel

se sont bien acquittés de leurs rôles ; maisfensemble de la

pièce a été médiocre.

La petite pièce des Précieuses ridicules est remarquable

én ce qu'elle marque les premiers pas faits par Molière

dans le chemin de la bonne comédie. Il n'y a point d'in

trigue, et quelques détails, qu'on supprime avec raison,

choquent notre délicatesse; mais l'habile peiutre des ridi

cules y annonce déjà ce génie observateur auquel il doit

ses chefs-d'œuvre. Elle est fort amusante , et je ne sais

pourquoi les comédiens l'abandonnent à l'Odéon ; elle

plairait certainement plus au public que l'Homme singu

lier , comédie ennuyeuse et froide , sur laquelle ils ont lait

valoir leurs droits.

Armand , an bénéfice duquel était la représentation , a

joué Mascarille. Cet acteur est Irès-bon dans les valets niais,

qu'il joue avec beaucoup de naturel ; mais les rôles de Cris-

pin , de Fronlin , etc. , conviennent moins à ses moyens :

il y manque de verve comique et de vivacité. Ces qualilés

Sont indispensables dans Mascarille ; mais il a chante agréa

blement le quatrain Oh! oh!je n'y prenais pas garde, et à

obtenu les honneurs du bis.
0

Début de Mm* Morandi dans Ser Marc Antonio, opéra

buHa en deux actes , musique de Pavesi.

On accuse les cantatrices italiennes de manquer de vi

vacité et d'action sur la scène; assurément personne ne

Êourra reprocher à Mme Morandi un semblable défaut.

Ile a même passé les bornes que prescrit la délicatesse de

notre goût.

Est modas in rébus , sunt certi denique fines ,

Quos ultrà cilràque neqult consister e rectum.

L'habitude de notre théâtre et de nos usages fixera sans

doute à Mma Morandi les limites qu'il ne faut jamais dé

passer ; elle est actrice , et c'est un grand point : sous ce

rapport , je crois que l'Opéra-Bufia a fait une très-bonne

acquisition. Peut-on en dire autant pourson talent musical?

Sa voix est étendue, mais dure, et paraît manquer de flexi

bilité; plus d'une fois même elle a chanté faux. Il est juste

cependant d'observer qu'elle s'est beaucoup mieux tiré»
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du deuxième acte que du premier; attendons quelques re

présentations pour la juger définilivemenf. Bassi , auquel

on peut reprocher le plus souvent la charge italienne , a

fait rire dans le rôle principal , sans y mettre trop d'exagé

ration. Porto a chanté comme il chante toujours ; il serait

difficile d'entendre une plus belle voix. Guglielmi , dont

les moyens sont faibles , mais qui, chante avec goût et mé

thode , est bien mieux placé dans l'opéra buffa que dans

l'opéra séria; il a obtenu de justes applaudissemens. La

musique de ser Marc Antonio est généralement agréable j

on y distingue un très-beau trio au deuxième acte qui a

été redemandé. , Martinj;.

• ■ A MM. les Rédacteurs du Mercure de France.

Lès journaux , Monsieur , et notamment la Gazette dt France,

viennent d'annoncer que tous les articles des papes du nom de Clé

ment , dans la livraison des tomes IX et X de la Biographie univer

selle, étaient mon ouvrage. Cette annonce n'est point exacte : l'article

de Clément IV n'est pas de moi; il est signé des lettres V. S. L. Jl

m'importe de faire cette observation. Je prends la liberté de la re

commander à celui de MM. les rédacteurs qui sera chargé de rendre

compte dans le Mercure de ces nouveaux volumes de la Biographie.

Comme je suis le rédacteur ordinaire des articles des papes . des lec

teurs inattentifs pourraient m'attribuer celui-ci, et sans doute les

gens instruits ne seront point étonnés que je veuille prévenir ce désa

grément.

J'ai l'honneur d'être, etc. ,

Desportïs.

N. B. L'article Politique devant occuper beaucoup de

place dans ce W du Mercure , nous sommes forcés de dif

férer la Reçue que nous avons promise des articles les plus

remarquables- des autres journaux.



· POLITIQUE.

LE Sénat s'est réuni extraordinairement le 27 de ce

mois sous la présidence de S. A. S. le Prince Archichan

'celier de l'Empire. Au nom de la commission extraor

dinaire nommée dans la séance du 21 , M. le sénateur

comte de Fontanes , l'un de ses membres , a obtenu la

parole , et fait le rapport suivant :

« Monseigneur, Sénateurs,

» Le premier devoir du sénat envers le monarque et le peuple, est

la vérilé. Les circonstances extraordinaires où se trouve la patrie

rendent ce devoir plus rigoureux encore.

» L'Empereur invite lui-même tous les grands corps de l'Etat à -

manifester leur libre opinion. Pensée vraiment royale ! salutaire dé

veloppement de ces institutions monarchiques où le pouvoir COI1

centré dans les mains d'un seul se fortifie de la confiance de tous ,

et qui , donnant au trône la garantie de l'opinion nationale , donne

aux peuples, à leur tour, le sentiment de leur dignité, trop juste

prix de leurs sacrifices !

» Des intentions aussi magnanimes ne doivent point être trompées.

» En conséquence , la commission nommée dans votre séance du

22 décembre, et dont j'ai l'honneur d'être l'organe, a fait le plus

sérieux examen des pièces officielles mises sous ses yeux, d'après les

ordres de S. M. l'Empereur, et communiquées par M. le duc de

Vicence.

» Des négociations pour la paix ont commencé ; vous devez en

connaitre la marche. Il ne faut point prévenir votre jugement. Un

récit simple des faits, en éclairant votre opinion , doit préparer celle

de la France. - -

» Quand le cabinet de l'Autriche quitta le rôle de médiateur ;

quand tout fit juger que le congrès de Prague était prêt à se rompre,

l'Empereur voulut tenter un dernier effort pour la pacification du

continent.

» M. le duc de Bassano écrivit à M. le prince de Metternich.

» Il proposa de neutraliser un point sur la frontière , et d'y re

prendre la négociation de Prague dans le cours même des hostilités.

» Malheureusement ces premières ouvertures ont été sans effet.

4 *

«
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» L'époque de cette démarche pacifique est importante ; elle est

du 18 août dernier. Le souvenir des journées de Lutzen et de Baut

zen était récent. Ce vœu contre la prolongation de la guerre est

donc , en quelque sorte , exprimé à la date de deux victoires.

» Les instances du cabinet français furent vaines, la paix s'éloigna ,

les hostilités recommencèrent. les événemens prirent une autre face.

Les soldats des princes allemands, naguères nos alliés, ne mon

trèrent plus d'une fois , en combattant sous nos drapeaux, qu'une

fidélité trop équivoque ; ils cessèrent tout-à-coup de feindre, et se

réunirent à nos ennemis.

» Dès-lors, les combinaisons d'une campagne ouverte si glorieu

sement ne purent avoir le succès attendu.

» L'Empereur connut qu'il était tems d'ordonner à ses Français

d'évacuer l'Allemagne. -

» Il revint avec eux combattant presque à chaque pas ; et sur

l'étroit cheunin où tant de défections éclatantes et de sourdes tra

hisons resserraient sa marche et ses mouvemens, des &cophées encore

ont signalé son retour. -

» Nous le suivions avec quelque inquiétude au milieu de tant

d'obstacles dont lui seul pouvait triompher. Nous l'avons vu avec

joie revenir sur sa frontière, non avec son bonheur accoutumé , mais

non pas sans héroïsme et sans gloire.

» Rentré dans sa capitale, il a détourné les yeux de ces champs de

bataille où le monde l'admira quinze ans ; il a détaché même sa

pensée des grands desseins qu'il avait conçus.... Je me sers de ses

propres expressions : il s'est tourné vers son peuple, son cœur s'est

ouvert, et nous y avons lu nos propres sentimens.

' » Il a désiré la paix, et dès que l'espérance d'une négociation a

paru possible , il s'est empressé de la saisir.

» Les circonstances de la guerre ont conduit M. le baron de Saint

Aignan au quartier-général des puissances coalisées. Là, il a vu le

ministre autrichien, M. le prince de Metternich , et le ministre

russe , M. le comte de Nesselrode. Tous deux , au nom de leur

cour, ont posé devant lui , dans un entretien confidentiel, les bases

préliminaires d'une pacification générale. L'ambassadeur anglais, le

lord Aberdeen , était présent à cette conférence. Remarquez bien ce

dernier fait, Sénateurs, il est important.

» M. le baron de Saint-Aignan , chargé de transmettre à sa cour

tout ce qu'il avait entendu , s'en est acquitté fidèlement.

» Quoique la France eût droit d'espérer d'autres propositions,

I'Empereur a tout sacrifié au désir sincère de la paix. -

» Il a fait écrire à M. le prince de Metternich, par M. le duc de
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Bassano , qu'il admettait pour base de la négociation le principe gé

néral contenu dans le rapport confidentiel de M. de Saint-Aignan.

» M. le prince de Metternich , en répondant à M. le duc de Bas

sano , a paru croire qu'il restait un peu de vague dans l'adhésion

donnée par la France.

» Alors , pour lever toute difficulté. M. le duc de Vicence, apr!"s

«voir pris les ordres de S. M. , a fait connaître au cabinet d'Autriche

qu'elle adhérait aux bases générales et sommaires communiquées par

M. de Saint-Aignan. La lettre de M. le duc de Vicence est du 2 dé

cembre ; elle a été reçue le 5 du même mois. M. le prince de Met

ternich n'a répondu que le io. Ces dates doivent être soigneusement

rélevées ; vous jngerei bientôt qu'elles ne sont pas sans quelque

conséquence.

» On peut concevoir de justes espérances pour la pair en lisant la

réponse de M. le prince de Metternich à la dépêche de M. le duc de

Vicence ; seulement , à la fin de sa lettre , il annonce qu'avant d'ou

vrir la négociation , il faut en conférer avec les alliés. Ces alliés ne

peuvent être que lés Anglais. Or , leur ambassadeur assistait à l'en

tretien dont M. de Saint-Aignan avait été témoin. Nous ne voulons

point exciter de défiance ; nous racontons.

i Nous avons marqué avec soin la date des dernières correspon-

3anccs entre le cabinet français et le cabinet autrichien ; nous avons

dit que la lettre de M. le duc de Vicence avait dû parvenir le 5 dé

cembre , et qu'on n'en avait accusé la réception que le io.

» Dans l'intervalle , une gazette , aujourd'hui sous l'influence des

puissances coalisées , a publié dans toute l'Europe une déclaration

qu'on dit être revêtue de leur autorité. Il serait triste de le croire.

» Cette déclaration est d'un caractère inusité dans la diplomatie

des rois. Ce n'est plus aux rois comme eux qu'ils développent leurs

griefs et qu'ils envoient leurs manifestes : c'est aux peuples qu'ils les

adressent : et par quels motifs arlopte-t-on cette marche si nouvelle ?

c'est pour séparer la cause des peuples et celle de leurs chefs , quoi

que par-tout l'intérêt social les ait confondues. Cet exemple ne peut-

il pas être funeste ? faut-il le donner sur-tout à cette époque où les

esprits . travaillés de toutes les maladies de l'orgueil , ont tant de

peine à fléchir sons l'autorité qui les protège en réprimant leur au

dace ? et contre qui cette attaque indirecte est-elle dirigée ? contre

un grand homme qui mérita la reconnaissance de tous les rois; car ,

en rétablissant le trône de la France , il a fermé le foyer de ce vol

can qui les menaçait tous. ■• • •

» Il ne faut pas dissimuler qu'à certains égards ce manifeste ex
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traordinaire est d'un Ion modéré. Cela prouverait que l'expérience

des coalitions s'est perfectionnée.

» On s'est souvenu peut-être que le manifeste du duc de Bruns

wick avait irrité l'orgueil d'un grand peuple. Ceux mène en effet

qui ne partageaient point les opinions dominantes à cette époque ,

en lisant ce manifeste injurieux , se sentirent blessés dans l'honneur

national. <

» On a donc pris un autre langage. L'Europe, aujourd'hui fatiguée,

a plus besoin de repos que de passions.

» Mais , s'il y a tant de modération dans les conseils ennemis ,

pourquoi, parlant toujours de paix , menacent-ils toujours des fron

tières qu'ils avaient promis de respecter quand nous n'aurions plus

que le Rhin pour barrière? '

» Si les ennemis sont si modérés , pourquoi ont-ils violé la capitu

lation de Dresde ? pourquoi n'ont-ils pas fait droit aux nobles plaintes

du général qui commandait cette place.

» S'ils sont si modérés , pourquoi n'ont-ils pas établi le cartel

d'échange conformément a tous les usages de la guerre?

» S'ils sont si modérés enfin , pourquoi ces protecteurs des droits

des peuples n'ont-ils pas respecté ceux des cantons suisses ? pourquoi

ce gouvernement sage et libre, qui s'était déclaré neutre à la face de

l'Europe, roi t-il dans ce moment ses vallées et ses montagnes pai

sibles ravagées par tous les fléaux de la guerre ?

» La modération n'est quelquefois qu'une ruse de la diplomatie.

» Si nous voulions employer le même artifice en attestant aussi la

justice et la bonne foi , qu'il nous serait aisé de confondre nos accu

sateurs par leurs propres armes ! 1

» Cette reine échappée de la Sicile, et qui d'exil en exil a porté

son infortune chez les Ottomans , prouve-t-elle au monde que nos

ennemis aient tant de respect pour la majesté royale ?

s Le souverain de la Saxe s'est mis à la disposition des puissances

coalisées. A—t-il trouvé les actions d'accord avec les paroles? Des

bruits sinistres se répandent en Europe : puisssent-ils ne pas se réali

ser? Voudrait-on punir la foi des sermens sur ce front royal vieilli

par l'âge et les douleurs , et couronné de tant de vertus? ,

» Ce n'est point du haut de cette tribune qu'on outragera les gou-

▼ernemens qui se permettraient même de nous outrager ; mais il est

permis d'apprécier à leur juste valeur ces reproches si anciens et si

connus , prodigués a toutes les puissances qui ont joué un grand rôle

depuis Charles-Quint jusqu'à Louis XIV, et depuis Louis XIV jusqu'à

l'Empereur. Ce système d'envahissement , de prépondérance , de mo
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narclùe universelle , fut toujours un cri de ralliement pour toutes le*

coalitions, et du sein même de ces coalitions étonnées de leur impru

dence, s'éleva souvent une puissance plus ambitieuse que celle dont

on dénonçait l'ambition.

» Les abus de la force sont marqués en caractères de sang dans

toutes les pages de l'histoire. Toutes les nations se sont égarées ; tous

les gouvernemens ont commis des excès , tous doivent se pardonner.

» Si, comme nous aimons à le croire , les puissances coalisées

forment des voeux sincères pour la paix , rien ne s'oppose a son réta

blissement.

» Nous avons démontré, par le dépouillement des pièces officielles,

que l'Empereur veut la paix , et l'achètera même par des sacrifices oà

sa grande ame semble négliger sa gloire personnelle pour ne s'occu

per que des besoins de la nalion.

» Quand on jette les yeux.sur cette coalition formée d'élémens qui

se repoussent ; quand on voit le mélange fortuit et bisarre de tant de

peuples que la nature a faits rivaux ; quand un songe que plusieurs ,

par des alliances peu réfléchies, s'exposent à des dangers qui ne sont

point une chimère , on ne peut croire qu'un pareil assemblage d'in

térêts si divers ait une longue durée. i

» N'aperçois-je pas au milieu des rangs ennemis ce prince né avec

tous les sentimens français dans le pays où ils ont peut-être le plus

d'activité. Le guerrier qui défendit autrefois la France ne peut de

meurer long-tems armé contre elle.

a> Rappelons-nous encore qu'un monarque du nord , et le plus

puissant de tous , mettait naguères au nombre de ses titres de gloire

l'amitié du grand homme qu'il combat aujourd'hui.

» Nos regards tombent avec confiance sur cet Empereur que tant

de nœuds joignent au nôtre; qui nous fit le plus beau don dans une

souveraine chérie, et qui voit dans son petit-fils l'héritier de l'Empire

fiançais.

» Avec tantde motifs pour s'entendre et se réunir, la paix est-elle

si difficile ?

» Qu'on fixe tout-à-Vheùre le lieu des conférences ; que les pléni

potentiaires s'avancent de part et d'autre avec la Doble volonté de

pacifier le monde ; que la modération soit dans les conseils ainsi que

dans le langage. Les puissances étrangères elles-mêmes l'ont dit dans

cette déclaration qu'on leur attribue : Une grande nation ne doit pas

déchoir pour avoir éprouvé à son tour des revers dans cette lutte pénible

et sanglante, où elle a combattu avec son audace accoutumée.

> Sénateurs, nous n'aurions point rempli les devoirs que vous at
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tentiez de votre commission , si en montrant , avec une si parfaite

évidence» les intentions pacifiques de l'Empereur , nos dernières pa

roles ne rappelaient au peuple ce qu'il se doit à lui-même , ce qu'il

doit au monarque.

x Le moulent est décisif. Les étrangers tiennent un langage pacifique;

mais quelques-unes de nos frontières sont envahies et la guerre est à

nos portes. Trente-six millions d'hemmes ne peuvent trahir leur

gloire et leur destinée. Des peuples illustres, dans ce grand différend,

ont essuyé de nombreux revers ; plus d'une fois ils ont été mis hors

de combat : leurs plaies sanglantes ruissèlent encore. La France a

reçu aussi quelques atteintes, mais elle est loin d'être abattue; elle

peut être fière de ses blessures comme de ses triomphes passés. Le

découragement dans le malheur serait encore plus inexcusable que la

jactance dans le succès. Ainsi donc en invoquant la paix, que les

préparatifs militaires soient partout accélérés et soutiennent la négo

ciation. Rallions-nous autour de ce diadème où l'éclat de cinquante

victoires brille a travers un nuage passager. La fortune ne manque

pas long-tems aux nations qui ne se manquent pas à elles-mêmes.

» Cet appel à l'honneur national est dicté par l'amour même de la

paix , de cette paix qu'on n'obtient point par la faiblesse, mais par la

constance, de cette paix enfin que l'Empereur, par un nouveau genre

de courage , promet d'accorder au prix de grands sacrifices. Nous

avons la douce confiance que ses vœux et les nôtres seront réalisés ,

et que cette brave nation, après de si longues fatigues et tant de sang

répandu , trouvera le repos sous les auspices d'un trône qui eut

assez de gloire , et qui ne veut plus s'entourer que des images de la

Félicité publique. »

Le Sénat a délibéré qu'il serait fait une adresse à S. M.

Il a renvoyé la rédaction de cette adresse à la même

commission spéciale nommée dans la séance du 2'2.

Après le rapport de M. de Fontanes , M. le duc de

Vicence a été entendu , et il a présenté le rapport suivant

fait à S. M. l'Empereur et Roi.

Sire , j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de V. M. les dépêches

■ de sa légation à Berne , annonçant que le territoire et la neutralité

de la Suisse ont été violés par les alliés.

J'y joins la lettre apportée par MM. Ruttiman et "Wieland , en

voyés extraordinaires de la diète helvétique , et la réponse de V. M,

confirmant la reconnaissance déjà faite par son ministre, de la neu

tralité de la Suisse»
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Fendant que ces envoyés présentaient à V. M. la lettre dont il»

étaient porteurs , d'aulres envoyés s'étaient rendus à Francfort auprès

des souverains alliés. Ceux-ci promettaient de reconnaître aussi la

neutralité de la Suisse , et le général en chef de leurs armées donnait

parlout les ordres pour la faire respecter. ,

Pleins de confiance dans ces promesses et dans ces ordres , les

Suisses avaient borné leurs précautions à l'établissement d'un simple

cordon. V M. n'avait aucun corps sur cette frontière ; elle avait voulu

éloigner jusqu'à l'idée que la neutraliré des Suisses pût courir quel

ques risques de ce côté.

Mais ce n'est pas seulement la neutralité de la Suisse que les alliés

ont violée ; ils ont envoyé M. de Senft à Berne pour demander que

ce pays renonce à l'acte de médiation, et aux conséquences de cet

acte qui l'avaient rendu si heureux depuis dix ans. M. de Senft ac

compagnait cette demande de la déclaration que l'armée alliée allait

entrer eu Suisse.

Dans le même moment , M. de Bubna sommait les troupes de la

Confédération d'évacuer leurs postes; le pont de Bâle était forcé et

l'armée alliée entrait sur différens points.

En violant de la sorte le territoire d'un peuple paisible et sa

neutralité respectée par l'Europe pendant trois siècles, les alliés ont

d'eux-mêmes donné la mesure de la confiance que méritent leurs

promesses , et montré ce qu'est en effet le respect qu'ils professent

pour les droits des nations.

Paris , le 27 décembre i8i3.

Le ministre des relations extérieures.

Signé, CauXAincourt, duc de Vicence.

M. le duc de Vicence a ensuite présenté une collection

de pièces relatives à la conduite de la Suisse, à la déclaration

de sa neutralité ; nous citerons textuellement la lettre du

laridainau à l'Empereur, et larépouse do S. M.

Copie de la lettre dju Idndammàn de la Suisse à S. M."

tJLmpereur et Roi.

Sire , les événemens ont marqué le moment où la dicte de la

Confédération suisse extraordinairement assemblée , croit devoir

proclamer le système que la Suisse veut adopter dans le cours de la

présente guerre. ,' . . ■ ,

Dès les tenis de François Ier, la neutralité fut un principe fonda

mental de l'alliance des Suisses avec la couronne de France. Le

traité conclu en i8o3 l'ayant rappelé et consacré de nouveau, nous

• restons invariablement fidèles à nos maximes nationales , en décla
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-tant aujourd'hui notre volonté d'observer envers toutes les puissances,

dans le sens le plus absolu et le plus impartial , oette même neutralité

sur laquelle repose notre existence politique.

Nous devons , Sire , à votre bienveillance d'avoir vu disparaître ,

dans ces derniers terus , un obstacle qui aurait pu la compromettre

d'une manière grave. En acquiesçant à nos vœux sur ce point ,

V. M. I. et R. nous a donné de nouveaux motifs d'espérer que la

déclaration de la dicte sera favorablement accueillie et qu'elle dai

gnera, par un acte formel , faciliter la reconnaissance de la garantie

réciproque de la neutralité de la Suisse de la part de toutes les puis

sances.

Dans cette confiance, la diète, Sire, fait des démarefies analogues

auprès des souverains alliés contre la Frauce. Elle avise en même

tems aux dispositions militaires qu'exige la présence de quelques corps

de troupes dans le voisinage des frontièies delà Suisse.

MM. Vincent Ruttiman, ancien landamman de la Suisse, avoyer

du canton de Lucerne, et Jean-Henry Wieland , bourgmestre du

canton de Bâle , qui se rendent dans votre résidence impériale en

qualité de nos envoyés extraordinaires , sont chargés de présenter à

V. M. cette lettre et la déclaration de notre neutralité. Nous prions

V. M. I. etR. de vouloir bien les accueillir avec bonté et d'avoir leur

mission pour agréable.

Nous sommes dans les sentimens du plus profond respect , de V.

M. I. etR.,

Les très-obéissans servileurs, fidèles alliés et bons amis :

Le landamman , président de la diMe générale de la Suisse,

Signé, ReinharD;

Le chancelier de la Confédération,., .

, . . Signé, Mousson.

Zurich, le 18 novembre l8i3.

Copie de la lettre de S. M. l'Empereur et Rni à son Excel

lence M. Reinhard , landamman de la Suisse.

« Monsieur le landamman, j'ai lu avec plaisir la lettre que vous

avez chargé MM. de Ruttiman et Wieland, envoyés extraordinaires

de la Confédération , de me rendre. J'ai appris , avec une particulière

satisfaction l'union qui a régné entre tous les cantons et entre toutes

les classes de citoyens. I.a neutralité que la diète a proclamée à

l'unanimité est à la fois conforme aux obligations de vos traités et

à vos plus chers intérêts. Je reconnais cette neutralité , et j'ai donné

les ordres nécessaires pour qu'elle soit respectée. Faites conuaitre
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anx dix-neuf cantons qu'en toute occasion ils peuvent compter sur le

vif intérêt que je leur porte , et que je serai toujours disposé a leur

donner des preuves de ma protection et de mon amitié.

» Sur ce, je prie Dieu , M. le landamman, qu'il vous ait en sa

sainte et digne garde. »

Au palais des Tuileries , le 14 décembre i8i3.

SignV, NAPOLÉON.

Tels étaient les engagemens de la Suisse; telle était la

parole de son auguste médiateur , lorsque les troupes

alliées ont violé le droit des gens , forcé la ligne de neutra

lité. Le 21 et le 22 l'ennemi a passé le Rhin sur plusieurs

points; on croit que le quartier-général des puissances

alliées est établi à Berne L'ennemi a poussé des partis

jusqu'à Béfort. Tout est en mouvement sur cette partie de

la frontière pour repousser l'ennemi. Les corps régulier*

s'avancent, et les habitons s'arment de toutes parts.

L'Empereur a rendu le 26 un décret ainsi conçu.

Art. l". Il sera envoyé des sénateurs ou conseillers-d'état dans

les divisisions militaires , en qualité de nos commissaires extraor

dinaires. Ils seront accompagnés de maîtres des requêtes ou d'au

diteurs. , ;

2. Nos commissaires extraordinaires sont chargés d'accélérer :

I". Les levées de la conscription;

2». L'habilleinen t , l'équipement et l'armement des troupes ;

3". Le complètement de l'approvisionnement des places;

4°. La rentrée des chevaux requis pour le service de l'armée.

5°. La levée et l'organisation des gardes nationales, conformé

ment à nos décrets -

Nosdits commissaires extraordinaires pourront étendre les dis

positions desdits décrets aux villes e t places qui n'y sont pas com

prises. . ' \ - \,

3. Ceux de nosdits commissaires extraordinaires qui seront en

voyés dans les pays que menacerait l'ennemi , ordonneront des

levées en masse et toutes autres mesures quelconques, nécessaires. &

la défense du territoire et commandées par le devoir de s'opposer

aux progrès de l'ennemi.

Au surplus , il leur sera donné des instructions spéciales , à raison

de la situation particulière des départemens où ils seront en mission.,

4. Nos commissaires extraordinaires sont autorisés à ordonner

toutes les mesures de haute police qu'exigeraient les circonstances et

1» maintien de l'ordre public.
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5. Ils sont pareillement autorisés à former des commissions mili

taires et a traduire devant elles ou devant les cours spéciales toutes

personnes prévenues de favoriser l'ennemi , d'être d'intelligence avec

lui ou d'attenter à la tranquillité publique. .

6. Ils pourront faire des proclamations et prendre des arrêtés.

Hesciits arrêtés seront obligatoires pour tous les citoyens. Les autorités

judiciaires , civiles et militaires seront tenues de s'y conformer et da

les faire exécuter.

7. Nos commissaires extraordinaires correspondront avec nos

ministres pour les objets relatifs à chaque ministère.

8.11s jouiront, dans leurs qualités respectives des honneurs qui

leur sont attribués par nos réglemens.

Un second décret de même date nomme les sénateur» ,

conseillers d'Etat en mission extraordinaire , les maîtres

des requêtes et auditeurs qui les accompagnent. Voici

l'indication des premiers.

Les sénateurs Beurnonville à Mézières ; Chasset à Metz ;

Colchen à Nanci; Roederer à Strasbourg; de Valence à

Besançon ; de Saint-Vallier à Grenoble ; Garnier à Bor

deaux ; Boissy-d'Anglas à la Rochelle ; Canclaux à Rennes j

Latour-Maubourg à Caen ; Montesquiou à Rouen; Ville-

manzy à Lille ; Ségur à Dijon ; Chaplal à Lyon ; de l'Ap

parent à Férigueux ; de Semonville à Bourges ; Lecouteulx

à Tours; Ponteconlant à Bruxelles; de Peluse à Liège.

Les conseillers d'Etat Gantheaume à Toulon $ Peiet à

Montpellier; Caffarelli à Toulouse.

Le jeudi 3o décembre à deux heures, S. M. l'Empereur

et Roi étant sur son trône , entouré dès princes grands

dignitaires, des ministres, des grands officiers, des grands

aigles de la Légion d'honneur et des officiers de sa maison,

a reçu le Sénat en corps.

S. Exc. M. le comte de Lacépède , président du Sénat,

a présenté à S. M. l'adresse suivante :

» Sire , le Sénat vient présenter à V. M. L et R. l'hommage de son.

respectueux dévouement et de sa reconnaissance pour les dernières

communications qu'il a reçues par l'organe de sa commission .- V. M.

adhère aux propositions même de ses ennemis , qui lui ont été trans

mises par un de ses ministres en Allemagne ; quel gage plus fort

pouvait-elle donner de ses vœux sincères pour la paix !

» Vous avez cru sans doute , Sire , que la puissance s'affermit en ss

bornant, et que l'art de ménager le bonheur des peuples estlapremièr»
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politique des rois. Le Sénat vous en rend grâces au nom du peuple

français.

j C'est au nom de ce même peuple aussi que nous vous remercions

de tous les moyens légitimes de défense que prendra votre sagesse

pour assurer la paix.

» L'ennemi vient d'envahir notre territoire. Il veut pénétrer jusqu'au

centre de nos provinces. Les Français réunis de cœur et d'intérêt sous

on chef tel que vous ne laisseront point abattre leur énergie.

• Les Empires , comme les hommes , ont leurs jours de deuil et de

prospérité : c'est dans les grandes circonstances qu'on reconnaît les

grandes nations.

» Non , l'ennemi ne déchirera point cette belle et noble France',

qni> depuis quatorze cents ans , se soutient avec gloire au milieu de

tant de fortunes diverses, et qui, pour l'intérêt même des peuples

voisins , sait toujouas mettre un poid< considérable dans la balance de

l'Europe. Nous eu avons pour gages votre héroïque constance et

l'honneur national.

» Nous combattrons pour notre chère patrie entre les tombeaux de

nos pères et les berceaux de nos enfans.

i Sire , obtenez la paix par un dernier effort digne de vous et des

Français , et que votre main tant de fois victorieuse laisse échappes

ses armes aprës avoir signé le repos du Monde.

» Tel est, Sire , le voeu du Sénat , tel est le vœu de la France , tel

est le vœu et le besoin de l'humanité. »

Sa Majesté a répondu : ..'..<

« Sénateurs, je suis sensible aux sentimens que vous m'exprimez.

» Vous avez vu , par les pièces que je vous ai fait communiquer ,

» ce que je fais pour la paix. Les sacrifices que comportent les bases

» préliminaires que m'ont proposées les ennemis , et que j'ai accep-

» tées , je les ferai sans regret ; ma vie n'a qu'un but , le bonheur des

» Français.

, » Cependant le Béarn , l'Alsace , la Franche-Comté, le Brabant

* sont entamés. Les cris de cette partie de ma famille me déchirent

« l'ame ! J'appelle les Français au secours des Français ! J'appelle les

» Français de Paris , de la Bretagne , de la Normandie, de laCham-

» pagne , de la Bourgogne , et des autres départemens au secours de

» leurs frères ! les abandonnerons-nous dans leur malheur ? Paix et

» délivrance de notre territoire , doit être notre cri de ralliement. A

» l'aspect de tout ce peuple en armes , l'étranger fuira ou signera la

» paix sur les bases qu'il a lui-même proposées. Il n'est plus question

-a de recouvrer les conquêtes que nous avions faites. »
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On a reçu à Londres les journaux français contenant le

discours de l'Empereur Napoléon. On y a vu si clairement

exprimé le désir de la paix et la volonté ferme de l'obtenir

de la coalition par les moyens dignes du peuple français, et

dans des termes également dignes de lui , qu'à l'instant on

s'est livré à cet égard à de vives espérances; les fonds ont

monté sur-le-champ dans une forte proportion. Les nou-i-

velles de France en étaient la première cause : une autre

cause fort importante doit être citée. Lord Caslelreagh

devait partir le 23 ou le 24 pour le quartier-général des

alliés pour assister à Bâle à des conférences pour la paix

générale. Ce départ paraissait d'un très-favorable augure.

Voici le résumé des nouvelles qui parviennent de la rive

droite et de la rive gauche du Rhin. Le prince d'Eckmiihl

est toujours à Hambourg, retranché, approvisionné avec

des forces considérables dans des positions qui paraissent

inattaquables. Les alliés qui se sont étendus dans les pays

entre l'Elbe et le Mein , y prennent des dispositions, et

font des prises de possession qui annoncent peu d'ensemble

dans les opérations et peu d union dans les vues. Les

Allemands sentent la verge de fer des Russes, et recon

naissent que la prépondérance que lui donnent les dernier*

événemens, attente plus encore à leur indépendance qùe

l'état où elle était avant les événemens. Les exactions de

tout genre se multiplient : le territoire suisse violé par les

alliés est aujourd'hui eu proie à ces exactions Les Bâlois

ont été imposés à deux millions payables en quarante huit

heures.

De ce côté, le duc de Tarente est à Nimègue ; le général

Sébastiani à Cologne. Les moyens de défense d'Anvers et

de cette partie sont complets. Aucun événement n'a eu

lieu sur le Bas-Rhin . Sur le Haut-Rhin , un parti d'ennemis

fort de deux mille hommes de cavalerie s'est montré aux

environs de Colmar. Le général Milhaud l'a attaqué avec

le 5* corps de dragons, et lui a tus ou pris la moitié'de son

monde; deux colonels de cosaques sont morts de leurs

blessures. Les forces arrivent de toutes parts à la défense

de ce point de la frontière. Le prince de la Moskowa est a

Besançon. Les Alsaciens et les Fraucomtois rivalisent

d'efforts. Un sentiment commun réunit tous les esprits : lt»

dévouement au prince, et l'honneur du nom français.
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ANNONCES.

La Perse , ou Tableau de l'histoire du gouvernement , de la reli

gion , de la littérature de cèt Empire , des mœurs et coutumes de ses

habilans , par Am. Jourdain, interprète du gouvernement , l'un de»

secrétaires de l'Ecole spéciale des langues orientales. Cinq vol. in-18.

Prix , pap. ordinaire, figures en noir, 18 fr. ; figures coloriées, 3o fr.;

pap. vélin , figures coloriées , 55 fr. Chez Ferra , libraire , rue des

Grands-Augustins , n° Il ; et chez Imbert, boulevard Saint-Martin ,

n°27.

L'ouvrage, divisé en huit livres et composé d'après les écrivains

persans, turcs et arabes, d'après les voyages les plus récens, est orné

de gravures charmantes faites par ùn habile artiste , cjui a eu en sa

possession plusieurs peintures persanes inédites.

Nous rendrons incessamment un compte détaillé de ce Tableau.

Cours de Littérature dramatique ; par A. VV*. Schlegel. Traduit

de l'allemand. Trois vol. in-80. Prix, 16 fr. , et 20 fr. franc de

port. A Paris , chez J. J. Faschoud , libraire, rue Mazarine , n" 22 ■

et à Genève , chez le même , imprimeur-libraire.

Le Mercure de Fraj»ce paraît le Samedi de chaque semaine ,

par cahier de trois feuilles. Le prix de la souscription est de 48franct

pour l'année , de 20 francs pour six mois , et de l3frranes pour un

trimestre.

Le Mercure Etranger paraît à la fin de chaque mois , par

cahier de quatre feuilles. Le prix de la souscription est de 20frranes

pour l'année , et de II francs pour six mois. ( A dater du mois

de janvier 1814 , chaque cahier du Mercure Etranger contiendra un

plus grand nombre de pages; et, en conséquence, le prix delà

souscription sera désormais de 25 fr. pour l'année , et de l3 fr. 5o c.

pour six mois. )

On souscrit tant pour le Mercure de France que pour le Mercure

Étranger, au Bureau du Mercure, rue Hautefeuille , n° 23 ; et chex

les principaux libraires de Paris , des départenens et de l'étranger ,

ainsi que chez tous les directeurs des postes.

Les Ouvrages que l'on voudra faire- ;,.noncer dans l'un ou l'autre

cle ces Journaux, et les Articles dont on désirera l'insertion , devront

être adressés , francs de port , k M» le Directeur-Général du Mercure ,

à Paris.
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POESIE.

YSAURE. — Élégie.

Le soleil n'avait point encore

Rallumé son brillant flambeau ,

Et déjà la plaintive Ysaure

Baignait de ses pleurs un tombeau. . . .

C'était d'une mère chérie ,

Qu'à son dernier embrassement

La patque avait trop tôt ravje ,

Le simple et sacré monument.

De son front touchant la. poussière ,

Ysaure , les pleurs dans les yeux ,

Adressait ainsi sa prière

Au souverain maître des cieui :

« Abandonnée et solitaire ,

» Que fais-je , hélas ! sur cette terre ?.

» J'y vis dans des tourmens affreux !

> Tout aigrit ma douleur amère. . . .

» Four moi, plus de momens heureux.

» Je ne puis que pleurer ma mère i
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» Touché de mon funeste sort ,

» Dieu ! mets un terme à mes souffrances ! ■

» C'est dans les bienfaits de la mort

» Que j'ai placé mes espérances. . . .

» Est-ce une illusion des sens ?. .

»- Ciel ! quelle voix s'est fait entendre !

» C'est celle d'une mère tendre. . .

» Oui , j'ai reconnu ses accents ! . . .

» La mort n'est donc plus inflexible !

» A mes vœux , à la fin, sensible ,

» Je la vois à grands pas venir : . . .

v Je l'attends ici sans la craindre.

»j Elle peut de ses coups m'a t teindre ,

» Et je suis prête h l'en bénir !

» Ma mère ! . . . Ils vont nous réunir.

» Tristes cyprès de ce boceage

» Qui prêtez un austère ombrage

» A ce séjour silencieux ,

» Témoins de mon heure dernière ,

» Sites aux bergers de ces lieux

» Que., sous votre ombre hospitalière j

» La mort vint fermer ma paupière. . . «

» Bosquet sombre , asile pieux ,

» Reçois mes éternels adieux !

» Mais que vois-je ? ô bonheur suprême !

* Ma mère ! . . Ma mère elle-même

» Paraît. . . . Elle me tend les bras.

» Jour pour mon cœur rempli d'appas 1

» Elle me presse . . . Elle m'embrasse . . .

» Ah ! seigneur ! je vous en rends grâce ! . .

» Eh quoi ! rien ne peux t'arrêter ,

i Ma mère?. . . Tu veux me quitter!

» Non , ne prétends point redescendre

» Sans moi , dans la nuit du trépas. . .

» Ecoute-moi. . . Daigne m'attendre. . .

» Ta fille Ysaure. . . . suit tes pas. . . .»

A ces mots , tremblante , égarée ,

Ysaure. a levé du tombeau

La pierre sainte et révérée j . . j
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Mais trop faible pour ce fardeau , . ■

Elle tombe décolorée. . . .

La mort a pesé sur ses yeux!

De sa dépouille séparée ,

Brûlant d'une flamme sacrée ,

Son aine a volé vers les cieux

Témoin de cette fin touchante ,

PhilomMe . oubliant ses maux ,

Apprit aux bergers des hameaux

L'histoire qu'aujourd'hui je chante. .

En mémoire des longs malheurs

Et de la pitié dTsaure ,

Ses compagnes viennent encore

Chaque matin semer des fleurs

Sur le mausolée où l'aurore

La surprenait versant des pleurs ! . . .

HlLAIRE L. S.

LE TROUBADOUR ERMITE.

ROMANCE.

Qui veut savoir la touchante aventura ,

De Bérenger la fleur des troubadours ?

U adorait Hermance de Solure ,

Et l'offensa par d'iuiprudens discours.

C'est grand pitié de fâcher ses amours.

Abandonné de celle qu'il outrage ,

Et rougissant de ses jaloux transports

L'infortuné dans un antre sauvage ,

Se retira pour expier ses torts ;

Car aux cités il n'est point de remords.

Là , d'un cilice et d'un manteau de bure ,

Nouvel ermite , il voulut se vêtir.

Un pain grossier devint sa nourriture ,

Le jour , la nuit , on l'entendait gémir :

Tant la souffrance est douce au repentir t

D *
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De ces cantons en vain les nobles dames ,

Firent dessein de charmer sa douleur.

Non i disait-il ; a de nouvelles flammes ,

Ne puis trouver ni plaisir , ni douceur :

Jusqu'au trépas Hermance aura mon coeur.

Four consoler sa tristesse profonde ,

Maints chevaliers visitaient sa prison.

Oh ! mes amis ! rien ne m'est plus au monde ,

Si je n'ai d'elle un généreux pardon ;

Et de ses pleurs il mouillait le gazon.

Or, un beau jour qu'au travers de la plaine ,

Ducs et barons chassaient joyeusement;

Voici venir la fiere châtelaine

Vers le rocher du malheureux amant ;

Mais, j'en suis sûr , par hasard seulement.

A cette vue , implorant sa clémence ,

Le solitaire approche humilié.

Assez , dit-il , j'ai pleuré mon offense ,

Oh ! rendez-moi votre ancienne amitié. . .

Dieu ne pardonne à qui fut sans pitié.

Non , lui répond Hermance toute émue :

Laissez-moi fuir et m'éloigner d'ici.

Mais des chasseurs la foule est accourue ;

Pour Bérenger tous demandent merci ;

Son cœur , je crois , le demandait aussi.

Par tant d'amour enfin persuadée ,

A sa tendresse elle donna l'essor.

Le pauvre ermite eut sa grâce accordée ;

Il reçut d'elle écharpe et bague d'or.

L'histoire dit qu'il obtint mieux encor.

D'après ceci, modeste jouvencelle ,

Pourra juger , sans de plus longs discours.

Comme on aimait , comme ou était fidelle

Au siècle heureux des loyales amours.

Ah ! qu« le monde est changé de nos jouis !

S. Edmond Geravd.
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LA GOUTTE D'EAU.

FABL E. .

D'UN nuage à peine échappée

Une goutte d'eau dans les airs

De terreur soudain fut frappée

Alors qu'elle aperçut l'immensité des mers.

Il faut donc périr, se dit-elle ?

Cruel destin ! quel est mon sort ?

A peine je suis née, eh ! quoi ! déjà la mort !

La mort ! pour moi qui suis si belle ?

Pourquoi naître simple mortelle ?

Si du moins évitant le destin de mies sœurs ,

Je tombais au hasard sur de brillantes fleurs,

Je jouirais alors uu instant de la vie,

J'attirerais sur moi des regards pleins d'envie ;

Mais hélas ! ô sort rigoureux !

Bientôt cet océan affreux

Dans son immensité profonde

Va , sans pitié pour moi , m'engloutir à jamais.

Elle parlait encore, et tombe au bord de l'onde

Dans la guéule d'une huître , humant alors le frais.

En vain nous prév6yons les chosés de cé monde ;

Elles arrivent autrement

Qu'on ne le pense bien souvent.

DE MossARD.

l

· - · ÉNIGME.

· LEcTEUR, la moderne Italie

Dut à la douceur de mes vers

Cette suave mélodie .

Qui sut charmer tout l'univers :

Mais hélas ! quand je suis cette fâcheuse crise

Qui d'un gouteux vient aggraver l'état,

• - Vite par moi, quoi qu'on en dise,

Il peut mourir ab intestat,

A moins que le notaire
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Ne vienne proraptement

fréter son ministère

Au pauvre défaillant.

V. B. ( d'Agen. )

LOGOGRIPHE.

Je suis d'une humeur si bizarre ,

Que ce n'est pas chose fort rare

De me voir , dans le cours d'un mois ,

Changer de face quatre fois.

A ce début je vois plus d'un lecteur sourire ,

Plus d'un railleur , à l'oeil malin ,

Qui vient à l'oreille me dire :

« Je reconnais bien là le sexe féminin. »

Les lettres démon nom , sont au nombre de quatre ;

Si tu t'avise d'en rabattre

La première , il arrivera

Qu'une seule me restera. 1 '

— Une? Comment cela se peut-il faire?

Je ne le conçois pas. — Devine ; ce mystère

Ne sera pas pour bien des gens

La lune à prendre avec les dents.

CHARADE.

Aux chances de mon premier ,

Lecteur est bien fou qui se fie :

A pied comme à cheval on poursuit mon dernier ;

Et quant à mon entier ,

Malheur au guerrier qui l'essuyé.

S

Mots de /'Enigme , du Logogriphe et de la Charade

insérés dans le dernier Numéro,

lit mot de l'Enigme est Fusil.

Celui du Logogriphe es' u4a, rivière de France; sia, autre ri

vière ; quatre en "fuisse; cinq en Westphalie , etc.

Celui de la Charade est Poissarde.



SCIENCES ET ARTS.

Mémoires de Technologie et de Mécanique; par

M. Marcel de Serres, ex-inspecteur des arts et ma

nufactures en Allemagne , et professeur de la faculté

des sciences à l'Université impériale, de la Société

philomatique , etc. ( Extraits des Annales des Arts et

Manufactures. ) Brochure in-8° , avec six figures. —

Prix , 2 fr. 5o c , et 3 fr. franc de port. — A Paris,

chez Arthus -Bertrand , libraire , rue Hautefeuille ,

n° 23.

M. Marcel de Serres , descendant du célèbre Olivier

de Serres , marche sur ses traces et cherche à se rendre

aussi utile aux arts qu'un de ses aïeux l'a été à l'agri

culture.

Les huit mémoires que M. Marcel de Serres vient de

publier font le sujet d'une brochure qu'il a enrichie de

six planches, et ces mémoires eux-mêmes ne sont qu'une

sorte d'appendice d'un très-grand ouvrage que ce même

auteur prépare ; il a cru ne pas devoir les y insérer , et

néanmoins il a cru utile de les faire connaître, quoiqu'ils

soient d'une moins grande importance. La méthode que

l'auteur à adoptée est la même que celle de M. Jars ,

dont les voyages métallurgiques ont rendu et rendent

encore de si grands services.

Ecume de mer.

Le premier mémoire de la brochure que j'examine

traite de l'écume dite de mer, abrhzzo, meerschaum des

Allemands.

Magnésùte de Brogniart. •

Magnésie carbonatée silicifère spongineuse de Haiiy.

L'auteur définit cette substance, qui jusqu'à présent

ne se trouve qu'en Turquie , où on la prépare pour être

envoyée en Allemagne; et c'est à Vienne qu'elle reçoit
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le perfectionnement dont ell-p est susceptible : il en fait

connaître les variétés et il entre dans de plus grands dé

tails que ceux que l'on trouve consignés par M. Lucas

dans la deuxième partie du Tableau des Espèces miné

rales , pages S21 et 5ij.

Blanchiment de la cire.
1

Le blanchiment de la cire tait le sujet du deuxième

mémoire : il n'offre rien qui ne soit bien connu , mais

on lit toujours avec plaisir la description d'un procédé

local et historique.

" Le troisième mémoire donne la description de la pompe

dite d'Oberd'ham , employée îi Hambourg sur l'Àlster;

on y trouve la description d'un va-et-vient particulier

appliqué aux tirans de cette pompe ; on a beaucoup

varié les va-et-vient, il y en a d'aussi bons , il y en a

même de meilleurs que celui d'Oberd'ham, et cependant

on est bien aise de connaître celui-ci.

Grue à Hambourg. ,

La grande simplicité et le bon effet de la grue tour

nante , dont on fait usage à Hambourg , donne de l'inté

rêt au quatrième mémoire. Il est nombre de circons

tances où ne voulant pas faire établir des grues plus

compliquées ou d'une plus grande dépense, l'établisse

ment économique de celle-ci peut convenir.

Etoffes de crin.

Le cinquième mémoire fait connaître un procédé

usité en Allemagne et peu connu en France , pour tisser

le crin et en faire des étoffes. Ce genre d'industrie pour

rait sans aucun doute être établi avec succès par-tout

ailleurs qu'en Allemagne.

Secours pour les incendies.

Le mémoire sur les secours qu'on administre à Ham

bourg lors des incendies, est le sixième de la brochure

de M. Marcel de Serres- Il fait connaître la police ob*
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servée en pareille circonstance , et ce détâil historique

est très -propre à piquer et à satisfaire la curiosité sur un

objet d'une si grande importance.

Raffinage du sucre.

Le procédé sur le raffinage du sucre , tel qu'il se pra

tique à Hambourg , êt que l'auteur décrit très au long

dans le septième fnémo'ire, est d'autant plus intéressant

à connaître , que jùsqu'à présent les raffineries de ce

pays partagent avec l'Angleterre l'avantage de fournir

le sucre le mieux raffiné êt le plus beau qu'on connaisse.

M. Marcel de Serres termine ce mémoire par l'examen

des tenlatives faites pour obtenir dii sucre concrèt du

prurtus domestica. Il a cru devoir répéter et varier les

expériences faites à ce sujet , ét il s'est convaincu que

s'il est avantageux et économique d'obtenir tin sirop qu'il

regarde comme comparable à celui "du sucre clé canne,

il ne faut pas passer outre , et qu'il serait illusoire de

chercher, même dans les pays méridionaux où la partie

saccharine est généralement plus abondante , à obtenir

de ce fruit le sucre concret qu'on n'aurait qu'en petite

dose et qui coûterait énormément.

Prussiate de fer.

Le huitième et dernier mémoire fait connaître dans

le plus grand détail la fabrication du bleu de Prusse

( prussiate de fer ) telle qu'on la pratique én Allemagne,

où il s'en fait un débit considérable. Il décrit les motifs

qui ont obligé à renoncer à l'emploi des cornes et des

sabots des animaux ruminans, pour ne se servir que de

leur sang.

Observateur modeste , M. Marcel de Serres ne montre

aucune prétention, et quoiqu'il paraisse très-versé dans

la chimie, la physique, et autres sciences naturelles

dont il est professeur , il ne se sert de ces avantages que

dans le septième mémoire, où il cite ses expériences sur

le sucre du prunus domestica , objet qu'il a cru assez

important pour mériter l'attention particulière du pu

blic. Par-tout il n'expose d'autre motif que celui de
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l'utilité ou de la curiosité que peuvent produire ou exci

ter des descriptions locales.

La majeure partie des procédés dont cet auteur donne

le détail , ne présente rien qui ne soit connu et qui n'ait

déjà été décrit; mais la chimie et les arts ont fait de nos

jours de si grands progrès , qu'il semble pour ainsi dire

indispensable de refondre les anciennes descriptions

pour expliquer d'une manière qui soit au niveau des

connaissances acquises , les phénomènes qui se déve

loppent , et sur tout ceux que , faute de pouvoir s'en

rendre raison , on avait souvent négligés.

La brochure que M. Marcel de Serres vient de publier

rappelle nombre d'autres notices déjà fournies par le

même auteur , et insérées dans divers journaux de

sciences : elle fait désirer que le grand ouvrage dont il

s'occupe , et que je crois sous presse , paraisse inces

samment.

de la Ch

/



IJTTÉRATURE ET BEAUX-ARTS.

Dithyrambe a l'ombiie de Jacques Delille ;

par M. de Coriolis.

Peu de sujets sont dignes du dithyrambe , peu de

poètes en sont capables : ce doit être l'élan d'une passion

en quelque sorte désordonnée qui se manifeste plutôt

par des explosions que par des expressions , et qui

semble dispenser l'esprit de choisir ses images , d'or

donner ses idées, et de consulter le goût ou même le

bon sens. L'enthousiasme dont le dithyrambe se rend

l'interprète est l'ivresse de l'esprit , et cette ivresse non

plus que l'autre, ne connaît ni ordre , ni suite , ni pru

dence , ni exactitude; elle doit avoir, comme l'autre

ivresse , la parole hardie et la marche inégale ; n'obéir

qu'à un caprice qu'elle ignore ; ne connaître ni l'hési

tation , ni la crainte ; s'arrêter quelquefois , se répéter

souvent; oublier ce qu'elle a dit sans songer à ce qu'elle

va dire , et finir tout-à-coup comme on se représente

les p^tonisses et les maniaques tombant de lassitude.

Ees Grecs ont nommé le dithyrambe d'un des noms

de Bacchus. Ce n'est pas que seul entre tous les dieux

il appartienne au dieu du vin d'inspirer cet espèce

d'enthousiasme; je doute même que si Apollon s'en repo

sait entièrement sur lui , les vers en fussent meilleurs, et

quoi qu'en dise le bon Horace , l'ami commun des poètes

et des buveurs, je craindrais qu'un bel esprit plein de ce

dieu (tuiplénum) n'allât point d'un pas bien ferme à l'im

mortalité ; mais comme le dithyrambe est une espèce

d'orgie de l'esprit , et que l'ivresse bachique est l'ivresse

par excellence , on est convenu de mettre le poêle

dithyrambique sous l'invocation de Bacchus; or on sup

pose qu'avec un tel patron , le poè'te se gardera bien de

rien dire de ce que dirait un homme de sang froid ; et

qu'il laissera courir ses idées en tumulte , comme son
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imagination échauffée les lui envoié. , Il affectéra même

de s'affranchir de toute règle , il s'écartera de tous les

chemins tracés , et comme dans les rêves où nous

croyons nous sentir des ailes , il aura l'air de trouver

la terre indigne de le porter. (Et udam spernit humum

Jugiente pennâ.) - -

Toutes les passions nobles ou vives ;toutes les affections

, maîtresses de l'âme ; tous les mouvemens qui, ainsi que

l'ivresse, nous enlèvent à nous-même, et à tout ce qui

nous entoure , la joie, la douleur, l'admiration, l'a-

mour, l'amitié, la haine même, (je le dis à la honte des

Muses), peuvent dans l'occasion souffler le feu du di

thyrambe, et c'est à cette clarté souvent trompeuse,

que le poëte est supposé suivre sa périlleuse entreprise. .

Les meilleurs professeurs de poésie que nous ayons

connus depuis trois ou quatre mille ans, les Grecs, et

après eux les Latins, ont feint de ne prescrire aucuné

loi au dithyrambe, et de lui laisser toute espèce de li

berté; mais il en est comme d'un noble coursier qu'il

faut savoir diriger, alors même qu'on a l'air de l'aban

donner. - - |

Rien n'est plus attrayant et sur-tout pour la jeunesse,

que le genre dithyrambique; d'abord parce que la jeu

nesse est elle-même une ivresse, et puis parce que tou

jours pressée de faire autre chose que ce qu'elle fait,

elle s'occupe rarement assez du travail présent. Or, sur

cè point, le dithyrambe offre plus de commodité que

toute autre espèce de poëme : ce qui partout ailleurs

paraîtrait de l'emphase, de l'enflure, de l'extravagance

même, y est admis; le désordre y est recommandé; fe .

poëte ne songe qu'à se grandir, et à rien autre chose :

on serait même tenté de croire que le goût, le plus sagé
et le plus aimable de tous les conseillers, n'a ici rien à

dire, c'est le sublime que je cherche, dira le jeune poëte,

et ce n'est pas le goût qui nous y mène, il règne dans

une autre région mitoyenne où je me garderai bien de

descendre. Lui parlerez-vous de faire un plan ? Il pen

sera qu'il lui suffit de planer sur son sujet; lui direz

vous modestement qu'il faut partout, quoiqu'on en dise,

un peu de raison. — Fi donc, de la raison ! serait-it
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tenté de vous répondre : ce serait mettre de l'eau dans

mon vin. , - | -

| Telles sont , à ce que pensent qnelques jeunes

hommes à talent, les franchises du dithyrambe : cepen

dant en y réfléchissant, ils reconnaîtraient bientôt que

ce poëme aussi, tient comme tous les autres, au prin

cipe commun, et qu'il tend comme tous les autres au

but commun de tous les arts, à l'imitation de la nature.

Et ce qui fait qu'on ne prescrit aucune règle au dithy

rambe, c'est qu'il n'est censé imiter la nature que lors

qu'elle semble n'en plus connaître. . -

· Les poëtes nous ont répété cent fois qu'un dieu s'em

parait de leur esprit, et qu'ils s'abandonnaient à lui :

nous savons tous, à-peu-près , ce que cela veut dire ;

mais le jeune poëte croit à ce dieu là, et il s'y aban

donne,§§ où il va. Bientôt il se croira

dispensé de toute surveillance sur lui-même, et s'enga

gera, pour ainsi parler, dans une sorte de quiétisme en

poésie, comme dans la voie la plus sûre et la plus com

mode pour aller au plus haut. Mais il apprendra tôt ou

tard que s'exalter n'est pas s'élever; que s'élever même

ne suffit point, qu'il faut se diriger , et que dans cette

région, en apparence innaccessible, le poëte, tout poëte

qu'il est , ne doit ni divaguer , ni extravaguer : il saura

que la raison monte plus haut qu'il ne croyait ; qu'elle est

au moins aussi près du ciel que de la terre, et qu'elle pré

sente aux génies les plus sublimes, un fil invisible pour

tout autre que celui qui le tient, mais qu'il ne faut, ni

lâcher ni rompre, sans quoi plus le vol aura été hardi ,

plus cruelle sera ia chute. - -

Il est maintenant plus que temps d'en venir à M. de

Coriolis, qui sans doute avait saisi du premier coup

d'œil et l'ensemble, et les détails , et la franchise ap

parente , et les lois secrètes d'un travail dont il s'est

acquitté d'une manière aussi touchante et aussi hono

rable. Les Muses qui l'ont adopté dès sa première jeu

nesse lui avaient comme remis le soin d'exprimer leurs

douleurs sur la perte de l'homme qui les avait servies

avec tant d'amour et de gloire ; une dixième muse a

voulu se joindre aux autres pour enflammer la verve de
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M. de Coriolis ; c'est l'amitié , cette muse du cœur ,

qui répand du charme jusque sur la tristesse. Eh , quelle

amitié, en effet, pouvait^être mieux placée et mieux

sentie! Celui qui en était l'objet aurait pu aussi bien en

donner des leçons, que des leçons de poésie, c'était

entre M. Delille et son panégyriste, à-la-fois l'accord

des ames et celui des esprits : la différence même des

âges, au lieu d'y nuire, pouvait plutôt y ajouter. La

docilité volontaire du plus jeune inspire en pareil cas un

intérêt plus vif a celui vers qui son penchant l'a porté; l'un

s'applaudit de l'hommage qu'il rend , l'autre de l'hommage

qu'il reçoit; et de cette adoption réciproque entre deux

êtres qui chacun dans leur genre , en sont dignes ; il s»

forme un double nœud, imitateur de celui dont la nature

unit les enfans aux pères , et les pères aux enfans. Telle

était cette paternité vraiment spirituelle, que M. de Co

riolis avait su mériter par son juste enthousiasme , et par

cette attraction particulière , comparable dans son genre

à celle de la fleur qui cherche les regards du soleil.

Notre poète ne s'en est pas tenu aux exemples des

poètes illustres des temps modernes , il a pris à leur

exemple de bonnes leçons des anciens , et sans parler de

Catulle, Tibulle, Ovide, etc., il a su mettre Virgile êt

Horace à contribution , comme ils s'y seraient mis eux-

mêmes pour faire de dignes obsèques à un rival dont ils

se seraient honorés. Ce ne sont point des traductions

sefviles , pas même des imitations préméditées , ce sont

des mouvemens pareils , imprimés par des causes pa

reilles ; parce qu'il y a des occasions où la nature fait

naître chez tous les hommes les mêmes pensées dans,

toutes les langues : heureux ceux à qui elle donne aussi

de les rendre avec autant de grâce et de sensibilité que

M. de Coriolis!

Muette et pâle mort tout reconnaît tes lois ,

D'un bras indifférent tu frappes la chaumière

Et les palais des rois.

Tu renverses sans choix

Dans la même poussière , /

1,'athlète sans honneur au bout de la carrier»

Et le chantre qui tant de fois
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Sur une lyre d'or fit enttndre sa^voix ,

O pâle mort tu désoles la terre.

Ces belles pensées appartiennent à toutes les poésies,

et cette belle poésie appartient à toutes les douleurs : car

toute douleur , de sa nature , pst poétique. Je ne sais si

Horace a montré le chemin , mais je sais que Malherbe l'a

suivi ; cependant on peut dire que le chantre deM.Delille

s'est approprié le passage en ajoutant une vérité malheu

reusement trop connue : c'est que la mort ne prend pas

plus garde à un homme de génie qu'à un homme ordi

naire. Remarquez aussi ce véritable mouvement d'une

poignante douleur , qui fait rappeler à la fin du morceau,

l'apostrophe du commencement, et qui donne à ces vers

un motif qui n était point dans les intentions d'Horace

ni de Malherbe ; puisque chez eux ce sont des pensées

purement philosophiques , au lieu que c'est ici un élan

de sensibilité, et que notre sensibilité est bien plus à nous

que notre pensée.

Ces élégantes répétitions qui frappent souvent les

yeux du lecteur dans le cours de cette pièce , en de

viennent un des premiers ornemens ; ce sont les accens

d'une douleur qui n'observe ni règle , ni mesure , qui

oublie les préceptes de l'art , qui ne prend point garde

à ses paroles et ne compte point ses larmes. Elles prê

tent d'ailleurs à tout l'ouvrage je ne sais quoi d'antique,

d'imposant, et même de funèbre, qui absorbe toutes

les pensées dans la pensée dominante ; et comme autant

de versets , d'antiennes , de répons .... elles intéressent

tous les assistans à la plus lugubre solennité du culte

de l'amitié.

Le poète ne se borne pas à de trop justes regrets sur

la perte que les muses déplorent, ni à la douloureuse

expression de l'abattement d'un ami' privé de l'ami dont

il se glorifiait. l\ se plaît aussi à nous montrer cet ami

si cher et si rare , d'un côté moins connu et qui lui méri

terait peut-être autant d'admirateurs parmi les hommes

de bien , que ses talens parmi les hommes de goût. C'est

le côté moral du Virgile français que M. de Coriolis

nous présente , c'est une fermeté , une force d'ame qu'on
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n'aurait jamais soupçonnées sous cette facilité , cette

flexibilité apparentes qui rendaient M. Delille si aimable,

souvent même si amusant dans la société particulière ,

c'est l'indépendance même long-tems cachée sous la,

complaisance même et dont M. de Coriolis va nous ré

véler le mystère : il n'a besoin pour cela que de nous

rappeler le beau dithyrambe de M. Delille sur l'Immor

talité , chef-d'œuvre qui, à lui seul , la vaudrait à son

auteiir, mais qu'on peut regarder comme un véritable

fait d'armes en poésie , et où le poète semble avoir été

inspiré par le courage et la vertu , dans une conjonc

ture où il fallait tant de vertu pour être courageux , et

même tant de courage pour être vertueux. C'est , dit

M. de Coriolis :

Un hymne pieux

Four une fêle impie.

Et quel beau mouvement ! quand après avoir donné

l'analyse de cet immortel dithyrambe , comme il n'ap

partient qu'à un poète d'analyser un poëme, il s'écrie:

Quoi , ce chantre si doux à des acceus si fiers !

Il avait préludé par de si simples airs !

L'innocence des champs , leurs travaux et leurs fêtes ,

Nos jardins embellis et trompant les hivers,

De sa muse bornaient les paisibles conquêtes.. . .

Quels sont ces chants si fiers ?

Cette question inattendue donne un mouvement de

plus à toute ia tirade , et la noble réponse qui suit , ne

laisse plus la moindre obscurité.

L'impie à l'innocent demandait des concerts ,

Indignes de son ame , indignes de ses vers ;

Lui , bravant le couteau suspendu sur sa tête ,

Donne les chants promis. L'impie en frémissant

Lit dans les vers vengeurs l'avenir menaçant. ...

Enfin la strophe est terminée par trois petits vers qui pei

gnent ingénieuse ment ce mélange de complaisance et de

fermeté , qu'en ne trouve peut-être chez personne au

même degré que chez M. Delille.

Contre le crime tout puissant
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; La muse du noble poëte

■Se révolte en obéissant.

C'en en assez pour montrer que M.

quait moins que personne à tenter la

rambe, son cœur même le lui dictait : I ,

le cœur qui dicte , il faut encore que âjé soifjjr.

l'esprit qui écrive. L'admiration, l'amitiéy4a

n'en fallait pas tant à l'auteur de la char?

Minuit pour exciter sa verve , et faire ja

parler, ses vers avec ses pleurs ; les uns sont"pFesque

toujours aussi naturels que les autres sont sincères ; tout

cela coule de source. Boufflers.

Le Chalet des Hautes-Alpes , par Mme Isabelle de

Montolieu, suivi de Deux Feuillets du Journal de

mon ami Gustave; Amour et Silence; Frère et Sœur;

les Aveux d'un Mysogine , ou l'Ennemi des Femmes.

— Trois vol. in-12. — Prix, 6 fr. , et 7 fr. 5o c.

franc de port. — A Paris, chez Arthus-Berlrand ,

libraire, rue Hautefeuille, n° %i. \

Le Robinson suisse, ou Journal d'un père de famille

naufragé avec ses enjàns. Traduit de l'allemand de

M. Wiss, par MmeDE Montolieu. —■ Deux vol. in-12,

orné de huit figures en taille-douce. .— Prix, 6 fr. , et

7 fr. franc de port. — Chez le même.

Encore trois jolis volumes de nouvelles à ajouter à la

collection de ce genre que nous devons déjà à M,ne de

Montolieu. C'est presque toujours des conteurs allemands

que cette dame se rend l'interprète. Cependant le Chalet

des hautes Alpes et l'histoire du bon Gustave, deux

morceaux de sa composition , nous rappellent d'une

manière très-heureuse qu'elle pourrait fort bien ne se

pas borner au rôle de copiste, créer, imaginer ses sujets

et tirer de son propre fonds les couleurs dont elle charge

sa palette. Soit au reste qu'une méfiance trop modeste

d'elle-même et de son talent l'attache à son système de

traduction , soit plutôt qu'un goût particulier , un senti-

E
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ment de prédilection pour la manière don! nos voisins

cultivent cette branche de littérature l'engagent à nous

la taire connaître', le lecteur, 1 qui y- trouve le même

résultat pour son plaisir, se hâte de s'emparer de l'ou

vrage sans demander compte à l'auteur des motifs qui

le lui font entreprendre.

J'ai déjà eu occasion de parler dans ce Journal du

recueil que Mme de Montalieu a fait précéder celui-ci :

je pense qu'on retrouvera dans ce dernier le même

caractère de talent , les mêmes qualilés de l'écrivain s

dans le style , de la grâce et de la naïveté ; dans les sen-

timens, du naturel, de la délicatesse, une observation

fine de tous les petits secrets du cœur ; dans la narration,

l'art de suspendre l'événement par l'enchaînement des

détails, dont la fidélité contribue singulièrement à la

vérité de l'expression et du mouvement général du ta

bleau.

Le Chalet des hautes Alpes qui donne son nom au

recueil dont il forme une partie assez considérable , ne

paraît pas , au premier coup-d'œil , devoir piquer vive

ment la curiosité. Sous le rapport de l'intrigue, rien de

si simple que le cadre de cette nouvelle. On y voit deux

jeunes voyageurs conduits par leurs courses à demander

l'hospitalité à un habitant des Alpes, qui se trouve être

un ancien militaire, compagnon d'armes du père de l'un

de ses deux hôtes. 11 les conduit à une habitation isolée,

de difficile accès, et singulièrement pittoresque, qui est

l'asile d'une intéressantefamille. Les questions des jeunes

gens leur valent le récit des circonstances qui ont déter

miné le propriétaire de cette retraite à l'habiter, et ces

circonstances se réduisent à un premier mariage con

tracté sans le consentement d'un vieux père, à la néces

sité de dérober une épouse aux regards indiscrets , en

rendant habitable une espèce de solitude inconnue ,

geàces aux barrières presque insurmontables dont il

avait plu à la nature de l'entourer, enfin à la réunion du

héros de l'aventure avec la jeune et aimable parente que

ce vieux père voulait lui donner pour femme.. Ce projet

qui fait tout le nœud de l'intrigue met un instant l'habi

tant du chalet dans une situation assez pénible : une
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cause bien naturelle tarde peu à l'en tirer. L'âge lui

enlève son père; et peu après le climat fait succom

ber son épouse à une maladie de poitrine.Sa douleur

est extrême ; mais deux filles qui lui sont restées récla

ment ses soins ; et un second hymen leur donne une

seconde mère dans cette bonne et tendre parente qui

s'était vue sans peine destinée à devenir son épouse et

qui , confidente du secret qui trompait son espoir,

n'avait pas cessé de lui donner les témoignages de la

plus indulgente amitié. Il n'est pas nécessaire d'ajouter

que l'un de nos voyageurs trouve dans l'aînée des filles

de l'ami de son père un lien qui l'attache à cette famille.

Voilà le canevas sur lequel M" de Montolieu a brodé

sans apprêts, sans ornemens étrangers, sans accessoires

brillantés, une narration de la naïveté la plus touchante.

Comme je l'ai remarqué plus haut, la marche de cette

histoire n'offre point de ressorts compliqués ; l'intrigue

n'amène que des événemens de l'ordre le plus commun

de la vie : elle n'en fera sentir que plus vivement le ta»

lent de l'auteur qui a jeté l'intérêt le plus doux et le

mieux soutenu sur ces détails sans prétention, mais tous

en harmonie avec les affections les plus générales et les

plus puissantes du cœur humain. -

Le succès de cette nouvelle est certain ; il est dans

l'âme de tous les lecteurs qui en ont une.

Le Journal de l'ami Gustave offre un autre genre d'in

térêt. On y trouve la peinture d'un caractère qui devient,

dit-on, assez rare aujourd'hui dans la société, mais

dont on peut néanmoins rencontrer encore quelques

modèles : c'est celui d'un jeune homme, qu'avec de

très-belles qualités, même des talens distingués , son

trop de bonté, de délicatesse, une droiture, une géné

rosité presque gothiques empêchent de réussir dans le

monde, sur-tout auprès des femmes. -

- Mais laissons l'auteur nous tracer quelques traits de

cette physionomie presque étrangère. « C'était le meil

» leur enfant du monde que mon ami Gustave; il possé

» dait toutes les vertus qui doivent attirer l'estime et

» l'amitié. Sa jeunesse avait été sans reproches. Il était

» instruit, même savant; un vrai modèle de sagesse et

E 2
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» de bonnes mœurs. Mais pourquoi faut-il dans ce

» monde pervers que tous ces avantages que tous les

» pères devraient désirer à leurs fils, et toutes les femmes

» à leurs maris , soient presque toujours accompagnés

n d'une teinte de ridicule? Son savoir le rendait un peu

« pédant ; sa sagesse le rendait un peu austère et parfois

» ennuyeux ; et sa parfaite bonté !...... Hélas ? la

» bonté ! cet attribut sublime de la divinité , le seul

» dont l'homme puisse approcher, est ordinairement ici-

» bas le synonyme de duperie. Qui sefait brebis le loup

» le mange, dit un de nos vieux adages, dont l'expé-

» riencé ne démontre que trop la vérité. // est si bon !

» Elle est si bonne! et cette phrase qui devait être un

» éloge , est presque toujours accompagné d'un, ton de

» pitié. Vraiment ce n'est pas sans raison : Il est si bon !

n Elle est si bonne! Il sera si facile de les vexer, de les

» tourmenter, on est si sûr qu'il n'en résultera rien de

» fâcheux pour soi-même! Mon ami Gustave en

» avait fait souvent l'épreuve Les femmes sur-tout

» en répétant sur tous les tons : on n'est pas meilleur

» que ce bon Gustave , le désespéraient d'autant plus ,

» qu'il les aimait avec une bonne foi qui le rendait fort

» crédule. Sans être avantageux , les cœurs bons et

» simples croient facilement qu'on les aime. L'astuce et

» la fausseté sont si loin de leur pensée , qu'ils ne l'ima-

» ginent pas chez les autres ; et cent fois trompés, ils le

» sont cent fois encore et ils le seront toujours. »

Tel était ce bon Gustave , vraie victime dévouée à la

malice d'un sexe que des observateurs accusent de tenir

plus à ses peines qu'à ses plaisirs , d'èlre plus soumis à'

ses tyrans qu'indulgent envers ses esclaves. Ne déflorons

point le plaisir du lecteur. , ne lui disons point comment

Gustave , dupé un jour par une coquette, résolut enfin

d'en tirer une vengeance éclatante, et comment , hélas ,

sa colère tournant contre lui-mêmé, il ne fit que se pré

parer une nouvelle mystification. Ajoutons cependant ,

pour la consolation des bons cœurs , que si l'amour tra

hit Gustave , 1 hymen le vengea; et qu im mariage imper

tinent fit le malheur de la perfide qui n avait pas su l'ap

précier.
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· Cette nouvelle fort gaie et d'une morale juste et

piquante doit encourager l'auteur à multiplier les excur

sions de cette espèce, hors du genre sentimental qui

forme plus habituellement son domaine.

La nouvelle intitulée Frère et Sœur, est déjà connue

des lecteurs du Mercure, où elle a paru par partie. Ils la

reliront de suite avec un nouveau plaisir. Amour et Si

lence offre la situation attachante d'une jeune personne

peu favorisée du côté des dons extérieurs, mais rache

tant ce désavantage par l'âme la plus noble et les plus

heureuses qualités, et qui se sentant le cœur trop vive

ment touché du mérite d'un homme que son père, pour

des intérêts de famille, desirerait lui faire épouser,

craint de n'en pouvoir être aimée, redoute sur-tout de

faire son malheur, de le priver de quelque alliance plus

brillante , et parvient, tout en s'efforçant de l'empêcher

de songer à elle, à lui inspirer un véritable attaghement, '-

un invincible amour.

JLe Mysogine est, en contraste avec le bon Gustave,

un original encore assez plaisant. C'est un jeune fou,

précoce Timon, qui se croit appelé à braver l'empire

de la beauté, à brouiller pour jamais les deux moitiés

de l'espèce humaine, et qui dès la première entrevue est

vaincu par l'innocence et le charme d'une figure de

seize ans. Vingt extravagances ne font que reculer d'un

instant sa défaite; et il est encore trop heureux d'obtenir

aux pieds de celle que le travers de son esprit a cruelle

ment offensée, le pardon d'une erreur que son cœur

déteste et désavoue hautement. Cette nouvelle est imitée

de l'allemand : ce n'est peut-être pas un# très

commun que celle d'un mysogine de 24 ou 25 ans, et

qui prétend réformer la mode déjà bien ancienne qui

destine les hommes à faire la cour aux femmes ; mais

les détails en sont lieureux et le fond assez attachant.

Je dirai peu de choses du Robinson suisse de M. Wiss,

traduit par Mºde Montolieu.# · un livre spéciale

ment destiné,aux enfans. Si l'on juge,l'ouvrage à raison

de son succès auprès de ses lecteurs naturels, il est bon ;

car il paraît leur faire grand plaisir. M" de Montolieu

n'a pas craint de déroger à son talent en s'occupant de
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cette traduction ; elle l'entreprit pour l'instruction de sa

famiile. Quel travail n'ennoblit pas un pareil motif !

Considéré en lui-même , le Robinson de M. VViss

offre peut - être par trop de simplicité; les détails,

· sur-tout en ce qui tient aux connaissances et à la pra

tique des arts industriels, pourraient être plus précis et

moins superficiels ; mais son grand mérite est de mettre

bien en action les caractères, les petites passions des

enfans du nouveau Robinson, d'amener par là des leçons

d'une morale douce et saine. Ce genre de mérite suffit

ur expliquer et justifier l'intérêt qu'il inspire à ses

jeunes lecteurs ; et sous ce rapport sa publication ne

gâtera rien aux fleurs plus brillantes dont se compose la

couronne litttéraire de son traducteur. GIRAUD.

- •-• •r

MGEU RS ET US A G E S. -

LETTRE DEUXIÈ ME.

Paris, le 3 janvier 1814.

, , NoUs possédons, nous jouissons machinalement. L'ha

· bitude nous rend inattentifs, indifférens; et je parle ici de

la presque totalité du genre humain. Croyez-vous que sur

· mille individus, il s'en trouve dix, que dis-je ? croyez-vous

qu'on en rencontre deux sur dix mille qui, par exemple,

aient jamais réfléchi sur le mécanisme à l'aide duquel ils

ouvrent ou ferment une de leurs mains? Le systême admi

rable qui lie cette multitude de leviers et de ressorts,

échappe à l'œil du vulgaire, et n'est qu'à peine saisi par

celui du philosophe. Combien les merveilles de l'art ,

comparées aux ouvrages de la nature, sont frivoles et mes

uines ! De si sublimes chefs-d'œuvre laissent l'homme

roid, tandis qu'il va s'enflammer pour l'objet le plus

insignifiant. Tel est le charme de la nouveauté, qu'on y

sacrifie souvent malgré soi. Personne ne peut se flatter
d'être entièrement à l'abri de la séduction. " -

· Si nons n'avions jamais vu le Panthéon , le Louvre ,

l'Apollon du Belvédère et le tableau de la transfiguration ,

et que par la force de son art un magicien nous les montrât

toul-à-coup , quels seraient notre surprise, notre admira

tion, notre ravissement ! .La foule courrait à ces immor
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telles productions du génie, devant lesquelles elle passe

avec indifférence. - -

· Mon exorde fini, il est juste que je vous en fasse com

maître le motif.

J'étais lundi dans mon échoppe , où par désœuvre

ment , tantôt , me rongeant les doigts , et tantôt me .

assant la main sur le front , j'achevais des couplets

pour la fête des Saints Innocens. Je pestais de tout mon

cœur contre deux étourdis dont les fréqueus éclats de

rire et la conversation à haute voix m'avaient fait perdre , à

lusieurs reprises , la trace d'une rime que je poursuivais.

† lieu rappela apparemment aux deux promeneurs la

lettre que je vous ai écrite dernièrement , et le nom de

l'écrivain. La vitesse avec laquelle ils marchaient ne me

permit de recueillir de leur entretien que ce peu de mots,

prononcés par l'un d'eux avec beaucoup de véhémence :

-« Soyez-en sûr, ce nom grec d'Antimèle, nous annonce

» un ennemi. Le fat ! il n'a qu'à s'aviser de médire du

» Conservatoire , pour peu qu'il ait trop de ses deux

» oreilles. Je suis sûr qu'elles sont un peu longues, et que

» c'est la cause de son antipathie pour la musique. »

Je ne jugeai pas convenable de relever cette apostrophe

qui me fit faire de sérieuses réflexions. Voyez, me dis-je,

à quoi nous exposent l'imprudence de nos parens et la

nôtre. Parce qu'un de mes ancêtres qui m'a légué son nom,

s'est fait appeler Antimèle, et parce que j'ai fait insérer

une lettre† le Mercure de France, voilà l'honneur et

† l'existence de mes oreilles compromis. Et puis niez

fatalité ! Je voulus néanmoins avoir le cœur net des

reproches qu'on me faisait, et connaître positivement la

signification d'un nom qui allait devenir un sujet de scan

dale dans l'empire des doubles croches. Peut-être qu'aucun

de mes ascendans n'a songé à faire cette recherche, et

sans la petite aventure dont je viens de vous parler, je

serais, selon toutes les apparences, mort aussi dans l'igno
rance finale. - -

Après avoir épluché avec soin les racines de mon nom

(pardonnez-moi ce jeu de mots que j'ai fait très-inno

cemment ) , il fallut bien me rendre à l'évidence, et con

venir qu'il est composé des mots grecs àvri et ps)o;, et que

les deux champions du Conservatoire ont eu raison quant

à la forme, lorsqu'ils ont dit comme Sosie :

«

Cet homme assurément n'aime pas la musique.
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· Ma profession de foi sur cet article devenant ici néces

saire , je déclare à la face de l'univers, que jamais il

n'est entré dans mon ame aucune mauvaise pensée sur le

compte de l'Athénée de la rue Bergère. L'utilité de cet

établissement pour la gloire nationale, me paraît incon

testable, quoiqu'on y§ quelquefois un peu faux , et

quoiqu'on en ait chassé le naturel et la mélodie pour je ne

sais quel nouveau systême musical. Il me serait facile

, d'ailleurs de fournir des attestations constatant que ma

famille a dans tous les tems aimé la musique avec passion,

et l'a même cultivée avec succès. Moi qui vous écris, je suis

assez fort sur la clarinette, on peut s'en informer chez

mes voisins. Cela me ſerait soupçonner que mon nom veut

dire par antiphrase, qui se plaît à la musique. Cette locu

tion est familière à la langue grecque. Je tiens donc cette

étymologie pour bonne, si toutefois Antimèle ne vient pas

de us)eoç ( vain , sot, impertinent ). Alors ce nom se ren

drait à peu près par ennemi des sots. C'est le fond de mon

caractère; et je vois que je serai obligé de m'en tenir à cette

interprétation. ' . : · · · · , 2 , .

A présent, que dites-vous de mon érudition ? Elle vous

épouvante, n'est-ii pas vrai? Vous êtes trop bon. Elle ne

m'a pas coûté beaucoup à acquérir. J'ai ouvert le jardin

des racines grecques , j'ai ſeuilleté deux ou trois pages : il

n'en fallait pas plus pour me donner un air savant. Les

écrivains , d'aujourd'hui ont adopté pour la plupart cette

méthode, qui n'est pas sans commodité pour la paresse.

Un dictionnaire historique et une collection d'Anas forment

le solide de leur érudition. Le reste se puise dans quelques

ouvrages, fruits des longues veilles et des pénibles recher

ches de quelques laborieux auteurs. On copie les citations

qui s'y trouvent et leurs renvois. Le public, qui n'y entend

pas malice, se récrie sur une aussi vaste littérature. L'au

teur du livre ne dit pas que Rollin et Barthelemy en ont fait

tous les frais. - " º - 1 ' " *

Mes confrères, les écrivains publics du Palais , dès

qu'ils ont su que je me faisais imprimer, et que cela

m'avait déjà fait une méchante affaire , sont venus me

trouver. Ils m'ont exposé avec tout le respect que leur

inspiraient la supériorité de ma fortune et ma qualité

d'auteur, qu'il serait extrêmement pénible pour eux qu'un

malentendu, causé par le rapport de profession et le lieu

d'exercice , les rendit solidaires pour les dettes que je serais

à même de contracter avec les gens sur qui tomberaient

2 • i • • • • • • •e

L•
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mes critiques; qu'ils rendaient tons, sans contestation,

hommage à mes talens • mais que chaçun tenant a conser

ver l'intégrité de la tête dont la nature l'avait pourvu , ainsi

que de tous ses accessoires , ils me suppliaient de donner

dans ma prochaine lettre telles indications qu'il convien

drait, pour éviter quelque fâcheux quiproquo.

Cette demande était trop raisonnable pour que je ne

m y rendisse pas. Je promis en conséquence de publier

mon signalement d'une manière si exacte , que tous ceux

qui l'auront lu me reconnaîtront comme s'ils avaient vécu

avec moi depuis que je suis au monde.

Ge lundi-là était pour moi le jour aux aventures. A peine

mes respectables collègues s'élaient-ils retirés , que mon

vieil ami Good-Man vint me voir. Je ne sais si je ne vous

ai déjà parlé de lui : c'est un être qui a la manie de ne rien

faire comme les autres. La fureur de se sÙTgulariser est

poussée chez lui au point que l'hiver dernier il voulut què

ses fenêtres demeurassent ouvertes tout lé jour. Par la

même raison , il fit faire grand feu tout l'été. Par bonheur,

la force de son tempérament lui sauva l'affront. de succom

ber sous ces rudes épreuves. Vous pensez bien ; qu'un

homme de ce caractère doit rechercher les, raretés avec

beaucoup de soins. Sa collection est fort curieuse. On y

remarque une poignée du bouclier d'Achille , une dent du

Bucéphale d'Alexandre, une mèche de cheveux du poète

Eschyle, qui, à ce qu'on assure , n'avaitque celle-là , un clou

delà botte du paladin Roland, et un morceau de l'écritoira

de Gharlemagnei Cette dernière pièce est une preuve

sans réplique contre tous les barbouilleurs de papier qui

ont dit en se copiant les uns les autres que ce monarque ne

savait pas écrire. L'aversion que Good-Man a conçu pour

toutes les choses 01 dinaires , ne lui permet pas de lire les

livres imprimés ; il préfère les manuscrits si mal grifonnés

qu'ils soient. S'il est obligé de déroger! à la rigidité de ses

principes à l'égard des journaux, il se dédommage en

choisissant parmi ceux que personne 11e lit. Pour lai ,' le

petit nombre des abonnés est une recommandation qui ne

manque jamais son effet. > ■ ,

Le sujet de sa visite était un article inséré da-n's l'un de

ces rares journaux , et relatif à celle maudite lettre , que

votre impovlunité m'a arrachée. Elle me porte un véritable

guignon. Je pensai d'abord qu'il s'agissait d'une critique-

bonne ou mauvaise de mon style , dans lequel je ne mets

pas beaucoup de méthode ni de prétention, comme vous
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le savez. J'écris mes pensées à mesure qu'elles se présentent,

sans trop m'embarrasser des transitions. Je m'étais trompé.

L'article n'est qu'une froide plaisanterie de deux ou trois

ÉCRIVAINs sANs PUBLICITÉ qui s'égaient sur le compte des

ÈCRIVAINsPUBLICs. Cela est assezdansl'ordre. Ces Messieurs

imitent dans leur petit coin les auteurs qui ne cessent de

lancer des épigrammes contre l'Académie, où ils ne peuvent

arriver Mais cette petite gentillesse prouve bien peu de

charité, si tant est qu'il y ait de la gentillesse à faire ron

gir nn honnête homme sur l'état que les circonstances l'ont

contraint d'embrasser, et qui n'a rien d'ailleurs de désho

norant.Je remerciai Good-Man de sa démarche, que j'attri

buai plutôt encore à sa singularité qu'à son attachement

pour moi, car combien est-il d'amis qui se contentent de

rire en secret d'un ridicule qu'on prête à leurs amis !
Qu'est-ce donc que la célébrité, et pourquoi donc les

hommes la cherchent-ils avec tant d'ardeur? Trois pages

d'écriture où je n'ai mis ni méchanceté, ni malice , où je

n'attaque et ne censure personne, m'ont déjà valu deux

querelles, dont l'une, sans ma modération , eût pris une

tournure sérieuse. L'autre est trop au-dessous de moi pour

que je m'en occupe , cependant elle fait nombre. Une pi

qûre d'épingle n'est pas dangereuse, mais elle incommode.

Soyez surpris après cela que La Bruyère, Molière, Boileau,

J. J. Rousseau, Voltaire , se soient fait tant d'ennemis.

Ils irritaient par leurs satires les fous et les sots dont ils

mettaient à découvert la turpitude, les hypocrites et les

fripons qu'ils démasquaient avec éclat. Ils irritaient par la

· supériorité de leurs talens la tourbe écrivassière dont la mé

diocrité ne pardonne pas au mérite. Nous autres gens obs

curs qui mourront un† jour à l'insu de l'univers , nous

nous fesons une idée magnifique du bonheur de celui qui

éternise son nom par des chefs-d'œuvre, c'est que nous ne

pensons pas que tel ouvrage qui est pour nous une source

intarissable de plaisirs et de jouissances, a été pour son

auteur une source féconde de chagrins et de tourmens. La

gloire de ces génies sublimes nous frappe seule aujour

d'hui ; il n'en est peut-être pas un qui voulût recommencer
sa carrière. - -

Vous vous souvenez, si vous m'avez lu avec un peu

d'attention , que j'ai promis à mes confrères du palais, de

dépeindre ma personne dans une de mes lettres.La nar
ration qu'il me prend fantaisie de vous faire d'une petite

promenade que je me suis permise l'autre semaine, me
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fournira tout naturellement l'occasion de remplir ma pro

IneSS6 . - - -

Je me sentais un peu de migraine ; et ne prévoyant
pas une grande affluence de chalands à mon bureau ,

je serrai mes plumes , je rangeai mon pupitre† du

pilier contre lequel je suis adossé, et je me rendis chez
moi pour prendre un costume un peu † décent.

Ma toilette n'est pas si longue que celle d'une femme

entre deux âges qui conserve des prétentions Je subs

titue à ma redingote verdâtre , dont les manches sont

toutes bariolées de coups de plumes, un habit mordoré à

larges boutons de métal. Je donne un léger coup de brosse

à ma perruque rousse, que j'ombrage d'un chapeau à

cornes , selon ma coutume, et me voilà en ronte , les bé

sicles sur le nez, les mains derrière le dos, marchant à

pas de tortue, lançant de tous côtés un coup-dœil scruta

teur, m'arrêtant fréquemment, soit pour faire tout bas une

observation sur un équipage qui brûle le pavé non sans

danger pour les piétons qui se trouvent sur le passage,

soit pour lire une affiche ou pour examiner une caricature,

soit pour regarder un petit savoyard qui fait danser sa

marmotte, soit même pour me rappeler une idée que ma

mémoire n'a pas su refenir. Il n'est pas une rue à Paris

que je ne sache par cœur d'un bout à l'autre; cependant à

me voir, on me prendrait pour un homme arrivé par le
dernier coche. , t -

Il n'y a qu'à poser un pied devant l'autre, et répéter

cette opération un certain nombre de fois, pour faire avec

le tems un long trajet. J'étais arrivé de cette manière aux

boulevarts du Temple. J'ai toujours aimé cet endroit ; dans,

ma jeunesse, la mode y attirait la brillante société de la

cour et de la ville, aujourd'hui, c'est une lice ouverte aux

élégans du Marais, qui y viennent faire admirer leurs

grâces. Cette remarque m'attriste parce qu'elle m'avertit

que je touche à la cinquantaine. Je sais bien que, comme

le dit Micromégas, « Quand il faut rendre son corps aux

» élémens, et ranimer la nature sous une autre forme, ce

» qui s'appelle mourir, avoir vécu une éternité, ou avoir

» vécu un jour, c'est précisément la même chose. » Tout

le monde est d'accord là-dessus ; mais il ne s'ensuit pas

nécessairement, qu'avoir encore un demi-siècle à vivre ou

n'avoir qu'un jour , ce soit aussi la même chose. Nego

consequentiam dirait Thomas Diafoirus en pareil cas.

Mais faisons trève aux vieux souvenirs. . "
A% ,
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Il est quatre heures. Le crieur du cabinet de Curtius

invite d'une voix grèle les amateurs à venir voir le superbe

groupe de Pyrame et Thisbé, la chaste Suzanne , et Gene

viève de Brabant. Quelques provinciaux séduits par le

grenadier de cire posé en sentinelle , font en hésitant le

sacrifice de leurs dix centimes pour entrer dans le sanc

tuaire, d'où ils sortent au bout d'un demi-quart-d'heure

tout émerveillés de ce qu'ils ont vu. A côté de ce muséum,

est le Panorama de l'univers. Là de mauvais tableaux

d'optique, presque aussi mal faits que ceux du Cosmo

rama, font passer tour-à-tour Rome, Pékin et Constan

tinople sous les yeux du spectateur.† quelques cen

times , et sans autre fatigue que celle d'être assis sur une

planche fort dure, le bourgeois de la rue du Grand-Chan

tier ou de la vieille rue du Temple, fait le tour du Monde.

Dans le voisinage , une jeune fille, ou plutôt un jeune

monstre âgé de cinq ans et pesant cent cinquante kilo

grames, partage la curiosité avec une pièce mécanique ,

représentant , suivant l'annonce, le Triomphe du Grand

Mogol. Cette pièce, assez ingénieuse, mérite d'être vue,

mais je me suis assuré que le public délaisse volontiers le

monarque indien pour le monstre femelle. C'est une sin

gulière chose que le goût du peuple pour les spectacles

horribles. Il y a deux fois plus de curieux sur le chemin

de la Grève, les jours d'exécution, qu'à la porte des

théâtres, les jours de représentations gratis. D'où vient

cela ? De grands philosophes qui ont cru résoudre ce pro

blême, n'ont fait qu'entasser des paradoxes. Je n'ai pas le

tems de m'élendre sur ce sujet ; d'ailleurs , les éclats de

rire et les brouhahas de la foule amassée autour de Bo

bêche et de Galimafrée ne me permettraient pas de suivre
le fil d'une idée un peu abstraite. • « * ;

, Ces grotesques acteurs, dignes successeurs des Tabarin

e§§ à leurs farces grossières la

populace de tous les quartiers de la capitale. L'ouvrier qui

va le dimanche s'énivrer à la Courtille , ne manque pas de

se détourner de son chemin pour voir Bobêche. Le gros

# peuple est et sera toujours le même. Après dix siècles

le goût et de lumières, on le verra courir avec la même

fureur au tombereau de Thespis et au charriot de la Mère

Sotte. Heureux lorsque la cruauté ne vient pas chez lui se

joindre à l'ignorance. . ' - ' .. , : ,

| Parmi les tréteaux d2 la parade se distinguent ceux du

mélodrame , où la raison et le bon sens ne sont pas plus

º,
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respectés. Mais j'aurai occasion d'en parler une autre

fois .

Après avoir passé le Châleau-d'Eau , monument qui

produit assea d'effet par ses cascade"* , on arrive à cette

belle salle de la Porte-Saint-Martin . Construite d'abord

pour l'Académie royale de Musique , elle a été occupée à

différentes époques par des acteurs braillant, dansant, hen

nissant et gesticulant. Elle est maintenant vacante. Gd

théâtre dut, il y a quelques années, une assez brillante

exislence aux jolis ballets de- Dauberval et d'An mer.

L'Opéra eut la faiblesse d'en concevoir de la jalousie. Un

grand seigneur a toujours tort de se compromettre avec un

roturier qui prend des airs de cour. Le petit ihéâtre fut

fermé, le grand continua d'être désert, mais il perdit les

droits que l'autre lui payait ;

Sage s'il eût remis une légère offense !

Par malheur , l'intérêt qui pour l'ordinaire passe avant

tout, cède le pas à l'amour-propre.

Mais pourquoi l'administration de l'Opéra n'exploite-

rait-elle pas cet établissement utilement pour elle et pour

l'art dramatique? . . Les grands théâtres ne peuvent plusse

recruter dans les troupes de province, parce. que le mélo

drame et l'opéra-cômique y sont seuls à l'ordre du jour, et

qu'il ne s'y forme plus de sujets, ni pourla comédie, ni pour

la tragédie, ni pour lé grand opéra. Laiuez, Adrien , Elle-

viou ne sont pas remplacés et ne le seront peut-être jamais.

Il ne reste plus à la comédie française que Fleury, qui s'ex

ténue à force dé travailler , pour qui l'heure de la re

traite sonnera bientôt, et qui ne laissera personne après

lui. Talma a créé un genre de déclaiïiation ; il y est su

périeur : mais je vous te prédis , quiconque voudra l'imiter

échouera. Saint-Prix , dans ses bons jours , offre encore de

précieux souvenirs de la bonne école. Ces deux illustres

pontifes du temple de Meluomène , chez qui d'éminentes

qualités font souvent excuser de grands défauts , ne sont

pas immortels, et je Me sais en vérité comment leur perte,

sera réparée. On ne sortira de cet état d'indigence que par

la formation d'une école dramatique, où l'on instruira les

élèves de toutes les règles de l'art auquel ils se destinent.

Eh bien , la salle de la porte Saint-Martin serait , vu sa

grandeur et sa distribution , fort propre à une pareille des

tination. Les jeunes gens s'y formeraient à la pantomime ,

ils y apprendraient à marcher, ils s'y accoutumeraient à
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soutenir les regards du public : on y pourrait faire encore

une excellente pépinière de danseurs. La supériorité de la

danse et de la musique, au-dessous de toute comparaison

avec les petits spectacles , jointe à des prix aussi modérés ,

attirerait le peuple , qui finirait insensiblement par s'accou

tumer à voir de bonues pièces , et par renoncer au mélo

drame et aux bêtises de Brunei. On peut ajouter à toutes

ces considérations celle des bénéfices notables que l'admi

nistration de l'Opéra retirerait de cet établissement en le

régissaat elle-même : ainsi tout le monde y gagnerait.

Les réflexions que ce sujet m'inspira , et dont je ne vous

donne ici qu'un très-court résumé, m'avaient conduit , sans

que j'y prisse garde, jusqu'au passage des Panoramas. Là

je, fus réveillé par les coudoiemens des passans qui cir

culent avec peine dans cette galerie étroite , que les éta

lages des boutiques finiront par envahir tout-à-fait—

Mais je m'aperçois trop tard que je retombe dans mon

défaut ordinaire. Bon dieu ! quel désordre dans mes

idées.'... Je promettais mon portrait, et je n'ai guères

décrit qu'une promenade au boulevard, J'en suis si hon-

tenx que je ne me seDs pas le courage d'écrire une ligne de

plus. v Antimèle.

VARIÉTÉS.

Revue des Journaux et autres Ouvrages périodiques.

Bibliothèque Britannique.—CeMe ancienne et estimable

feuille périodique fait véritablement connaître les ouvrages

qu'elle analyse : rien de ce qu'ils contiennent d'intéressant

n'est omis ; ce sont des extraits que donnent les journa

listes anglais , premiers auteurs de ces articles , et non des

arrêts qu'ils prononcent. Quelle différence de celte ma

nière avec celle de la plupart de nos journalistes français.'..

Le dernier N° de la Bibliothèque Britannique contient

parmi plusieurs articles qui ne sont que des suites d'auli-est

extraits , insérés dans les N°* précédens , et dont , par ce

motif , je ne crois pas devoir m'occuper , un premieï

extrait du voyage d une dame anglaise , nommée Marie

Graham , qui a passé environ deux ans dans l'Inde. L'ou

vrage qu'elle a publié à Edimbourg en 1812 , est intitulé :

Journal d'un séjour dans l'Inde^ et il offre beaucoup

d'intérêt si j'en juge par l'extrait qu'en donne la Biblio
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thèque. «L'auteur no s'adresse point à ceux que la pro

fession qu'ils exercent appelle à résider dans l'Inde et à.

s'occuper d'intérêts fort différens de ceux de la simple

curiosité ; mais aux lecteurs qui cherchent à s'instruire

des mœurs et des usages, de l'aspect des lieux , de tous

les objets inléressans qu'offre aux- voyageqrs un pays

nouveau, n ».

Son Journal est en forme, de lettres. La première est

datée de Bombay : elle y décrit l'aspect de cette ville et les

costumes des femmes.

Le climat , les mœurs des habitans , tout est pour Marie

Graham un sujet d'observations piquantes et quelquefois

neuve». Je conseille sur-tout de lire ce qu'elle dit des

Indous, des Parias, etc.;, peut-être n'péterais-je ici tout

ce morceau d'après la Bibliothèque Britannique , si le

Moniteur et , je crois, quelques autres journaux ne s'en

fussent déjà emparés. Aussi ce bon article est connu du

public. . '

Un petit- article extrait du Recueil intitulé Omniana ou

horœ oliosiores , contient des détails curieux , mais de

l'exactitude desquels on peut douter , sur les moyens em

ployés, dans l'Inde pour la destruction Ses tigres. Les

journaux quotidiens ont aussi emprunté cet article à la

Bibliothèque Britannique--.

Dans la partie de ce Recueil consacrée aux sciences , j'ai

remarqué' bas Observations: astronomiques de Herschel ,

relatives à, la construction des-, deux. Ce titre est un peu

bizarre : l'article r>e l'est pas. Ce sont tout simplement des

observations sur les nébidruses. 11. est vrai, que l'auteur

paraît croire qu'il en pourrait résulter quelque lumière

nouvelle sua l'organisation des corps célestes. Cet article-

a été traduit des Transactions philosophiques de 181 1.

Annales des Voyages. — Après avoir publié vingt vo-

lumes de cette collection., M. Malte-Brun a donné une

tablegénérale de& matières qui forme à elle seule un volume

et qui m'a paru faite avec soin.

L'infatigable rédacteur continue son utile. Jtravail. Le

il* volume a paru en trois cahiers. Le premier de . ces.

cahiers contient un Tableau de Raguse , par M. Depping ,

d'après M. Appendini. Ce morceau a de l'intérêt, sur

tout par la description des mœurs et usage3 des Ragusairts.

L'extrait d'un, voyage dans XAmérique russe , par

M. Langsdorf, offre des détails curieux sur les îles Alcu
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tiennes, très-peu connues, et sur les élablissemens russes,

situés sur la côte septentrionale de l'Amérique.

Suivent des Aperçus nouveaux de la mythologie hindoue

et de ses rapports avec les mythologies anciennes : Ce

morceau d'érudition est traduit d'un ouvrage anglais inti-.

tulé The hindu, Panthéon , par M. Moor, lequel a para

en 1810. ■'

Deux autres articles importans se trouvent dans les deux

•autres cahiers. Le premier est un mémoire de M. Conrad

Mannerf, qui a remporté le prix à l'Académie de Gottingue,

sur cette question : « Eclaircir d'après les géographes , les

■n historiens et les manumens anciens , les expéditions de

n l'empereur Trajan sur les bord*, du Danube. >» Le second

est un Tableau de ,la ville de Copenhague et de l'île de

Zélande en 1811; traduit d'un manuscrit suédois. Ces
deux morceaux ne finiront que dans quelques Nos silivans.

Annales des Arts et Manufactures. — Deux articles de

M. Marcel de Serres remplissent tout ce N» : I* une His

toire des arts industriels en Allemagne.Coi article est écrit

avec beaucoup de clarté. L'auteur y rend toute justice aux

Allemands , sur leurs succès dans les arts mécaniques , et

dans quelques parties des beaux-arts : il remarque avec

justesse , et c'est d'ailleurs un résultat de toutes ses obser

vations que u l'état des arts industriels dans un pavs , quoi-

qu'en général relatif aux besoins des peuples , dépend sur

tout beaucoup des institutions et de la tournure d'esprit

des diverses nations qui les ont dirigés, »

2°. Une notice sur les mines d'or du pays de Salsbourg.

M. Marcel de Serres y donne la description des mines qui

sont répandues en assez grand nombre dans tout le pays,

mais qui n'y sont cependant pas très-productives. L'auteur

a prouvé que pendant ses voyages il a observé avec soin ,

et qu'il sait décrire avec exactitude et précision:

(Nous continuerons dans quelque autre N° la revue des

derniers journaux scientifiques et littéraires. )

Feuilles périodiques, quotidiennes. ( Du vau SJan-

viur. ) — Cette fois , ia revue des feuilles quotidiennes "ne

sera pas longue , mon intention étant de ne la commencer

qu'à dater du 1er de ce mois. D'ailleurs , elles ont presque

toutes été rempliej do nouvelles et de considérations poli-

tiques ; objet qui, dans les circonstances, absorbe l'atlen-

lion générale. ■ ,
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mais

Le Moniteur. —*■ Ce grand journal a inséré dans quatre

différens N*8 une Notice sur Lavater , qui contient des dé

tails extrêmement précieux sur le caractère , les ouvrages

et les événemens de la vie de cet homme célèbre. L'auteur >

M. L. J. M. , paraît avoir été son admirati

aux renseignemeus qu'il avait déjà, il a réu

l«i ont procurés les parens et les amis de

J'aime à trouver le nom de M. Laya à 1

littéraires du Moniteur. Dans le n° du

compte d'un nouvel ouvrage de Mme Dufr

titre : le Tour du Monde , ou Tableau géog

torique dé tous les peuples de la terre.

J'aime à croire que c'est avec justice;

point encore l'ouvrage.

t<e Journal de fEmpire. — Dans le n" du 4 , M. T. rend

compte du Courrier russe , roman de MmB Adèle Chemin,

déjà cOhnile par son histoire de Mm* de Palastro. Après

ttvôir relevé avec décence les fautes de l'ouvrage, il s'em

presse de signaler ce qui lui a paru bien. "J'ai remarqué ,

att-il en finissant , dans toutes les réflexions que fournil le

sujet , de la Justesse , de la raison , un bon esprit , partout

la haine dli'vice, l'amour de la vertu; et en lisant l'ou

vrage, on ne rj-eul s'empêcherd'aimer et d'eslimeri'auleur.»

"Vers lé milieu de l'article se trouvent des réflexions très-

justes sur les diverses manières d'écrire des romans. Je

conseille aux jeunes gens et aux dames qui veulent s'exer

cer dans ce genre de littérature , de les lire avec attention

-et d'en profiler.

Dans le n° du 1er , 1VJ. R. a terminé'un article en forme

de dialogue sw les fables de Phèdre, traduites en vers fran

çais. Il prouve fort bien au traducteur que, malgré son

talent , ïl ii'a presque jamais rendu le vrai sens des paroles,

et jamais la beauté des images. Ainsi M. Y. , l'adversaire

des traducteurs , peut compter un partisan déplus.

2> Journal de Paris. — M. Saignes a enfin terminé ses

débats avec IVuteur duJluide universel, qui prétendait en

faire un partisan du magnétisme. Il concède à son adver

saire tout ce qwe -sa raisen et l'expérience lui permettent de

'concéder; mais il paraît plus que jamais décidé à n'ad

mettre aucun des prétendus miracles opérés par le pré

tendu Jluide universel. — Ce procès a éié débattu de part

et d'autre avec une rare honnêteté.

F
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Dans le n° du i" janvier , M. TV. S. F. rend un compte

intéressant de la troisième séance littéraire de l'Athénée

de Paris. Il y présente avec beaucoup de clarté , et quel

quefois discute les opinions de M. Aimé Martin sur les

Trouverres , les premiers de nos poêles français. Il fait

sans.regret l'éloge du jeune professeur, u Ses leçons , dit-il,

toujours spirituelles, toujours enjouées et oruées d'anec

dotes piquantes, sont du petit nombre de celles que les

gens du monde ne doivent jamais trouver trop longues. »

La Gazette de France. — On m'assure que la Gazette

vient de publier une espèce de Revue fort injurieuse pour

les autres journaux , et sur-tout pour le Mercure. Je ne

sais comment cet article m'est échappé. C'est que je par

cours bien rapidement la Gazette. Lorsque je n'y vois point

Je nom de l'Hermite, je la jette aussitôt dans le panier

aux chiffons.

Je vais tâcher pourtant de me procurer le méchant

article, et s'il mérite une réponse , j'en ferai une dans le

N° prochain. . it%

O pouvoir de l'exemple ! La Gazette veut devenir mé

chante ! Quoi , Madame , et vous aussi!.... oubliant votre

fard et vos mouches , vos pompons et vos antiques vertu-

gadins, vous descendez dans la rue et jetez de la boue à

qui passait sans vous apercevoir , et ne demandait; pas

mieux que de vous respecter toujours!.. Ah ! fi !

ScHUTATOR. .

Spectacles. — Théâtre Feydeau. — Première repré

sentation de YHéritier de Paimpol , opéra comique en trois

actes et en prose de M. Sweriu , musique de M. Bocsa. i

M. Rupert habite la terre de Paimpol en Bretagne , qu'il

a héritée d'un oncle, fort riche; sa vanité le l'ait renoncer k

son nom, et on ne l'appelle plus que M. de Paimpol. Sa

femme partage tous ses ridicules , et ni 1 un ni l'autre ne

veulent consentir au mariage de leur fille Naniue avec

Henri , fils de M. Lambert , notaire du lieu M. de Paimpol

n'a point eu de nouvelles de son frère Hyppolile , avec le

quel le testateur lui a prescrit de partager l'héritage, s'il

revenait dans le terme de huit années. Le délai expiré,

Hyppolite arrive avec Pierre , son valet, après avoir cour«

le monde et laissé bien des: dettes à Paris. Il fiiil connaître

sa position à M. de Paimpol qui veut le renvoyer, avec

vingt-cinq louis pour son voyage. Pendant que celui-ci est
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àllé les chercher , Pierre imagine de lui persuader qn'Hyp-

polite est riche de cinq cent mille francs en porte-feuille ,

et qu'il n'est venu que pour l'éprouver. lien vient à bout

dans une entrevue avec son maître, dont M de Paimpol

est témoin. Regrets de ce dernier qui s'empresse de fêter

son frère par tous les moyens qu'il peut imaginer, et lui

offre de partager l'héritage de son oncle. Après une récon

ciliation en ponne forme, arrive un huissier de Saint-

Brieux, chargé d'arrêter Hyppolite, s'il ne paie une lettre

de change qu'il a laissé prolester. Tout alors se découvre ,

et M. de Paimpol voit qu'il a été joué. Il fait cependant

contre mauvaise fortune bon cœur, et Hvppohte remet la

moitié du bien qui lui a été cédé à sa nièce Nanine pour

qu'elle épouse son amant.

L'intrigue de cet ouvrage est bien légère et ne compor

tait guères trois actes; il gagnerait beaucoup à être resserré.

Tel qu'il est cependant, il amuse à canse des détails

agréables qu'il renferme , dont quelques-uns toutefois

conviendraient mieux au théâtre des Variétés qu'au théâtre

Feydeau. On pourrait reprocher à l'auteur des rapports

entre sa pièce et l'Habitant de la Guadeloupe ; on pourrait

trouver quelqueinvraisemblance dans l'arrivée de l'huissier,

et dans la méprise sur Hyppolile , qn'on prend pour 'un

général qui est venu inspecter les côtes ; mais un opéra

comique rie doit pas être jugé avec la même sévérité qu une

comédie du Théâtre-Français, A la fin de la pièce, les

auteurs ont été demandés ; Huet est venu nommer M. Swe-

rin pour les paroles, et M. Bocsa pour la musique, qui a

principalement contribué au succès. C'est le début au

théâtre d'un jeune compositeur, déjà avantageusement

connu par ses talens sur la harpe. Ses chants sont agréa

bles , son expression juste ; ses accompagnemeus , presque

toujours gracieux et piquans, oe couvrent point la partie

vocale : on ne peut lui reprocher ni bruit ni ornemens

déplacés (1) ; sa composition est généralement d'un Irès-

"bon goût. Entrons dans quelques'détaîls.

Il y a de la fraîcheur et de la grâce dans Yandante de

l'ouverture ; Yallegro , vif et animé, est d'un bon effet. Le

trio qui sert d'introduction à l'ouvrage, est piquant et va

rié; la leçon de solfège est comique, et le coupe très-hetf-

reusement. On remarque dans le duo d'Hyppolite e't «te

'Pierre , la ritournelle qui l'annonce, et!'adagio chanté par

(1) Excepté dans l'air de Martin.

F a
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Martin dont l'expression est simple et touchante ; les

chœurs du premier acte ont le caractère qui leur convient;

il y en a deux au troisième, dont le coloris est frais et

pastoral. Le duo d« Nanine et dHyppolite est d'une heu

reuse invention ; la leçon de sollège , déjà entendue an

premier acte , la chanson villageoise , l'air de danse qui s'y

font successivement entendre, présentent des images tiès-

bien rendues par la musique. Le quinque final du deuxième

acte est d'un bel effet, la première partie du rondeau du

Nanine au troisième , est d'un chant agréable et facile

ainsi que l'entracte. Quant aux couplets de le Sage, cet

acteur les fait beaucoup valoir par son jeu , il v est très-

comique. Sous le rapport musical, ils n'ont rien de re

marquable. Ce qu'il y a de moins bon dans l'ouvrage, c'est

l'air à prétention de Pierre au deuxième acte; non-seule

ment les ornemens qui y sont prodigués n'ont aucun rap

port avec la situation elle caractère du personnage, mais

encore l'air est très-en nuyeux , et si l'on en excepte l'allé

gro qui le termine oublions les maux du voyage , don! le

chant est agréable , on n'y trouve aucune espèce de mélo

die. Par quelle fatalité tous les airs composés pour Martin,

sont-ils si mauvais 1 On dit qu'il les fait arranger lui-même

■à sa manière: il est fâcheux qu'un aussi bon chanteur,

qu'un aussi bon acteur (car il réunit actuellement ces deux

qualités à un degré à peu près égal) , préfère des ornemens

déplacés et insignifians a ce qui est véritablement beau j

c'est par un effet de ce goût déplorable que son répertoire

'est borné à un petit nombre d'ouvrages qui, à l'exception

de deux ou trois , sont ce que le théâtre Feydean a de

plus médiocre en musique.

La pièce a été généralement très-bien exécutée. M'Ie Des

brosses , excellente actrice dans les duègnes et dans les

rôles de caricature , Chenard, le Sage , Htiei ont satisfait

tous les spectateurs ; Martin a chanté son mauvais air avec

tout le goût qu'or lui connaît, et son jeu n'a pas été moins

remarquable. Mroe Gavaudan est charmante dans le rôle de

Nanine: la grâce, la finesse, l'enjouement, la naïveté l-i plus

aimable caractérisent son jeu. Sa voix, pen étendue à la

vérité, est au moins juste et agréable. Quelquefois sa pro-

nrnciation n'est pas assez distincte , ou elle parle trop, vite,

de manière qu'on ne 1 entend pas toujours : c'est le seul

défaut qu'on puisse reprocher à cette actrice.

Martine.



POLITIQUE.

Nous avons fait connaître les succès remportés par la di

vision de dragons aux ordres d'il général Milhaud en avant

de Colrnar. Voici les détails d'un autre engagement non

moins honorable aux troupes françaises. Le3o, l'ennemi

profitant d'un brouillard épais, a attaqué Sainte-Croix

avec deux régimens de cavalerie; la brigade Pire était soiis

les armes depuis cinq henres du matin ; les 26* et 27e de

hussards ont reçu bravement la charge, ont culbuté et

enfoncé l'ennemi qui a perdu i5o hommes tués ou blessés,

les prisonniers de l'affaire du 23 sont arrivés à Slrasbowrg.

Ils ont exprimé le plus vif étonneraient à la vue des forces

françaises , on leur avait prolesté qu'ils ne trouveraient pas

un cavalier en état de résister,

A Besançon , le général Marwlna, instruit qu'un parti

enpemi s'était établi k Baume-les-Dames , sur la route de

Béfort , el qu'il levait des contributions , est sorti dans la

nuit du 3o décembre, avec 600 hommes d'infanterie,

3oo chevaux et une pièce de quatre. Il est enlré le 3l , à

midi, à Baume , el a chargé et culbuté le corps ennemi:

Io3 ont été pris avec leurs armes ; ils ont eu IO tués et

5o blessés. Les habitans de Baume ont reçu nos. soldats en

vrais libérateurs, et ont pris les armes pour se réunir à

eux. Les fuyards ont élé poursuivis; l'épée dans les reins

sur la roule de Béfort. Le général Marulaz se loue beau
coup de la conduite des jeunes conscrits du 37e, qai ont

abordé l'ennemi avec la plus gràndo bravoure.

On a également lu avec une vive satisfaction dans le

Moniteur la noie suivante :

Le général de division Befkeim ( de Colmar), a été

nommé commandant en chef de la levée en masse et de

l'insurrection de l'Alsace contre l'ennemi.

La levée en masse est également ordonnée dans les

départemens des Vosges, de la Haute-Saône, du Jura ,

du Doubs et du Mont-Blanc; des ordres ont été donnés

pour en préparer l'organisation en Bourgogne et en Cham

pagne. Dès officiers supérieurs ont élé expédiés avec des

commissions pour l'organisation, et avec un bon nombre

d'officiers sous leurs ordres. La population sera levée par
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tiers. L'artillerie a envoyé des moules pour fondre les balles

des fusils de chasse et des armes qui ne sont pas de

calibre.

Les levées sont sous les ordres des généraux commandant

les troupes , qui ont l'autorisation de commissionner les

partisans des capitaines de compagnies franches , et de

nômmer les ofiiciers des levées et des corps francs, jusque»

et y compris les chefs de bataillon. . ' " <

Les nouvelles du Bas-Rhin continuent à attester que la-

plus grande tranquillité règne sur ce point. L'ennemi n'est

point en force sur la rive droite, et ne peut rien tenter.

Celles du Haut-Rhin n'annoncent également rien d'in

quiétant. Tout est tranquille à Mayence ; le nombre des

malades diminue chaque jour, grâces à la prévoyance du

. gouvernement, secondé par les soins officieux des habilans.

L'avant-garde française est placée entre Colmar et Bâle.

De nombreux corps d'infanterie et de cavalerie marchent

de ce côté. La garnison d'Huningue a fait une sortie

vigoureuse : on croit que son artillerie a détruit le pont de

Bâle, qui avait servi de passage aux ennemis, et qui leur

serait si nécessaire dans leur retraite. Dans les Vosges ,

dans le Donbs , dans le Jura , tout est en mouvement : les

gardes nationales occupent tous les points importans des

défilés. On attend à Epinal 3o,ooo hommes qui viennent

de Metz et de Nanci. L'Empereur, écrit-on de celte ville,

peut compterqtie 20,000 Vosgiens se réuniront à eux. Des

commissaires des guerres sont arrivés à Langres : ils y

disposent tous les services pour une armée de 100 mille

hommes. Le logement du duc de Trévise y est marqué j

3o,ooo hommes de la garde et 6000 chevauxy sont attendus

au premier moment.

Les coalisés avaient promis à la Suisse de respecter sa

neutralité : ils en ont forcé le cordon ; ils avaient promis

de traiter la Suisse en pays ami, et les sacrifices de toute

nature, les pertes , les exactions, les mauvais trailemens ,

sont le partage des malheureux confédérés , que la média

tion de l'Empereur avait soustraits à la guerre civile , et

que cette même médiation devait garantir de la violation

qu'ils viennent d'éprouver. Voici au reste des détails très-

authentiques donnés de Bâle, en date du 29 décembre. Le

quartier-général du prince Schwarzemberg est toujours à

Lorrach. L'Empereur d'Autriche- et l'Empereur de Russie

sont à Fribourg. Les troupes du canton de Bàle formaient

un contingent de 12,000 hommes, elles ayaienl de l'artil

lerie, et pouvaient se défendre : aussi quand les troupes ont
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Teçu l'ordre de se retirer ont-elles éclaté en murmures.

Quelques-uns des chefs qui l'avaient apporté ont dû re

connaître à des- signes certains l'indignation générale.

La diète va se réunir : la Suisse ne renoncera pas aux

principes qui lui sont les plus chers, aux lois qui sont

fondées sur ces principes, à la médiation qui repose sur

ces mêmes principes , et qui garantit ces lois. Toute la

Suisse jure de nouveau d'observer l'acte de médiation qui

a été pour eux un si grand bienfait , qui a réuni les intérêts

et consacré les droits du peuple helvétique. Le comte de

Senft , ministre saxon infidèle à son roi, et envoyé par les

coalisés pour soutenir leur cause en Suisse, a été très-mal

reçu , même à Berne. 11 espérait profiter de l'impression

que causerait la violation du territoire : il a pu juger par

lui-même que celte impression n'était autre que le senti

ment d'une indignation profonde. Les députés au quartier-

général des coalisés n'ont point attiré leurs troupes sur le

territoire suisse; les en accuser serait une calomnie : ils

ont reçu de fallacieuses promesses , et ont bientôt acquis

la preuve de la déloyauté des coalisés; les petits cantons

sont au désespoir. Les paysans avaient juré de mettre le

feu à Berne , si l'on déviait de l'acte de médiation ; par

hasard le feu ayant pris à une maison à Berne , l'alarme

fut générale, et l'on craignait que les paysans ne missent

leur projet à exécution. A- Zurich, à Lucerne , el dans les

petits cantons, les conseils et les habilaus se sont réunis

pour proclamer de nouveau l'acte de médiation et persister

dans le système de neutralité Aucune colonne des coa

lisés n'a osé pénétrer dans les petits cantons.

A ces détails écrits de Bâle , on ajoute ceux-ci , donnés

de Besançon en date du 1er janvier. Les coalisés qui avaient

juré de respecter et le territoire et le gouvernement suisse,

ont violé l'un et se son I emparés de l'autre. Ils exercen t en effet

un droit de police qui semblait n'appartenir qu'au gouver-

Bemént suisse lui-même; cela est officiellement avoué par

l'arrestation des ministres de France et d'Italie sur la roule

de Berne à Zurich , par leur mise en liberté , et par l'es

corte destinée à faire respecter leur caractère. Quand on se

permet d'arrêter, de délivrer, d'escorter dans un pays,

sans doute on s'est rendu maître de sa police, et l'on y"

gouverne au lieu et place de l'autorité légitime. Quoi qu'il

en soit , M. Augusie de Talleyrand , ministre de France

en Suisse , est arrivé le 4 à Pans.

Des détails fort intéressans sont contenus dnns une lettre

cVAnvers qui a tous les caractères de l'authenticité. Le
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corps commandé sur ce point parle général Maison reçoit

de jour en jour des renforts, et on en attend de nouveaux.

L'amiral Werhuel est au Helder; il y tient, et y tiendra.

]1 a renvoyé quelques hommes douteux. Des braves

éprouvés sont soûls restés préside lui; il est approvisionnés,

et l'on regarde le Helder comme inattaquable. Naarden ,

Dewiuler et Delflbill sont en étal de l'aire une longue

résistance, même contre des forces considérables ; mai*

ou se demande en Hollande où est l'armée du général

Bulow, que les gazettes avaient annoncée si formidable.

11 n'y. a pas 10,000 hommes dans tonte la Hollande, parmi

lesquels on n'en compte pas plus de 3ooo appartenant ans

puissances coalisées; le reste se compose de Hollandais

qui, par embarras ou par rnfsère , ont pris un service au

quel ils ne sont pas portés d'inclination. La Hollande

s'attendait à un mouvement commercial qui n'a pas eu

lien ; elle n a été témoin que d'un faible mouvement mili

taire, pendant lequel elle n'a pas en la force de se garantir

des excès de toul genre d'uBe soldalosqwe effrénée. A Bred»,

on ne compte que 1800 hommes et 3op chevaux. Ils pillent

et consomment comme s'ils étaient 10,000; ces troupe»

elles-mêmes se plaignent d'avoir été trompées, de n'avoir

pas trouvé les 40,000 hommes dont elles devaient, disait-

on , faire partie. Ainsi ces troupes découragées n'ont

qnelqu'ardenr que pouc le pillage , et ceux des habitana

qui ont eu la faiblesse de les attendre comme des libéra

teurs sont les premiers à reconnaître une erreur si funeste

an pays. ... . .

Tous les regards se portent vers les commisssaires extra,

ordinaires envoyés par l'Empereur dans les déparlemens.

Leur mission aura des résultats divers qui concourront

à la fois au même but. Eclairer les esprits, ranimer l» con

fiance , faire connaître la vérité , développer les prétentions

exprimées dans les discours émanés du trône , rendre par->

tout l'exécution des lois plus active et plus sûre , soit pour

les lois commandant des sacrifices aux habilans , soit pour

celles tendant à réparer leurs perles , et à leur assurer

de justes indemnités , tel est l'objet de celte honorable et

salutaire mission; on aimera à apprendre sous quels aus

pices M. le comte de Ségur a commencé la sienne à Troyes.

il y a été reçu avec les témoignages de la haute considéra

tion due à sa personne , et du respect que l'on porte au

caractère dont il est revêtu. Il a paru très-satisfait de l'ex

cellent esprit qui anime le département de l'Aube. Cons

cription ; impositions; fournitures de chevaux et de vivres,
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tout a marche d'un pas égal , M. de Ségur a adressé aux

habitans une proctanialioa dont aa aimer* à trouver ici les

principaux passages:

« Messieurs , y est-il dit, la France désire la paix , le

«nonde entier en a besoin ; l'Empereur la veut , et vous

en jouirez bientôt, si vous continuez à montrer, en

vrais Français, le bon esprit, le courage , le zèle qui vous

ont en tout temps* distingués.

» L'Empereur m'envoie au milieu de vous pour vous

dire d'importantes vérités, et pour vous parler de vos plus

chers intérêts.

» S. M. connaît les maux que vous avez soufferts , les

pertes que vous avez faites: son ccenr en a gémi.

n Elie avait des projets plus vastes pour votre gloire

et votre prospérité ; l'inconstance des élémens et celle de

ses alliés oui empêché l'accomplissement de ses grauds

desseins. :

» L'Empereur préfère le bonheur du peuple à une gloire

trop coûteuse. Il a donc renoncé à tout projet d'agrandis

sement; il a consenti à des sacrifices pénibles pour lui

comme pour nous ; enfin il a accepté lotîtes les conditions

de paix que lui proposaient nos ennemis.

n Vous jouiriez donc déjà de cette paix souhaitée , si

ces mêmes ennemis n'avaient pas voulu la relarder encore.

Ils diffèrent de signer un traité dont ils ont eux-mêmes

posé les bases , et , pendant ce délai , ils cherchent par des

insinuations perfides à vous faire douter des intentions pa

cifiques de S. M. !

n Aucun Français ne peut être trompé par eux. L'Em

pereur a déclaré au Sénat , au Corps Législatif, en face de

l'univers , qu'il veut la paix , et qu il sent, comme monar

que et comme père , tout ce que la paix ajoute à la sécu

rité des trônes et à celle des familles.

» Il a déclaré solennellement qu'il acceptait toutes les

conditions que proposaient les alliés j et cependant ces

mêmes ennemis retardent la conclusion de cette paix à la

quelle S. M. a consenti ! Non-seulement ils continuent

les hostilités ; mais ils violent le territoire d'un état neutre ;

ils entrent en France y ils menacent les départemens qui

vous avoisinent

» L'Empereur, à la tête de ses armées, va s'avancer pour

les combattre , s'ils diffèrent plus loug-tems la signature

d'un traité, qu'eux seuls retardent sans matif.

n Français ! l'ennemi est entré en France ! Vous sentez
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ce que l'honneur et la patrie attendent de vous ! Vous

serez fidèles a leurs voix .' »

Un de nos journaux les plus estimés a publié sur noire

situation actuelle , sur la conduite des coalisés, et parti

culièrement sur le contraste qui est établi parles faits entrât

leur déclaration et leur condnile , des réfléxions qui ont fait

une_ sensation très-vive sur l'esprit de tous les lecteurs;

nous nous empressons d'ajouter à la publicité de quelques

fragmens de cet écrit véritablement substantiel, dans le

quel on voit toujours les faits cités avec exactitude à l'appui

des raisonnemens présentés avec autant de lucidité que de

chaleur.

«La coalition , y est-il dit, se déclare toujours armée

contre la prépondérance de la France; mais depuis le

fameux traité de Pilnilz, ne sont-ce pas les puissances qui

tour-à-tour nous ont forcés de les combattre et de les

vaincre? En 1796, la France, maîtresse du Rhin et des

Alpes , dominant sur la Hollande et le Milanez , était déjà

une puissance prépondérante sur le continent , et celte

prépondérance , résultat de la première coalition, fut re

connue et sanctionnée par les traités de Bâle el de Campo-

Formio. L'Empereur des Français l'a sans doute portée

beaucoup plus loin , et chaque nouvelle guerre l'a fortifiée;

mais qui a provoqué ces guerres? ceux qui , en 1804, en

1806, en 1809, violèrent les traités, et vinrent attaquer

la France occupée à combattre la prépondérance de l'An

gleterre.

n Est-il question de l'Allemagne ! A Ratisbonne et à Lu-

néville , lors de la fixation des indemnités , ou , pour par

ler plus franchement, lors du partage de l'Empire germa

nique , ne vit-on pas l'Autriche et la Prusse y coopérer de

la manière la plus active ? La Russie ne conduisait-elle pas

les négociations de concert avec la France ! n'en garantis

sait-elle pas les résultats , et l'ambassadeur russe ne pro-

clama-t-il point alors que la répartition des indemnités se

faisait pour le repos et le bonheur du continent?

n S'agit-il du système , continental ! . . . . La Russie elle-

même n'a-l-elle pas, la première, donné pendant la guerre

d'Amérique le signal des mesures qui furent prises par

les puissances maritimes du Word pour arrêter les progrès

de la prépondérance des Anglais devenue aujourd'hui , si

l'on peut 's'exprimer ainsi , une véritable omnipotence sur

toutes les mers du globe ! Quel était le but de la Fiança

victorieuse , si ce n'était de renouveler et d'asseoir sur

dès fbndïznens solides le système maritime qu'avait conçu
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la Russie"? Quelle fut la siipulation la plus importante

du traité deTilsilt: L'engagement pris par la Russie d'a

chever avec nous ce qu'elle avait elle-même commencé ,

et ce qu'elle regarda long-tems comme son plus beau litre

de gloire. -

1 L'Europe peut-elle avoir oublié ces proclamations so

lennelles de l'empereur Alexandre , dans lesquelles il dé

clarait que , pour le bonheur de son peuple et pour la

bonheur du monde , il s'était entendu avec l'Empereur

Napoléon sur les moyens de maintenir le système conti

nental , et de forcer l'Angleterre à reconnaître les droits

des Deutres? ne prit-il pas l'engagement sacré de venger

l'atténtat de Copenhague? ne déclara-t-il pas la guerre à

l'Angleterre ? Et quand la Russie déchira depuis les traites

qu'elle avait jurés, la Prusse, l'Autriche , la Bavière et

toute l'Allemagne ne combattirent-elles point sous nos

drapeaux pour maintenir ce système continental qu'elles

avaient tant de l'ois proclamé ?

» Certes , quand l'Empereur Napoléon marchait à la

tête dé la confédération des rois contre la Russie, le seul

allié que l'Angleterre eût alors sur le continent , il exerçait

nue énorme prépondérance hors des limites de son empire;

mais les elémens se déclarent contre lui , ses alliés l'aban

donnent lour-ù-tour , unissent leurs armées à celles de la

Russie , marchent eux-mêmes contre la France , rentrée

dans ses limites naturelles. Cette prépondérance n'a.t-el!e

pas changé de main , et si elle est exercée aujourd'hui par

une puissance , n'est-ce point par celle qui entraîne avpc

elle toutes les nations de l'Europe , et qui les précipite sur

un peuple qui ne veut plus que défendre son territoire ?

Ainsi , la Russie qui , depuis un siècle , a tour-à-tour

écrasé la Suéde, partagé la Pologne , dévoré la Crimée ,

menacé le Caucase , et convoité le trône de Constantin \

la Russie , qui gouverne aujourd'hui la Saxe , maîtrise la

Prusse , et peut-être toute l'Allemagne ; la Russie , qui

jette en France ses légions asiatiques; la Russie déclare

qu'elle f'.iit la guerre à la. prépondérance de l'Empereur

Napoléon en Europe !

n Elle proclame néanmoins que le"s vues des puissances

ont pour but l'indépendance de tous les Etats j que ces vues

soûl justes, généreuses , libérales , rassurantes pour tous ,

honorables pour chacun. Pourquoi donc ces puissances ne

les exprimeut-elles pas d une inanière précise ? Pourquoi ,

djins ce nouveau système de parlera la nation , ne lui disent
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elles pas clairement ce qu'elles proposent ? Pourquoi n'in--

diquent-elles pas sans détour les bâses de la pacification ?

, » Ne craignons pas de le dire : ce que déclarent ces puis-,

sances est en contradiction avec ce qu'elles veulent ; leurs

promesses ne sont pas plus sincères que leurs reproches ne

sont justes. Eiles mettent sans cesse leur modération en

avant ; mais leurs actions parlent plus haut que leurs dis

cours. Quand leur déclaration ne respire que paix et bon

· heur, leur invasion apporte le ravage et la mort. La France

a eu ses jours heureux. Rappelons-nous son attitude au

milieu de ses triomphes ; opposons ce qu'elle a souvent ac

cordé à ce qu'on lui demande aujourd'hui , et décidons

alors de quel côté furent la bonne foi, la modération, et,

· nous osons le dire, la générosité dans la victoire. " ;

» Commençons par l'Autriche. -

· » Depuis vingt ans la France a conclu quatre traités de

paix avec cette puissance, à Campo-Formio, à Lunéville ,

à Presbourg et à Vienne .

» A Campo-Formio , le Tyrol était acquis ; l'Empereur,

à la tête de cette armée invincible, devant laquelle était

tombée l'Italie, était à 3o lieues de la capitale. L'armée

| française du Rhin pénétrait au cœur de la monarchie. La

Hongrie agitée menaçait de se détacher de la métropole.

Les vainqueurs offrent la paix. Eh ! quelles en furent les

conditions ? L'Autriche cède la Belgique et la Lombardie

qui étaient conquises ; mais elle reçoit en échange l'Istrie ,

la Dalmatie, les îles vénitiennes de l'Adriatique, le Catta

ro, Venise , et les provinces de cette république à la gauche
de l'Adige. . - • , ':

» Ainsi l'Autriche vaincue, l'Autriche envahie de toutes

parts se retrouve, après ses désastres , avec un territoire

plus considérable en étendue , et plus avantageusement

située pour elle. Cependant , en 18oo, elle donne de nou

veau le signal des combats : nous marchons ; la victoire

nous conduit encore aux portes de Vienne. L'Empereur

d'Autriche demande la paix, Quelles conditions lui impose

l'Empereur Napoléon ? La paix de Lunéville. Le traité de

- Campo-Formio est, à peu de chose près, confirmé, et la

France, toujours attaquée, toujours triomphante, ne se

lasse pas d'être magnanime. Qui ne se rappelle pas que

dans cette mémorable campagne, l'Empereur Napoléon,

après la victoire de Marengo , honorant le courage et le

malheur, accorda à M. de Mélas une capitulation, en

vertu de laquelle 3o,ooo Autrichiens défilèrent avec armes

et-bagages au milieu de l'armée française. Certes, il n'igno

N



- JANVIER 1814. 93

rait pas que ces troupes allaient renforcer l'armée autri- .

chienne de l'Adige, et cependant leur retraite à travers

l'Italie s'effectua sans le moindre obstacle. Eh bien ? que

I'on compare cette capitulation d'Alexandrie à celle de

Dresde, que l'on oppose le sort de M. de Mélas à celui du

Maréchal Saint-Cyr, et l'on verra de quel côté est la mo

dération dans la victoire et la fidélité dans les traités.

» Continuons. -'

» Après le traité de Lunéville, le continent semblait de

voir jouir d'une longue paix. La France occupée de ses

préparatifs maritimes, n'avait point de force sur les bords

du Rhin. Toutes nos troupes étaient sur les hauteurs de

Boulogne , les embarcations étaient réunies, l'expédition

était prête, le signal du départ allait retentir, quand sou

dain l'Autriche donne encore celui des combats. Ses ar

mées menacent nos frontières, nous partons avec la ra

pidité de l'éclair, la fondre éclate à Ulm , Vienne tombe,

et Austerlitz nous livre tout l'empire. Si nos ehnemis

etrssent été à notre place, qu'eussent-ils fait ? Nous l'igno

rons; mais le traité de Presbourg dit ce qu'a fait l'Em

pereur. - - : # !

» La maison d'Autriche qui, pour ainsi dire, n'existait

plus que dans quelques-unes de ses provinces orientales,

recouvre toutes ses possessions, à l'exception du Tyrol, de

la partie des états vénitiens cédée par les traités de Campo

Formio et de Lunéville, et de quelques autres portions de

1erritoires isolés, mais qui ont été compensés par la cession

de Saltzbourg et de Bergst fhaden. ,

» Enfin, en 18o9, au moment où l'Empereur battait à

· Astorga l'armée anglaise du général Moore, une agression

lus injuste encore qu'en 18c5, une agression dont le but

l§ annoncé était d'envahir la France, provoque de

nouveau les légions françaises. Toutes les provinces occi

dentales et méridionales de l'Autriche sont conquises, la

capitale est pour la seconde fois au pouvoir du vainqueur.

La Hongrie voit les aigles françaises sur les remparts de ses

· cités : une bataille à jamais mémorable met à la disposition

· du vainqueur toute la monarchie entière; ºes armées russes,

· alors nos alliés, menaçaient la Gallicie orientale; la maison

d'Habsbourg pouvait cesser d'exister. . |

» Le traité de Vienne replace la maison d'Autriche au

| rang des puissances du premièr o dre | -

» Telle a été la conduite généreuse et noble de l'Em

pereur des Français envers l'une des puissances bell gé

rantes. L'Autriche, après quatre guerres consécutives et

v
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en Europe ? Il nous semble qu'il est permis d'en douter.

- malheureuses pour elle , pendant lesquelles elle a vu son

existence quatre fois compromise, ne perd que quelques

provinces. - -

» Ah ! si elle eût obtenu sur nous les avantages que nous

avons remportés sur elle, si en trois années elle eût occupé

deux fois Paris, serions-nous aussi puissans qu'elle l'est

aujourd'hui ? Aurions-nous encore l'influence qu'elleexerce

» Passons à la Prusse : |

» En 18o6, la Prusse, sans être provoquée, fait prendre

à ses armées la route du Rhin ; les légions françaises vont

à leur rencontre, et la bataille d'Jéna, en mettant fin à cette

lutte insensée, rend, après un mois, le vainqueur maître

de la monarchie prussienne ; un grand et puissant allié la

' défendait encore : vaincu lui-même dans les plaines de

Friedland , il laisse l'Empereur Napoléon arbitre des

destinées de la Prusse. - -

» Le traité de Tilsitt replace le roi de Prusse au rang des

| souverains de l'Europe. L'Empereur Napoléon lui restitue

presque les deux tiers de son royaume dont la victoire l'avait

entièrement rendu maître, et, grâces à la générosité du

vainqueur, la Prusse conserve encore plus de cinq millions

et demi d'habitans. -

, » Parlerons-nous de la Russie qui, après cette même

| guerre de 18o6 et la perte de plusieurs batailles, loin de se

ressentir de ses défaites, acquiert le district de Byalistock

sur la Prusse son alliée, qu'elle s'était engagée à défendre ?

| » Ce ne sont point là de vaines allégations : ce ne sont

point des phrases vides de sens : ce sont des faits que les

† contemporains ont vus , et qu'a déjà recueillis

'histoire. . · · ·

| | » Que les alliés prouvent leur modération, comme nous

| venons de démontrer la nôtre ; qu'ils s'avancent, qu'ils

parlent, et le monde jugera s'ils ont le droit de nous

aCCIlS6 I'. 77 -

· Une avant-garde ennemie de 3ooo hommes, sous les

| ordres du général Bubna, s'est présentée devant la ville de

Genève le 3o décembre. La garde nationale armée avait

| été requise par le préfet, et formait 18oo hommes. Le gé

| néral Jordy , qui commandait la place, l'avait fait mettre

en état de défense ; il avait 14 pièces de canon. La garni

| son était de 15oo hommes : 18oo hommes, partis de Gre

noble, arrivaient pour la renforcer,, ce qui suffisait pour

· que la ville fût à l'abri d'un coup de main.

Par une sorte de fatalité, le général Jordy a été frappé
1 -
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d'une attaque d'apoplexie, le matin du jour où l'ennemi a

paru. L'officier qui commandait sous lui s'est laissé per

suader par la bourgeoisie , et la garnison a quitté la ville.

Le préfet l'avait abandonnée , de sorte que depuis trois

jours la bourgeoisie s'était constituée et avait pris l'autorité.

La garnison étant sortie, les bourgeois ont ouvert les

portes. - -

Si le préfet avait fait son devoir, s'il n'avait pas quitté

Genève, s'il eût été animé des sentimens qui règlent la

conduite des préfets du Haut-Rhin et du Doubs, cette im

portante place aurait été en sûreté. -

Les préfets ne sont pas de simples intendans de finances,

ils ont la haute police. Quand le chef-lieu de leur départe

ment est une place ſorte , ils doivent y organiser les

moyens de résistance que peut offrir le zèle des habitans,

· et les faire concourir à la défense. Le préfet du Léman

n'a pu douter que tel était son devoir. Les deux colonnes
ui venaient renforcer la garnison , se trouvaient à† de

§ de la ville quand elles ont appris qu'elle était

évacuée, - -

S. M. a rendu le 4 le décret suivant :

NAPOLEON , etc., etc.

Considérant que le préfet du Léman a quitté la ville de

Genève plusieurs jours avant que les avants-postes enne

· mis se présentassent aux portes ; -

| Que le préfet n'a pris aucune mesure pour requérir et

· animer la garde nationale, afin qu'elle joignît ses efforts

· aux efforts de la garnison pour défendre la ville et attendre

' les secours† 31 , arrivaient dans cette place ;

Que premier magistrat du département, il devait sortir

· le dernier et s'entendre avec la garnison et les gardes na

tionales, pour défendre la place de Genève ; .

, Que cet oubli de ses devoirs a été cause que la garnison

, ne se trouvant pas secondée par les gardes nationales, se

voyant abandonnée par les magistrats et se trouvant mo

mentanément trop faible , a évacué la place, et que les

secours qui y arrivaient 24 heures après ont trouvé la ville

occupée par l'ennemi, -

. Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :

· Art. 1*. Le baron Capelle, préfet du département du

* Léman , est suspendu. -

2. Il sera traduit par devant une commission d'enquête.

Une armée de réserve de l'intérieur va se rénnir à Sois

, sons , Meaux, Nogent, Troyes et Lyon. Cette armée est

· composée de brigades de gardes nationales de chacune des
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divisions militaires dont les départemens concourent à sa

formation. Ces gardes nationales seront renvoyées dans

leurs foyers aussitôt que le territoire sera purgé de la pré

sence des ennemis.

Les départemens qui fournissent à la conscription pour

l'armée des Pyrénées, formeront, pour Toulouse et Bor

deaux, une armée de réserve de gardes nationales, qui

seront également licenciées aussitôt que l'ennemi aura été

chassé de notre territoire.

Dans la nuit du 1" au 2janvier, l'ennemi a passé le Rhin
vis-à-vis Manheim. Le duc de Raguse arrivait à Neustadt

avec l'avant-garde de son§ a été repoussé

jusqu'à peu de distance du Rhin. Le duc de Raguse réunit

ses colonnes, et prend position aux pieds des Vosges. Le

duc de Bellune a manœuvré pour occuper les débouchés

des Vosges entre Saverne et la montagne du Bullon d'Al

sace.Toutes les places de l'Alsace, depuis Mayence jusqu'à

Huningue, sont approvisionnées pour neuf†
nouvelles de Huningue sont bonnes : l'ennemi a été

repoussé dans une sortie qu'a faite la garnison. La garnison

de Béfort se défend avec la plus grande intrépidité; l'ennemi

a perdn 15oo hommes. L'artillerie de la place fait des

merveilles. Une reconnaissance de deux bataillons russes

et deux pièces de canon s'est présentée devant Bonn,

qu'occupe le corps du général§ : on a marché sur

eux : toute cette reconnaissance a été faite prisonnière. Le

général Sébastiani, qui a son quartier-général à Cologne,

à envoyé de la cavalerie à la poursuite d'un autre parti

- eunemi qui a pris la direction de Trèves. . |

L'Empereur a passé le jeudi 5, en revue sur la place

du palais des Tuileries, un corps magnifique de 18 mille

"hommes infanterie, cavalerie, artillerie. La revue a duré

quatre henres. Les troupes ont défilé aux cris dé vive
- l'Empereur! t ) , · · , · · · • ) "

- S..... '

Le MERCURE DE FRANCE parait le Samedi de chaque semaine ,

par cahier de trois feuilles. Le prix de la souscription est de 48 francs

pour l'année , de 25 francs pour six mois , et de 13 francs pour un

trimestre. | - -

On souscrit tant pour le Mercure de France que pour le Mercure

Étranger, au Bureau du 3tercure , rue Hautefeuille , n° 23 ; et chez

les principaux libraires de Paris , des départemens et de l'étranger ,

' ainsi que chez tous les directeurs des postes. - -
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POÉSIE.

LE BONHEUR D'UNE ENTORSE.

Le doux piintems , de l'émail de ses fleurs ,

Avait.orné sa riante couronne.

Loin de Paris , de cette Babjlone ,

Gouffre immense où le feu des premières chaleurs ,

Pompant de fétides vapeurs ,

Sur l'iiorizon qui l'environne

Semble d'un noir volcan étendre la colonne ,

Au trot de mes coursiers picards ,

Sur de riches guérets promenant mes regards ,

Je revenais vers le champêtre asile

Dont j'ai créé les modestes contours ,

Où l'agréable, et sur-tout où l'utile

Offrant par-tout l'espérance fertile ,

D'un doux repos assurent mes vieux jours !

Derrièïe-moi laissant l'inquiétude ,

Et dans ma tête arrangeant mes projets ,

Avec délices je songeais

Aux douceurs de la solitude ,

Au silence de mes bosquets

G

1
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Si favorable aux plaisirs de l'étude ;

Sachant éviter les caquets

Du ménage et de la culture ;

A l'ombre d'un feuillage épais ,

Me retrouvant seul avec la nature ,

Que d'ouvrages je polirais !

Cet espoir que je savourais

Sut abréger , pour moi , la longueur du voyage.

D'un vieux sujet rajeunissant l'image,

Un amateur du genre descriptif ,

D'une arrivée eût saisi l'avantage : •

A son pinceau l'endroit le plus chétif,

De traits brillans eût fourni la matière ;

Et déployant la grace romancière ,

Il eût chanté d'un style admiratif

Le blond Phébus au bout de sa carrière

Jetant de ses rayons la mourante lumière

Sur le faite doré de mon toit éclatant,

Alors que de la nuit l'obscurité s'étend

Sur le comble terreux de la simple chaumière.

On peut trouver ce contraste charmant. .. .

Moi , je dirai tout bonnement

Que, de pommiers féconds, traversant l'avenue ,

Ma voiture entra dans ma cour

Où de vieux serviteurs contens de mon retour

Par leurs soins attentifs fêtaient ma bienvenue.

Le lendemain il fallut bien

Tout parcourir , tout reconnaître ,

Compter le fruit qui vient de naitre,

( Quoiqu'on ne tienne souvent rien ) ,

Et s'assurer par l'œil du maitre

Si quelque cerf épicurien

Ne vint pas s'engraisser aux dépens de l'étable ;

Combien de cidre est au cellier ?

Combien de blé dans le grenier ?

Les jours suivans , et c'est le diable ,

( Puisqu'ici bas on doit vivre du sien )

Il faut compter et recette et dépense ,

Se résigner en bon chrétien ,

Qu'on soit content ou non de la balance.
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Peut-on , après six mois d'absence ,'

A moins de passer pour un ours ,

Refuser même quelques jours

Aux visites du voisinage?

Se me vois libre enfin ; j'en ai fini le cours !

Il est tenu que je me recueille.

Ah ! je puis donc ouvrir mon portefeuille 1 !

J'en tira d'anciens manuscrits ,

Tendre père , je leur souris !

Je les range par ordre autour de mon pupitre.

Dans ce modeste alignement

Poëme , ode , satire , épitre ,

N'attendent plus que le moment ,

Ou le bienfait d'un examen sévère , r

Des vers heureux bannissant le faux frère,

( S'il est possible enfin d'y parvenir )

Des feuilletons adoucissant la crise ,

Au critique malin laissera moins de prise.

Sage , sur îe passé qui règle l'avenir !

J'entasse en un carton l'altière tragédie ,

Et Melpomène en vain croirait me retenir :

Son tribunal suprême est une comédie

Dont on peut tâter une fois ,

Deux tout au plus. . . . Mais aller jusqu'à trois

Devient un acte de folie

Dont la preuve bien établie

Mène tout droit aux petites maisons !

C'en «st donc fait ; je suis en veine. . .

La rime vient . . l'hémistiche m'entraîne. . .

Mais. . . c'est le tems dos fenaisons ,

Un vent léger rase la plaine !

Penseront-ils à remuer mes foins?

Muse , pardonne ; il faut prendre ces soins ;

Tu ris en vain ,de ma faiblesse ;

Pour mes chevaux , et je m'en fais honneur ,

Maître Jacques , je crois , m'a légué sa tendresse !

Et puis mon intérêt me parle en leur faveur j

C'est par leur utile vigueur

Que mes sillons rendent avec usure :

•Au gré de mes désirs leur vive ou lente allure
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Ou traîne la charrue , ou fait voler mon char

Qui pourrirait, sans eux , sous un hangar.

Muse , de grâce , apaise un injuste murmure ,

Vers toi je reviens à l'instant.

Mais c'est en vain que je me presse ;

La distraction qui m'attend

Me fait oublier la promesse

Que je lui fis en la quittant.

Le soir arrive : en mon dépit extrême ,

Je compte me venger , au moins le lendemain ,

Et le lendemain c'est de même !

Il semble qu'un maudit lutin

Se fasse un jeu de ma disgrâce !

On entre. . . Qui ?. . . C'est un fermier;

L'argent sonne dans sa besace ,

Et c'est lui qui vient le premier !

Four ce sujet encore passe ;

J'ai l'appétit mutin d'un enfant du Parnasse j

Puissé-j* ainsi me voir souvent troublé 1

Mais quoi ? Le mot. . . n'est pas moins envolé»

Courons après sous ce feuillage ,

Dans son asile reculé

Je dois rattraper le volage.

Je dis à peine , et pars soudain ,

Il faut traverser le jardin ,

Je marche. . Un nouveau personnage

Four me guêter , qui semblait planté la ,

En triomphant me saisit au passage. . . .1

Or , je le demande au plus sage ,

L'auteur du Code même eût-il prévu cela?

C'était de mes jardins l'ordonnateur en titre :

De mes légumes , de mes fruits ,

Réglant tour-à-tour les produits

Avec l'air magistral d'un souverain arbitre ,

Mon maître jardinier enfin

Qui , tournant son bonnet dans l'une et l'autre main ,

D'un air satisfait me convie

De venir jusqu'à ses melons.

Vous croyez bien que ma première envie

Fut de lui tourner les talons ,
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Dût le traître me croire et quinteux et bizarre !

Mais de mon regard seul je le vis si confus

· Qu'il eût été vraiment barbare

De l'accabler par un refus.

Je me dévoue , alors , de bonne grace ,

Et pour le mettre en belle humeur ,

A peine arrivé sur sa trace ,

Ah ! lui dis-je, la bonne odeur !

Lui, sous la cloche qu'il déplace

Avec orgueil , me montre sa primeur.

Je vante son succès et je l'en félicite. ...

Peut-être on croit que j'en suis quitte ?

Mais le cher homme était en train ,

Et profitant de son aubaine

Sans oublier une romaine

Il semble minuter le budjet du jardin.

Tout en paraissant lui répondre

Vers le bois je m'acheminais.

Le babillard pour me confondre

Suit le chemin que je tenais.

Des espaliers me vante la richesse

Et la beauté de telle ou telle espèce ;

Après les fruits les arbres ont leur tour.

Pour échapper je prenais un détour ;

Mais il me gagne de vitesse. ..

D'un vieux poirier avec adresse

Se déclare l'accusateur. .. .

Il ne produit ni fruit, ni fleur.

Si monsieur veut dès demain je l'arrache.

— Il montre encor de la vigueur :

Laissez le vivre , maître Eustache.

Un arbre est à peine abattu

Que bien souvent on le regrette.

Je prévoyais que le têtu

Aurait une réponse prête....

Je m'élance , et suis dans le bois.

Dans ses détours où je m'engage

J'entends du bruit, je regarde. .. Je vois

Un garde attendre mon passage

Pour me montrer le fruit de ses exploits !
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Ce bon Cateux est de mon âge \

Et nous avons fait ensemble autrefois

De lièvres , de perdreaux un illustre carnage.

Je considère un ancien serviteur ;

Il est , dit-on , un peu conteur ;

Il dit cent fois la même histoire. . . .

Oui; mais de mon jeune âge il me rend la mémoire

Et sait intéresser mon cœur !

Si j'ai perdu cette journée

Demain je serai plus heureux ;

Mais quoi ! ... Le ciel rit de mes vœux.

Il est donc de ma destinée

De rie pouvoir échapper aux fâcheux ?

C'est mon adjoint qui pose sur ma table

Une liasse épouvantable

Dont il faut débrouiller le cahos ennuyeux. . .

Tantôt du percepteur le compte redoutable. ... (

Un débat. . . à régler peut-être à l'amiable !

Le mcssier m'apportant quelque procès-verbal j

Souvent une visite aimable ;

Par fois une autre insupportable ;

Des lettres à répondre , à lire le journal !

C'est un fermier qui veut voler ma terre ,

C'est un voisin qui rétrécit mon bois ;

Je redoute un procès bien plus que le tonnerre ,

Et l'on m'accable et de frais et d'exploits 1 !

C'est Bebelle la ménagère

Qui dénonçant la mouture légère

Contre un meunier , chez moi , vient crier : au voleur I

C'est un vacarme à faire peur ! ! !

Je maudissais ce train de vie

Assassin de la rime , oppresseur du génie !

A travers les sillons , cherchant la liberté ;

Je m'élançais d'un pas précipité. . .

Lorsque mon pied. . . , innocente victime

De la colère qui m'anime ,

Prenant soudain un faux appui ,

Avec douleur tourne sous lui.. . .

C'en est fait. . . l'entorse est complète I

Je pousse un cri ; je reviens en boitant ,

£t me voijk sur ma couchette ,
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Contre le sort à mon aise pestant !

Mais bientôt je m'apaise , et loin que je regrette

Comme un goutteux vaurien de rae voir impotent.

Je commence à trouver l'aventure parfaite ,

Et peut-être jamais je ne fus si content.

Quel bonheur ! Plus de soins , plus d'absence inquiète ;

J'ai la tranquillité que je désirais tant !

Je vois en vain mon baromètre

Ou descendre à la pluie ou monter au beau tems ;

Tout ce que je puis me permettre,

Est d'en donner avis à mes représentans ;

Mes manuscrits ont donc tous mes instanst

Et ce seul mot , talisman infaillible :

Monsieur souffre , il n'est pas visible ,

A ma verve brûlante assure un libre essor.

O vous captifs à chaînes d'or ,

Que l'amour des beaux-arts en secret dédommage

De l'éternel ennui d'un importun hommage ;

Mais réduits trop souvent à voler au sommeil ,

Peut-être h la santé , la suite d'un ouvrage !

Gais nourissons du Pinde au teint frais et vermeil ,

Vous que le Dieu du Pampre ou l'enfant de Cythëre

Entraînent, malgré vous, sur leur traoe légère ,

Et qui , les maudissant au retour du soleil ,

Craignez encor leur douce amoree!

Vous à l'abri d'un cas pareil ,

Dont la prudence est dans toute sa force

Mais des fâcbeux qui redoutez l'éveil !

Retenez tous de moi cet utile conseil:

Pour être heureux , donnez-vous une entorse.

Par M. D. B.

ÉNIGME.

Grâces h moi, les plus simples querelles

Ont souvent des suites cruelles.

Je suis un rabat-joie , et quoi qu'injurieux,

Cela va te surprendre et paraît curieux ,

Je figure avec avantage

Mon cher ami , dans un ménage.
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Je suis un boule-feu

Si l'on me met en jeu ;

Mais lorsqu'on me laisse tranquille

Je deviens un meuble inutile.

Four un barbon , j'ai des appas. . .

J'ai souvent l'humeur processive , *

Ne me reçois jamais et ne me donne pas :

Mais toujours quand l'hiver arrive,

Si par cas je ne suis chez toi ,

Ami , bien vite , achète-moi ;

Sinon , j'ose ici te répondre

Que tu pourrais bien te morfondre.

Achille Bélot , vérificateur de l'enregistrement.

LOGOGRIPHE.

Avec dix pieds je suis un être bien malheureux ;

Otez les trois premiers , et je deviens heureux.

S

CHARADE.

Dans mon premier l'oiseau trouve un piège certain;

Mon second joue un rôle en un vaste jardin ;

Mon entier est un mot synonyme à mutin.

S...

Mots de /'Enigme , du Logogriphe et de la Charade

insérés dans le dernier Numéro.

Le mot de l'Enigme est Métastase.

Celui du Logogriphe est la Lune , dans lequel on trouve : une.

Celui de la Charade est Déroute.



SCIENCES ET ARTS.

INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE.

Discours sur l'esprit d'invention et de recherche. ,dans les

sciences; lu à la séance du 3 de ce mois , par M . Biot.

Messieurs , celui qui voudrait faire l'éloge tirs sciences

dans cette assemblée, entreprendrait à coup sûr un pnné.r

gyrique peu difficile , et dont au moins le mérite ne serait

pas celui de la nouveauté. Mais s'il est inutile de louer

ce que tout le monde admire, il ne l'est pas de le faire

mieux counaître et de montrer ce qui en forme le véritable

prix. Soutenu par cette pensée, j'essaierai un moment de

quitter les détails techniques des sciences pour appeler

votre attention sur leur philosophie, c'est-à-dire sur l'esprit

des méthodes qui guident maintenant leur marche et assu

rent leurs progrès.

Je dis leurs progrès, car il est de l'essence des sciences

d'avancer toujours. La vue d'un seul homme, d'un homme

de génie même est limitée , et la nature est sans bornes.

Mais chacun d'eux fraie la route à ses successeurs. Où

Newton s arrête , Euler commence j et le génie se renou

velant sans cesse , continue son vol à travers les siècles ,

sans jamais mourir. Cette éternelle jeunesse est l'attribut

des sciences et le principe de leur grandeur. La gloire des

lettres est plus exclusive et plus personnelle. Comme leur

grand objet est la peinture du cœur de l'homme et le déve

loppement de nos passions , elles peuvent faire d'abord

i des progrès dans l'art de les observer et de les décrire ,

mais une fois que leurs tableaux ont atteint l'expression de

la nature , elles n'ont plus à éprouver de ebangemens que

dan» les nuances occasionnées par la différence de la

civilisation , des mœurs et du langage. Le lieu de la scène

change, ainsi que les habits et le nom des acteurs, mais'

c'est toujours le drame de la vie. Jamais les larmes d'un

père ne seront plus touchantes que celle du vieux Priam ,

et jamais un autre Virgile ne dira en nlus beaux vers les

malheurs d'une autre jJidon ; mais si Euclide, Arehimède
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et Newton lui-même pouvaient renaître, ils devraient rede

venir quelques inslans disciples pour apprendre ce qu'on

aurait fait après eux. A la vérité , ce seraient des disciples

bientôt maîtres ; el de quel plaisir ne jouiraient-ils pas , en

retrouvant dans nos nouvelles théories le développement

de leurs pensées, en voyanl qu'elles ont été si fécondes, et

que rien de ce qu'ils ont fait n'est inutile à la postérité.

Cette marche toujours croissante , toujours inventive ,

est précisément ce qui fait le grand attrait des sciences

pour ceux qui les cultivent avec succès Conduits de phé

nomènes en phénomènes dans le vaste champ de la nature,

leur attente n'est pas plutôt satisfaite , qu'elle est aussitôt

renouvelée; et cette jouissance d'une passion toujours vive

et toujours heureuse a pour eux un charme que l'on ne

saurait définir, que rien sur-tout ne pourrait remplacer.

On admire généralement la grandeur des découvertes où

les sciences sont parvenues ; on s'étonnerait bien plus en

core , si l'on savait par quelle simplicité de moyens elles

les ont faites. Il n'a fallu que renfermer quelques airs dans

des vaisseaux de verre , pour découvrir toute la nouvelle

chimie. Il ne fallait qu'appliquer aux lois des mouvemens

célestes, reconnues par Kepler, les lois des forces cen

trales , démontrées par Huyghens , pour faire la découverte

de l'attraction. Mais telle est la faiblesse naturelle de l'esprit

humain , que ces rapprochemens qui nous paraissent si

simples ne se font que par des hommes de génie , et

restent quelquefois sous les yeux du monde pendant des

siècles sans s'opérer. Il a fallu Prieslley, Schéele, Cavendish

et Lavoisier pour la chimie; Newton a sulïi pour le système

de l'Univers.

Le principe de ces grands résultats c'est l'esprit observa

teur et géométrique; c'est une attention scrupuleusement

exaole et minutieuse en apparence, mais guidée par l'in

vention" et l'imagination. Dans les sciences , comme dans

les lettres, l'imagination voit et saisit les objets , les situa

tions , les circonstances et les diverses faces des phéno

mènes; l'invention les combine ensuite et les dirige vers

un but. C'est par elle que le poète, développant les pas

sions de ses personnages, amène d'une manière naturelle

et sûre le dénouement de l'action qu'il a imaginée. C'est

par elle que le savant ,"combinant les forces de la nature1

empreintes dans les propriétés des substances qu'il emploie,

fait sortir les vérités générales du dédale des phénomènes

particuliers. Sans ces deux éminentes qualités de l'esprit ,
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il n'y a point de grande découverte ; mais sous leur influence

féconde, des indices légers en apparence, et qui échap

peraient à des yeux vulgaires , conduisent quelquefois à

des conséquences dont on a peine à mesurer l'étendue.

- Entrez avec moi dans cet établissement magnifique , oïl

toutes les productions delà nalivre depuis les plus com

munes jusqu'aux plus rar.es sont rassemblée» de tous les

points de la terre et des mers; combien de voyageurs ont

exposé leurs vies pour offrir à vos regards ce monument

de civilisation inconnu à lous les peuples de, l'antiquité !

Dans une de ces galeries , j'aperçois un savant respectable

par son âge et son caractère : son imagination ornée par

■ l'étude des lettres ajoute un nouvel éclat aux découvertes

dont il enrichit la science qu'il cultive.

Que fait-il? à quoi appliq ue-t-it en ce moment cet esprit

fin et ingénieux qui le dislingue? Je le vois occupé à exa

miner les angles d'un cristal. Il les mesure et les mesure

encore; il semble craindre que l'instrument dont il se sert

n'ait pas à son gré assez d'exactitude. A quoi tendent ces

soins minutieux? comment un esprit cultivé peut-il se laisser

capliverpar une étude aussi aride? Mais il nous a vus , el

il nous accueille avec sa bienveillance ordinaire ; lui-même

consent à nous servir de guide. En nous montrant ces mi

néraux ra'ngés par ses soins , il nous fait apercevoir entre

leurs formes des rapports que nous n'avions pas remarqués ;

il nous apprend comment tous les cristaux d'une même

substance, quelle que soit leur configuration extérieure,

peuvent se reconnaître à de certains caraclères tirés de

''leurs angles , et sont tous composés de petites particules

de même forme arrangées diversement.. Alors celle multi

tude de pierres, qui n'avait d'abord attiré nos regards que

par la variété de leurs apparences et l'éclat deleurs couleurs,

deviennent pour nous d'un bien autre intérêt. Nous y

voyons toute la partie solide du globe réduite à un petit

nombre de substances simples différemment groupées ;

nous parvenons même à deviner, d'après la seule observa

tion de leur structure, la différence ou l'identité de leur

composition ip.fime , et par l'ordre , suivant lequel elles se

mêlent ou se succèdent dans l'intérieur de la terre à diverses

profondeurs, nous acquérons quelques lumières sur l'état

où devait être la surface du globe dans les premiers âges

dii Monde. Nous concevons alors qu'on peut mettre ds

1 importance h mesurer les angles d'un cristal avec exacti

tude, et que la minéralogie ainsi envisagée peut plaire à
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un esprit cultivé , peut faire le bonheur d'un homme de

génie.

A quelques pas de là , line autre scène s'offre à no»

regards. Ici se trouvent les dépouilles de tous les êtres or

ganisés , depuis le squelette de l'éléphant , de l'aigle et de

Ja baleine , jusqu'à celui du moindre reptile. Au milieu

de ces débris de la vie, je vois un analomisle profondément

occupé à étudier la forme d'un o* qu'il vient de tirer d'une

masse pierreuse où il était caché; il en examine attentive

ment les contours et les dessine avec exactitude ; il en

mesure minutieusement les sommets et les cavités. Cette

étude attache sa pensée et. l'absorbe toute entière. Que

peut-elle donc avoir qui l'intéresse? et de quelle impor

tance sont de si petits détails? Mais bientôt nous le voyons ;

Îirésenter ainsi plusieurs ossemens les uns aux autres par

es faces qui se rapportent et qu'il a si bien déterminées,

il cherche ceux qui se joignent et les distingue parmi loirs

les- autres De ces ossemens dispersés il recompose des

portions d'animaux et mémo des animaux tout entiers ,

non tels que les pourrait inventer une imagination bisarre,

mais tels qu'ils ont dû être réellement d'après les rapports

naturels et nécessaires de leurs parties. Alors , en les com

parant avec les espèces qui vivent à-présent sur la terre , il

nous découvre une infinité de différences dans la forme des

ps , leur longueur , leur arrangement. 11 nous prouve que

parmi ces différences , il en est de trop intimes , de trop

essentiellement liées au plan général d'organisation , pour

avoir été l'effet d'un accident passager ou d'une dégrada-

lion progressive, en sorte qu'elles annoncent et constituent

des races réellement distinctes. Il faut donc , nous dit-il,-

qu'une vaste catastrophe ait englouti ces races et déposé

.autour de leurs ossemens ces sépulchres de craie- et de

plâtre où nous les trouvons ensevelis. Celle catastrophe a

fké suivie et précédée de plusieurs révolutions non moins

puissantes, Car au-dessus et au-dessous des bancs de craie

et de plâtre qui renferment les animaux antiques, on trouve

d'épaisses couches toutes remplies des produits de la mer.

La mer les a abandonnées, et elles ont été de nouveau

peuplées par des races terrestres que d'aùtres catastrophes

ont encore englouties. Enfin , la dernière révolution a été

subite, car quelques individus appartenant à ces races ont

élé trouvés enfouis avec leur chair, leur peau et leur poil

daDs les glaces de la Sibérie. Ce sol que nous habitons , ce

sol maintenant ehargé de palais et couvert de cités popu-p
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leuses , a été ainsi plusieurs fois inondé par les flols d'un

autre Océan. Sous ces marnes plaines où paissent mainte

nant nos troupeaux , vivaient autrefois des généralions

d'éléphans et de tapirs habitant des forêts de palmiers avec

d'autres animaux maintenant particuliers au continent

d'Amérique. Ainsi le sol, le climat , les êtres vivans , tout

a changé de face et a changé plusieurs fois. Si nous de

mandons ou l'homme était alors , on nous répond qu'on

ne trouve de lui aucune traee , et qu'il est vraisemblable

qu'il n'existait pas encore sur la terre,. L'histoire de toute»

les nations interrogée sur ces grands événomens, confirme

leur antiquité par son silence; seulement le souvenir con

fus d'un ancien catachsme universellement répandu par

toute la terre, semble placer l'origine de la société humaine

peu de tems après la dernière révolution. Voilà uù mène

l'observation de quelques anfractnosités mesurées avec

exactitude; voilà comme les plus petites choses et les plus

grandes sont enchaînées dans l'univers.

Je te suis dans ton observatoire, digne successeur

d'Hipparque et de Ptolémée ; apprends-moi par quel art lit

peux fixer le cours des astres et déterminer avec tant

d'exactitude leurs plus petits mouvemens. Je ne vois' au

tour de toi que quelques lentilles de verre , quelques tubes

de métal où tu as tendu des fils d'une finesse extrême, une

horloge dont le battement constamment égal interrompt

seul le silence de la nuit. Sont-ce là tes seuls enchantemens?

et serait-ce avec ces faibles moyens que tu as trouvé tant

de mf-rveilles? Mais bientôt un astre paraît et s'avance

dans le champ du télescope , l'astronome s'apprête à l'ob

server. Attentif, il écoute en silence les baltemens de sa

pendule; il fixe avec une précision presqu'idéale l'instant

en. l'astre s'est éclipsé devant chacun des fils tendus au

foyer de son instrument. Il mesure aussi avec une égale

exactitude sa hauteur sur l'horisou. Dès-lors la position de

l'astre est complètement fixée. La même observation répé

tée jusqu'à des milliers de fois détermine la forme de l'or

bite qu'il parcourt dans le ciel. Sur ces données, Newton,

Lagrange ou Laplace établissent leurs calouls. Us s'élèvent

à la source des forces qui doivent produire les mouvemens

que l'astronome a déterminés. Parvenus à cette cause gé

nérale , ils eh déduisent tous les phénomènes célestes

comme de simples corollaires; ils pénètrent dans l'avenir

et remontent le torrent des siècles écoulés; ils donnent aux

Dations des mesures qui règlent leurs travaux, des périodes
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qui fixent leur histoire; ils présentent aux navigateur» un

ciel tout calculé d'avance et tout observé, sur lequel il re

connaît sa position et sa route dans les vastes solitudes de

l'Océan. D'après leurs calculs, la même pesanteur qui<

retient les corps planétaires autour du soleil, et les satel

lites autour des planètes, anime encore les plus petites

particules de ces masses et les maintient agglomérées.

Conabattue par la force centrifuge du mouvement de rota

tion , elle élève l'équatenr des planètes el applatit leurs .

fiôles. Nous concevons ainsi la dépendance qui existe entre

a rotation de ces masses et leur applatissemenl , et d'après

la forme qu'elles ont conservée , nous voyous qu'elles ont

été primitivement fluides, soit que leurs parties solides

aient été alors dissoutes par des liquides , ou fondues par

le feu. Toutes ces lois générales s'appliquant sans restric

tion à la terre, nous ne pouvons plus voir en elle qu'une

planète presqu'imperceptible qui tourne sdr elle-même

comme les autres , qui comme elles a été primitivement

fluide, et sur laquelle l'homme est suspendu dans le vide

des cieux. Celte petite masse inégalement sollicitée à so»

équateur et à ses pôles pacjes attractions du soleil et de la

lune, se tourne continuellement auiour de son centre pour

obéirà ces forces, ce qvii fait reculer ses équinoxes et donne

à son axe un balancement dans le ciel. Enfin., la même-

cause observée dans les phénomènes qui se passent sous

nos yeux, y produit la chute des corps , le flux et le reflux

des mers , et , dans l'état stable'où se trouve aujourd'hui la

terre, maintient l'équilibre des eaux qui la recouvrent en

partie. C'est encore elle qui, particularisée dans ses appli

cations, produit les phénomènes du magnétisme et de

l'électricité. Aucune autre force ne paraît actuellement agir

dans les espaces célestes. Mais si nous pénélrons dans l'in

térieur même des corps, si nous observons attentivement

les propriétés que leurs particules nous présentent quand»

elles sont placées à de très-petites distances , nous y dé

couvrons une infinité d'autres forces attractives, qui. n'étant

plus sensibles dès que les particules s'éloignent, devien

nent extrêmement énergiques près du contact, soil qu'elles

suivent réellement des lois différentes de l'attraction céleste,

soit que la forme des particules des corps leur imprime

celte modification. Déjà le calcul a fait voir que ce sont desj

forces de ce genre qui produisent l'adhésion des. solides

avec les fluides, ainsi. que toutes les agitations que les

molécules de la lumière éprouvent en traversant les corps.
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transparens. Ii est extrêmement vraisemblable qu'elles sont

aussi la cause de tous les phénomènes de la chimie; mais

s'il a été si difficile de calculer l'effet des attractions réci

proques de quelques astres dont se compose notre système

planétaire / combien ne doit-il pas l'être davântage d'ana

lyser des phénomènes dans lesquels des milliers de parti

cules agissent à-la-fois les unes sur les autres? Celte étude

est réservée aux travaux des géomètres futurs auxquels elle

offrira sans doute de grandes découvertes. Ils auront encore

à reconnaître le mouvement rapide qui vraisemblablement

emporte notre système planétaire vers quelque point de

l'espace; ils détermineront les immenses orbiles de ces

étoiles que nous voyons tourner autour d'un centre, et qui

offrent des mouvemens pareils à ceux que nous devons

soupçonner dans notre soleil; ils verront se développer ces

inégalités séculaires dont les géomètres de notre âge ont

déterminé les lois; enfin, ils pourront être les témoins de

ces grandes révolutions qui doivent fréquemment arriver

dans les masses vaporeuses des comètes; et l'observation

suivie de ces amas de matière disséminée que l'on nomme

des nébuleuses, leur apprendra peut-être un jour comment

se forment les mondes. Nos yeux ne verront pas ces con

séquences de la gravitation universelle, mais du moins le

voile de la nature est maintenant assez soulevé pour que

nous puissions les présager avec certitude, et y pressentir

l'entier développement de la plus grande pensée qu'ait

jamais eue l'esprit humain. Voilà les conséquences de ces

soins minutieux que l'astronome apportait à ses observa

tions ; voilà où tendait sa patience ; voilà ce que la science

a pu faire avec quelques morceaux de verre et quelques

tubes de métal dirigés vers les cieux.

Aimons, cultivons ces belles sciences dont les résultats

sublimes améliorent le sort de l'homme, élèvent sa pensée,

étendent sa puissance sur la nature. Conquêtes paisible»

qui sont communes à toutes les nations : goûtons les

charmes de cette étude délicieuse , et faisons du plaisir

qu'elle donne l'objet de notre unique ambition.



LITTÉRATURE ET REAUX-ARTS.

Voyages d'Antenor en Grèce et en Asie , avec des

notions sur l'Egypte ; manuscrit grec trouvé à Hercu :

lanum, traduit par M. deLantier, ancien chevalier

de Saint-Louis.— Douzième édition, revue et corrigée

par l'auteur. — Cinq volumes in-i8, avec cinq plan

ches. — Prix, 6 fr. , et 8 fr. franc de port. — Le

même ouvrage , trois vol. in-8°, prix , 1 1 fr., et 16 fr.

franc de port. — A Paris , chez Arthus-Bertrand ,

libraire , rue Hautefeuille, n° 23.

Voltaire a dit avec beaucoup de raison que le meil

leur de tous tes jugemens était celui du public, et que,

généralement les hommes assemblés avaient un goût

d'autant plus sûc qu'ils ne pouvaient alors être émus que

par des sentimens vrais ou des passions exprimées avec

force et fidélité. Cet illustre écrivain ajoute encore, pour-

mieux prouver la vérité de sa pensée, que depuis des

siècles on n'a point d'exemple qu'aucun écrivain ai ap

pelé avec justice des arrêts rendus parles hommes assem

blés, car il ne faut pas confondre les jugemens de quel

ques cotleries avec ceux du public. Ce que Voltaire a

(lit d'une manière générale, peut très-bien s'appliquer, à

ce qu'il nous semble, à l'ouvrage dont nous annonçons

la douzième édition: et en effet si les jugemens du public

sont sans appel lorsqu'ils condamnent un auteur , évi

demment il doit en être de même lorsqu'ils l'approuvent.

Comment en effet serait-il possible qu'un ouvrage fût à

sa douzième édition , et cela dans l'espace de quinze

années , et enfin qu'il eût été traduit dans toutes les

langues de l'Europe (1), s'il n'offrait un véritable intérêt,

(1) Les Voyages d'-Antenor ont été traduits en italien à Venise ,

dans l'année 1804 ; en portugais , par Vasconcellos ; en espagnol ,

par Calzava ; en anglais . pas Brand ; en allemand, par Muller de

Leipsick ; en russe , par Hezow , et enfin tout nouvellement en greo

moderne.
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soit par le charme du style, soit par le mérite de répandre

une instruction solide sans fatiguer l'esprit? C'est en effet

sous ces deux rapports que le voyage d'Antenor se fait

principalement distinguer. La grâce qui règne dans

les récits qui nous font connaître les contrées fo

de la Grèce , l'ont fait appeler à juste titre YAi

desfemmes , et si ce nom lui a été donné à e

délicatesse des tableaux qu'il présente, ce n'e

nous à le trouver déplacé. Mais n'y a-t-il dé

vrage , dont la lecture est si attachante , que la

des mœurs galantes de la Grèce? et n'y trouve

encore des détails aussi piquans que bien écr

hommes qui ont illustré la Grèce antique, et eh le lisant

ne peut-on pas avoir une idée de la doctrine de la plupart

des philosophes de cette contrée? C'est à ces questions

qu'il convient de répondre, puisque certains écrivains

( dont au reste je tairai le nom ) ont été assez injustes

pour accuser le Voyage d'Antenor d'être un livre licen

cieux ; quelques-uns ont même poussé leurs sarcasmes

si loin, que leur injustice est par trop évidente pour

chercher à les repousser. Qu'on pardonne donc à l'au

teur d'un écrit aussi aimable le succès qu'il a obtenu,

et si ceux qui ne peuvent supporter le bonheur des

autres connaissaient le nouvel Antenor, ils ne seraient

certainement plus jaloux de son triomphe.1 Qu'on lui

pardonne encore d'avoir sacrifié aux grâces , en se rap

pelant qu'elles effacent même l'éclat de la beauté.

Mais si nous voulons également sacrifier à ces giàces

divines et prouver 'tout ce que nous venons de dire,

nous ne pouvons mieux faire que de suivre Antenor dans

i voyages; de cette manière nous serons plus sûr de

xe au lecteur qu'en l'entretenant de nos propres sen-

ons.

Antenor, dans cet âge heureux 011 tout s'embellit par

le charme de l'espérance , quitte sa patrie et part pour

Athènes, enflammé du désir de profiter des leçons des

philosophes , dont le génie a placé si haut cette capitale

de la Grèce antique. Le premier qu'il rencontre est cet

Aristippe , fameux par son érudition et la sagacité de son

esprit. Ce même Arjstippe n'avait besoin que d'entendre

M
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un homme pour le connaître parfaitement. Qu'il parle,

disait-il, pourvu qu'il parle, cela me suffit. Antenor fut

d'abord séduit parla grâce qui régnait dans les entretiens

d'Aristippe ; mais peu à peu il s'aperçut que cet Aris

tippe si éloquent n'éprouvait pas les sentimens qu'il

savait si bien peindre, et dès lors, par ce besoin si na

turel âux belles ames, il chercha un objet plus digne de

ses affections. Une femme douée des qualités les plus

· rares, une amie d'Aristippe, Lasthénie , fit battre son

cœur pour la première fois, et sa douce philosophie

l'enchaîna à elle pour jamais.

Le véritable amour ne peut point avoir de secrets

pour l'objet de son attachement : aussi Antenor, jaloux

du philosophe Aristippe, ne put s'empêcher de dire à

· Lasthénie : « Cet homme si calme, si apathique s'est

» pourtant animé pour vous où son ame a été pétrifiée

» par la tête de Méduse. — Il proteste que je suis la

» femme qu'il a le plus aimée ; et j'avoue que ses agré

» mens, ses talens, ses lumières en amusant mon esprit,

» avaient jeté un vif intérêt dans mon cœur : il voulut

» me plaire, et il y réussit ; mais il n'a pas eu l'art de

» nourrir cette illusion : l'esprit amuse, mais il n'échauffe

, » pas; c'est le feu d'un phosphore : sans un peu d'enthou

» siasme et d'ivresse, l'amour n'est plus qu'un sentiment

| » commun et méprisable. Cependant, comme je n'avais

» que vingt ans, je fus séduite peut-être autant par le

' » charme de l'amour que par le langage et l'attachement

» d'Aristippe ; et sans doute ma faiblesse et mon pen

» chant auraient assuré son triomphe, si son enjouement,

» ses plaisanteries, sa légéreté n'eussent peu à peu attiédi

» mon cœur. Lorsqu'il parlait, je le trouvais charmant,

je m'applaudissais de ma conquête; quand il me quit

tait la réflexion le desservait, et je m'affermissais dans :

» mon refus. Un dernier trait de sa conduite fixa mon

irrésolution. Vous savez la fin désastreuse du plus

» sage des hommes, Socrate. Aristippe était son ami :

» dès qu'il le sut condamné à boire la ciguë, il cessa de

» le voir. Je lui en demandai la raison. Si je pouvais

» briser ses fers, je volerais à son secours; mais dans

» l'impossibilité de le servir, je m'épargne la douleur de

)

:

)

,
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* le voir souffrir. A quoi bon se forger des peines ! Un

» jour que je devais donner un grand repas, on vint

» m'annoncer qu'un ami intime se mourait; soudain je

» déprieNjnes convives, et je cours prodiguer mes soins

» au malade. Je ne pus retarder sa mort d'une minute ; ii

» expira une heure avant le coucher du soléil. Je rappelai

» aussitôt mes amis, et mes frais ne furent pas perdus.

» Voire philosophie est d'une complexion facile; vous

» pouvez connaître tous les plaisirs, mais non celui des

» larmes. »

Quelle femme , je le demande , désavouerait un pareil

langage ? On pense bien qu'Aristippe ne put jamais

toucher le cœur de Lasthénie , si délicat en amour, et

qui ne voulait pas être aimée par système. «En effet,

» disait-elle à Antenor, je n'aimerai jamais un homme

» sans esprit et sans connaissances. Si nous pouvons

« nous faire pardonner une faiblesse , c'est lorsque les

» talens et le mérite de l'objet aimé annoncent que notre

» attachement est épuré par le goût et la délicatesseï

» Aimer un sot , c'est s'identifier avec lui ; c'est afficher

» qu'on a des sens et non une ame j c'est dépouiller

» Vénus de sa ceinture. »

L'amour de la gloire transporta dès-lors Antenor, et

Comme tous les gens passionnés , il crut tout possible au,

feu qui embrasait son ame. Comme amant, il se crut

inspiré par le génie des muses, mais une chute cruelle

l'avertit à la fois de se défier de ces soudaines inspirations

et de craindre les conseils de ceux qui comme lui aspi

raient à la palme des talens. Trompé par de perfides

amis , il reconnut trop tard qu'il y avait des êtres qui

pouvaient feindre des sentimens qu'ils n'éprouvaient

pas.

Du reste , nous ne pouvons approuver la manière dont

l'auteur fait venger Antenor , car la vengeance n'est

jamais douce qu'aux mauvais cœurs.

Mais l'aurore du bonheur se leva pour Antenor , au

moment même où tout semblait se rénnir pour l'acca

bler. Un aveu de Laslhénie lui apprit enfin qu'il était

aimé , et quel homme est assez peu sensible pour

éprouver les chagrins de l'amour-propre humilié , tors-
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qu'il entend cet aveu fait par la bouche de celle qu'il

aime. Ah, disons-le, est-il un instant dans la vie qui

vaille celui où l'on apprend que l'on est aimé ? En effet,

l'ambition tourmente le cœur, les honneurs le fatiguent,

et la soif des richesses l'avilissent; mais l'amour, l'amour

d'une femme qui ne soupire que pour vous, et dont

toutes les pensées répondent aux vôtres, est peut-être le

seul bien qui ne cause point de remords, et qui, à lui

seul , remplit plus le cœur que des passions , qui ne

peuvent jamais nous satisfaire. Malheureusement les dé

sirs, enfans de notre imagination pervertie, viennent se

mêler à tout ce que l'amour a de pur , et répandent

souvent une amertume cruelle sur la plus noble et la

plus douce de nos affections. Ah ! ne pourrons-nous

donc jamais éprouver de vifs sentimens sans avoir à en

rougir; et pourquoi la divinité a-t-elle mise un si vif

désir d'aimer dans le cœur de l'homme, s'il ne peut

suivre ce noble penchant qu'en le payant souvent par

les larmes du repentir ! Ainsi Antenor n'a pas plutôt

appris qu'il était aimé, que des désirs, auparavant in

connus, viennent assiéger son ame ; il brûle, et il vou

drait faire partager à son amante toute l'ardeur dont

il se sent embrasé; mais Lasthénie, plus épurée, comme

au reste la plupart des femmes , arrête et cherche à

modérer ses transports par les leçons de la vraie philo

sophie : « Vous êtes bien loin, lui dit-elle, de la déli

» catesse du jeune Thrasonides : il était, suivant l'ex

» pression d'un sophiste , si amoureux de son amour,

» qu'il refusa de posséder sa maîtresse, de peur que

» la jouissance n'attiédît ses désirs et ne troublât le

» charme de sa passion. » Toujours rempli d'espérance

que Lasthénie écouterait moins la voix de la sagesse

que celle de sa passion, Antenor vivait heureux, lors

qu'au moment d'une promenade projetée il reçut un

billet de Lasthénie qui l'avertissait qu elle partait sur-le

champ. Se croyant joué , il accusa mille fois le sort,

'et dans son délire , il courait les rues et les places

publiques sans rien examiner de ce qui se passait autour

de lui. Cependant, en montant à la citadelle d'Athènes,

il rencontre le philosophe Xénocrate, qui le voyant
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«îseveli dans une profonde rêverie , l'arrête et lui de

mande la cause de son trouble. « Jeune homme , Hri

» dit-il, qu'avez -vous? vous paraissez hors de vous^:

» ètes-vous malade ? — Plût à Dieu que je fusse mort 1

» — J'entends, vous avez des chagrins, des peines?

» — Je suis le plus malheureux des hommes., — Gela

» se peut; mais suivez-moi. » Il le prit par la main , et

lui dit : « Regardez ces deux autels ; l'un est celui de la

» pudeur , qui devrait être desservi par les grâces ;

». l'autre est celui de l'amitié , asile des ames nobles et

» sensibles. Mais vous n'entendez rien, vous êtes sourd

» et aveugle : quelle faiblesse ! Jetez les yeux sur les

» maisons de la ville. — Je les vois. — Représentez-:

»> vous maintenant combien de soucis , de chagrins.,

» de maux logèrent jadis sous ces torts , combien

les habitent encore aujourd'hui , et combien il y en

» aura dans la suite des siècles ! Cessez donc de

j> vous affliger , comme si vous étiez le seul individu

-souffrant , et que vous dussiez être exempt des maux

» attachés à l'humanité. Mais allons nous promener aiu

» jardin de l'Académie , il faut vous distraire : un être

» doué de raison ne doit pas se laisser abattre par un

» revers qui est souvent le germe de son bonheur. »

•' Les consolations de Xénocrate firent bien moins

d'impression sur Antenor qu'un billet qui semblait lui

annoncer le retour de Lasthénie. Enfin il la voit, et

il apprend qu'elle n'a quitté Athènes que pour aller

rendre les derniers devoirs à Tl^ophraste , auquel elle

était attachée par les noeuds de la reconnaissance et de

l'amitié. C'est à Théophraste , lui disait Lasthénie, que

je dois le peu de philosophie que je puis avoir; c'est

encore à lui à -qui je dois de savoir bien employer le

tems. « La plus forte dépense que l'on puisse faire , di-

» sait souvent Théophraste, est celle du tems. »

Comme deux cœurs qui s'aiment , et que les circons

tances ont séparés, se revoyent avec un nouveau plai

sir, ainsi Lasthénie et Antenor se laissèrent aller au

calme trompeur, et bientôt entraînés par le dieu des

plaisirs , ils ne résistèrent plus à la violence de leurs

désirs. Lorsque enfin ils furent rendus à des idées plus
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calmes, Lasthénie s'approchant d'Antenor, lui dit ces

mots, qui ne s'effacèrent jamais de son esprit : « Mon

ami, j'ai fait votre bonheur et je l'ai partagé. N'oubliez

| » jamais, lorsque votre amour sera éteint, que vous me

» devez de l'attachement et de la reconnaissance :

» croyez qu'une femme sensible et délicate qui s'a-

» bandonne à son amant est moins entraînée par ses

» propres désirs que par le plaisir mille fois plus doux,

» plus pénétrant , de jouir de ses transports et de sa

, » félicité. » Depuis ce jour, Antenor n'exista plus que

pour Lasthénie, et il ne donnait à l'étude que les mo

mens où il ne pouvait la voir. - - -

Cependant Antenor trouva encore le tems de con

naître les divers philosophes d'Athènes. Son ame grande

, et généreuse s'indigna de la condamnation de Phocion,

· philosophe guerrier, singulièrement remarquable par la

· rigidité de son caractère et de ses mœurs. C'est à lui

seul que les Athéniens, assez injustes pour le condamner

sur de faux soupçons et sans l'entendre, avaient donné

le nom d'homme de bien. Il passa de la vie à la mort

avec ce calme d'une belle ame, et que la vertu seule

ut donner. -

Lasthénie fit encore connaître à Antenor le cynique

Diogène , qui pour être au-dessus de tout se roulait en

été sur le sable brûlant, et en hiver marchait pieds nuds

sur la neige. En le voyant, Lasthénie ne put s'empêcher

, de dire à Antenor : « Regardez ce cynique, le voilà qui

» s'approche de la rivière; suivons : que d'orgueil et de

, » forfanterie sous ces haillons! il s'approche de cet en

» fant qui boit de l'eau du fleuve; il lui parle, écoutons :

» Que fais-tu? —Je bois. — Sans coupe ? A quoi bon ?

» n'ai-je pas le creux de ma main? — Par Jupiter ! cet

» enfant m'apprend que j'ai du superflu. Le voilà qui

» jette son écuelle comme un meuble inutile. L'autre

- » jour, en voyant les juges qui menaient un homme au

· » supplice, pour avoir volé une petite fiole dans le trésor

» public : voilà de grands voleurs, dit-il, qui en con

» duisent un petit. » Eloignons-nous, je crains qu'il ne

» m'aborde. Quel contraste de sa philosophie avec celle

» d'Aristippe, de l'élégance, des mœurs, dela délicatesse



JANVIER 1814. i*g

V> de celui-ci avec le dégoûtant cynisme de l'autre ! L'un

» se plie à toutes les situations, sait user des dons de la

» fortune, supporter ses rigueurs ; l'autre , comme un

» animal immonde ne sait vivre que dans la fange. Un

» jour il s'avisa de dire à Aristippe : si vous saviez vous

» contenter de légumes , vous ne- vous abaisseriez pas à

»> faire votre cour aux princes. — Si Diogène savait faire

>> sa cour aux princes , il ne serait pas obligé de vivre de

» légumes. »

Malheureusement pour Antenor, il ne sut pas pro

longer le bonheur , et se laissant aller aux sentimens

qu'il éprouvait; il répandit des sarcasmes amers contre

les fêtes et les prêtres de Bacchus. Plongé dans un cachot

affreux, il y aurait sûrement péri, si la main secourable

de Lasthénie ne l'eût délivré de la mort qui planait

sur sa tête. C'est pour avoir parlé d'une manière peu

respectueuse des fêtes de Bacchus qu'on a accusé l'auteur

du Voyage d' Antenor d'impiété et d'irréligion. Mais quel

rapport y a-t-il entre les mystères infâmes du culte de

Bacchus , et les mystères dignes de toute notre vénération ;

quoiqu'incompréhensibles , de la religion de nos pères F

On peut très-bien médire des prêtres de Bacchus sans

insulter pour cela les prêtres chrétiens , dont le premier

fies devoirs est de faire le bien. Mais cette accusation est

si ridicule, que sans croire devoir nous y arrêter davan

tage , nous allons suivre Antenor dans ses voyages , et

nous instruire avec lui. M. S.

( Zajin de l'article au numéro prochain. )

REVUE LITTERAIRE.

(suite.)

Sur l'Éducation nationale dans les États-Unis

d'Amérique. — Un vol. in- 8°.

Annoncer un livre philosophique dans la saison de la

frivolité littéraire , parler des méditations d'un excellent

citoyen sur l'éducation publique lorsqu'on ne lit que des

almanachs , des chansonniers et des vers, engager enfin
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des hommes qui s'amusent, dans de longues discussions

sur les moyens de les instruire, c'est une chose aussi

bisarre que nouvelle. .. Si j'écrivais pour des Allemands,

qui sont sérieux jusque dans leurs plaisirs, je leur parlerais
sans inconvénient, même en janvier, de l'institut de Pestal

lozzi, de la philosophie morale de Fichte, des paradoxes

philologiques de Wolf ou de Schelegel, et je pourrais

espérer des lecteurs dans quelqu'université d'Allemagne ;

mais les modernes Athéniens ne lisent que des choses

légères aux approches du carnaval, et réservent l'instruc

tion pour faire pénitence en caréme. Ah, doit-on blâmer,

dans la première des nations, cette ardeur pour les plaisirs

que les étrangers lui reprochent avec tant d'amertume , en

la copiant ? Non sans doute, et ces éternels ennemis de

la gaîté française savent par expérience que si nons imitons

l'élégance, les grâces et l'affabilité d'Athènes, nous exé

cutons de grandes choses avec le génie de Sparte.

Cependant dussé-je ne pas trouver un lecteur, ma cons

cience m'oblige à parler aujourd'hui d'un ouvrage philo

sophique. Il a été publié dans la saison favorable, je le

sais bien. Mais depuis lors il attend sur mon bureau que

son tour vienne, et jusqu'à présent ma négligence l'a em

pêché de venir.Le mérite de l'Essai sur l'éducation natio

nale dans les Etats-Unis est si bien reconnu que cet ouvrage

peut se passer d'annonce; mais j'ai contracté l'obligation

de l'annoncer, et je dois la remplir : n'être pas lu sera la

unition de ma ſaute. Quoiqu'en puissent dire mes modestes

confrères, cette punition est assez forte , puisqu'on n'écrit

que pour avoir des lecteurs. - · -

Un philosophe qui obtint l'amitié de Turgot, et par con

séquent son estime, car ce grand homme n'aimait que ce

qu'il pouvait estimer, a présenté aux Etats-Unis un plan

d'éducation nationale. M. Jefferson, qui le lui avait de

mandé , l'honora de son suffrage lorsqu'il lui fut soumis,

et ceux qui le lurent ensuite l'approuvèrent également.

L'auteur en publie une nouvelle édition , parce que la

première, imprimée en Amérique, n'a guère été connue

que de quelques personnes ; mais maintenant tous ceux

ui s'occupent de l'instruction publique pourront mettre

à profit les méditations d'un philosophe éclairé , d'un

homme sensible et d'un citoyen vertueux.

Il n'est pas possible de soumettre à l'analyse un plan

d'éducation nationale, dont toutes les parties sont si†
enchaînées. Il faudrait, pour le faire connaître, l'examiner
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dans tous sps détails, ei composer par conséquenf un livré

sur un autre livre , daDS lequel on reconnaît à chaque

page l'œuvre du talent et les réflexions de la sagesse. Je

me bornerai donc à dire que le mode d'instruction me

paraît excellent ; que les soins , le tems et les dépenses y

sont parfaitement bien calculés ; que les vues neuves et le»

projets d'amélioration non - seulement sont praticables i

mais encore d'exécution, facile , et que l'essai du nouveau

plan doit produire d'heureux résultats.

L'auteur, persuadé que ce qu'il importe le plus particu

lièrement à la nation de bien élever , c'est la nation elle-

même , veut rendre l'instruction d'un accès facile à tous

les hommes , parce qu'ils doivent être éclairés pour con

naître leurs droits et remplir leurs devoirs. Je sais bien

que , d'après les vieilles routines dont la raison avait fait

justice à la fin du siècle passé , les lumières doivent

être le partage de quelques individus que le hasard de Ut

naissance ou de la richesse aura favorisés , tandis que

l'ignorance est réservée à la multitude, qui serait trop rai

sonneuse si elle était plus éclairée. Si l'on ne prêche pas

ouvertement cette doctrine, on fait du moins de puissans

efforts pour réparer à neuf de vieilles institutions , aussi

gothiques que les tems qui les ont vu naître. Ce qui était

■beau dans le quatorzième siècle paraît sublime aujourd'hui

à quelques personnes qui voudraient bien voir renaître

fiarmi le peuple, tous les préjugés contre la propagation des

umières. Elles font de beaux discours sur le bon sens -,

mais elles n'en montrent jamais moins que lorsqu'elles en

parlent le plus.

L'auteur de l'ouvrage que j'annonce a une trop belle ame

pour être de l'avis des frères obscurantins. Ses observa-

lions lui ayant prouvé que l'homme est né avec le besoin

et le désir de s'instruire , il donne les moyens de diriger

cet instinct de perfectibilité vers le but ïe plus noble ;

c'est-à-dire , qu'il vent faire des hommès et non des péri

roquets ^répétant sans cesse avec emphase huit à dix mille

mots qu'ils se sont fourrés dans la tête après dix années

d'ennui, mais auxquels ils n'attachent aucune idée. J'engage

tous les pères dé familles à méditer ce qu'il dit sur l'ins

truction1première , et à mettre à profit Ses conseils ; ils

y apprendront les devoirs que contracte un homme ver

tueux en donnant le jour à des enfanS.

L'auteur a fondé ses' principes d'éducation sur les idées

religieuses et morales que de soi-disant philosophes ve\\

1



I 22 MERCURE DE FRANCE,

lent éloigner de la jeunesse, comme inutiles à son bon

heur, tandis qu'il ne peut en exister sans elles. Il re

commande sur-tout la prière, cet élan des ames sensibles

, vers l'auteur de leur être ; il veut qu'elle soit ſaite en

commun, parce qu'alors elle parle à la fois au cœur et

à l'imagination ; enfin il donne un modèle d'oraison où

l'on trouve cet abandon touchant et cet amour si pur de la

divinité, qui fait le charme des prières de Fénélon. -

EssAI DE TRADUcTIoN EN vERs DU RoLAND FURIEUx DE

L'ARIosTE. — Un vol. in-8°. -

JE viens de considérer un de nos philosophes les plus

distingués, comme instituteur de la jeunesse : j'aurai quel

que jour peut-être occasion de l'envisager comme natu

raliste, et sur-tout comme l'un de nos plus célèbres écri

vains politiques ; je vais maintenant en parler comme poëte
et comme traducteur du prince des poëtes italiens.§

sommes dans la saison des vers, mais les siens dureront

plus long-tems que ceux qui composent la plupart des re

cueils récemment publiés. Cependant j'aime mieux voir

dans M. D. D. N. l'homme ingénieux qui crée des sys

tèmes pour prouver la perfectibilité des animaux et la non

existence de l'instinct, le sage qui dévoile les secrets de

la philosophie de l'univers, l'économiste qui s'occupe de

la conservation des grains et des moyens de prévenir la

disette, le moraliste à qui l'on doit une foule de disserta

tions remplies de vues morales, et le philosophe qui déve

loppe les vrais principes du gouvernement, que le traduc

teur en vers de l'Arioste. Voudra-t-on conclure de cela

que sa traduction me paraît médiocre? on conclurait mal ,

car je la trouve très-agréable. Je l'ai lue avec plaisir, et j'en

ai même relu plusieurs morceaux , mais j'avoue qu'elle ne

me paraît pas digne du chantre de Roland.Aussi ne m'avi

serai-je pas de la confronter avec l'original , puisque je ne

la regarde que comme le délassement d'un homme de mé

rite† la vie a été remplie par d'importans travaux.

M. D. D. N. n'a traduit que trois chants de l'orlando

ſurioso , et la traduction du premier avait déjà été publiée

en 1781, pour engager M. de Tressan à mettre en vers

sa version en prose de tout le poëme. Celui-ci qui sentait

son incapacité n'osa l'entreprendre malgré sa présomp

tion, et la postérité ne lui reproche pas d'avoir flétri deux

fois les fleurs de l'Arioste. MM. Watelet et de Niver

-

• A
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mais ont aussi fait disparaître dans leurs vers sans couleur

et sans harmonie les beautés de ce grand poëte; on sait

que la mer a englouti la traduction de M. François de

†§ , dont le talent distingué rend une telle

erte fort affligeante pour les lettres , et l'essai de M.

. D. N. ne peut nous en consoler, car il n'a pas même

traduit en entier les trois premiers chants d'un poème

qui en a quarante-six. Le public attend donc depuis long

-tems une bonne traduction de l'Arioste ; on annonce que

M. de Frenilly , connu par quelques essais poétiques qui

prouvent un talent réel , en a commencé une depuis long

tems , et qu'il se hâte de la terminer. Espérons que l'Ho

mère de l'Italie paraîtra enfin en français d'une manière

digne de lui et de nous.

# D. D. N. termine ainsi la préface de son essai. « Je

» dis à mes frères en notre père l'Arioste : je n'ai qu'une

» bien petite part dans la succession : ne me reniez pas.

» Ma mère a souvent assuré que je suis aussi de la famille.

, » Je dis à M. de Frenilly, qui a quarante chants terminés

» et qui en finit un de plus chaque mois : mes deux ou trois

» chants serviront de préface à 2votre beau poème. Laissez

» un 2 ieux soldat mourir à l'avant-garde. Je suis trom

. » pette de votre régiment. » Peut-être aurait-il dû ajouter :

- mais n'allez pas si vîte. - -

, Il faudrait que les frères de M. D. D. N. fussent de bien

. mauvaise humeur pour résister à sa prière, il a une por

tion à prendre sur la.succession de§ Si ses co

héritiers le repoussent comme étranger, qu'il forme devant

, le tribunal du public sa demande en délivrance d'hérédité,

et un bon arrêt les condamnera à lui laisser prendre sa

· part de la gloire du père commun.

5 L. A. M. BoURGEAT.

( La suite à un numéro prochain. )

- VARIÉTÉS.

REvUE des Journaux et autres Ouvrages périodiques.

L'ARTICLE Revue du Mercure n'aura rien de commun

(je crois devoir le répéter ) avec les articles qui portent le

même titre dans quelques autres journaux. Dans ce travail,

je n'ai qu'un but, de louer franchement ce qui me paraît
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bon , de recueillir et d'indiquer ce qui me paraît utilé .

L'objet des autres Reviseurs est diamétralement opposé. Ils

ne pourraient donc, sans injustice, ou plutôt sans absurdité,

me reprocher d'avoir eu l'intention de les imiter, de les

copier, de m'emparer de leur plan. Je leur laisse la cri

tique et les injures ; je me réserve l'encouragement et les

éloges. Notre ministère est bien différent. * .

- : * ，

Le Mercure Etranger. — Le douzième cahier de cet ou

vrage périodique vient de paraître ; il complète les deux

premiers volumes. L'entreprise est tout à fait distincte de

celle du Mercure de France, quoiqu'elles aient l'une et

l'autre deux ou trois collaborateurs communs : je puis

donc m'en occuper , ici sans crainte qu'on m'accuse de

partialité. . . - - ' . -

Il me semble que les rédacteurs ont rempli toutes les

promesses qu'ils avaient faites dans leur Prospectus. Ils

ont donné tantôt des extraits, tantôt de simples notices ou

Revues d'un grand nombre d'ouvrages anglais , hollandais,

allemands, italiens , portugais , espagnols, etc. Parmi les

extraits de livres italiens qui m'ont paru réunir l'intérêt du

sujet au mérite du style, je citerai deux articles de M. Gin

gnené sur deux ouvrages de M. Léopold Cicognara, intitu

lés, l'un , Discours sur le Beau; l'autre, Histoire de la

Sculpture; l'extrait d'un mémoire sur les chiffres arabes,

par le savant M. Langlès; l'extrait de l'ouvrage de M. Grä

berg sur les Scaldes, par M. Catteau-Calleville, etc. etc.

MM. Vanderbourg et Sévelinges ont fourni, dans les

· deux volumes, des analyses d'ouvrages et des traductions

de quelques morceaux allemands, en y joignant des ob

servations propres à faire connaître la littérature de nos
VOISIIlS . -

M. Durdent , traducteur connu de plusieurs ouvrages

anglais, a inséré des articles dans presque tous les cahiers

du Mercure Etranger, entre autres, un extrait des ou

vrages dramatiques de miss Joanna Baillie. -

M. Esmenard , frère du poëte de ce nom, qui a passé

une partie de sa vie en Espagne , fournit depuis quelque

tems les articles sur la littérature espagnole. -

Trois orientalistes, MM. Grangeret de la Grange, Du

val - Destains et Nicolopoulo de Smyrne, donnent des

· traductions du persan , de l'arabe , du turc , du grec

- moderne. Le dernier cahier contient la traduction d'un

Conte arabe qui rappelle ceux des Mille et une Nuits.
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*

Ils se proposent , pour enrichir le Mercure Étranger , de

fouiller dans la mine inépuisable des manuscrits orientaux
de la bibliothèque impériale. • * ,

• Chaque cahier se termine par un article Variétés, qui

contient ou des lettres intéressantes, écrites des pays étran

gers, ou des articles nécrologie, etc.; et par une Gazette

littéraire où l'on annonce les séances des Académies étran

gères, leurs programmes des prix, les ouvrages récem

ment publiés ou seulement entrepris ; enfin toutes les nou

velles qui peuvent intéresser les savans et les gens de
lettres. - -

La rédaction de ce journal offre d'assez grandes diffi

cultés dans les circonstances actuelles ; mais les rédac

teurs n'abandonneront point l'entreprise. On leur a donné,

de tous côtés et dans tous les pays, des encouragemens ;

ils continueront de les mériter (i). -

Journalgénéral de médecine. — C'est la Société de Mé

| decine de Paris qui fournit les matériaux de ce recueil ,

dont la rédaction est confiée à M. Sédillot, docteur en

médecine et secrétaire de la Société .

Le N° que j'ai sous les yeux contient une lettre du doc

teur Boulier sur l'emploi des préparations arsenicales. On

doit bien penser que l'arsenic, comme remède, exige les

plus grandes précautions : mais M. Boulier assure en avoir

obtenu des succès dans le traitement de quelques fièvres ;

il invite ses confrères à faire, de leur côté , des essais.

" Les articles qui suivent, sur la ligature d'un polype uté

rin, sur les accouchemens, etc., sont de nature à intéres

ser les gens de l'art. On y rend compte aussi de divers

ouvrages de médecine, entr'autres du livre de M. Portal

sur les maladies du foie, d'un mémoire sur l'application

du feu au traitement des maladies , etc. , etc.

Gazette de Santé.— Ce recueil de faits, d'observations,

de conseils, me paraît rédigé avec soin. Il est curieux et

utile. Les feuilles quotidiennes lui empruntent ses articles

les plus intéressans. Par exemple, elles ont répété der

/ nièrement un article curieux que le rédacteur avait extrait

(1) Le Mercure Etranger paraît à la fin de chaque mois, en cahiers

de quatre feuilles et dernie , et quelquefois plus. Le prix de la sous

eription est de 25 fr. pour l'année , et de 13 fr. 5o c. pour six mois.

On souscrit au bureau du Mercure de France , et chez tous les li

" braires, directeurs de poste. - # . * - *
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des papiers anglais : c'est le détail d'une guérison à la suite

d'un accident extraordinaire , dans lequel le brancard d'un

cabriolet a traversé le thorax d'un homme de part en part.

M. Montègre, rédacteur, explique fort b.eo cette guérison

extraordinaire; le brancard a pu traverser la poitrine sans

ouvrir les cavités où sont renfermés les poumons.

Le même numéro contient un article peut-être plus im

portant encore , duquel il résulterait que la poudre de

charbon, mêlée à l'eau tiède, serait le contre - poison de

l'arsenic et du sublimé-corrosif. (La suite dans 'un autre

numéro. )

Feuilles périodiques, quotidiennes. ( Du 6 au 12 jan

vier.) — Le Moniteur. — Un des articles les plus étendus

et les mieux raisonnés que j'aie lus sur la comédie de

Vouquet , jouée dernièrement sans succès sur le théâtre

-de la comédie française, se trouve dans le Moniteur du 7

de ce mois , et est signé S. L'auteur- commence par des

considérations générales sur le drame historique ; il en fait

très-bien voir les difficultés ; ensuite il analyse la pièce

nouvelle , et indique avec beaucoup de sagacité les causes

de sa chute.

— Dans le numéro du 8 , M. J. G. rend compte de la nou

velle édition que l'on vient de donner de la traduction de la

Lusiade , par La Harpe, Dans tous les articles signés de

ces lettres , on est sûr de trouver de l'érudition : ce rédac

teur ne reste pas toujours dans les limites de son sujet ,

mais on le suit avec plaisir dans ses savantes excursions.

—Un premier article sur le Cours de littérature drama

tique , par Schlegel, signé B. V. G. , est rédigé dans les

meilleurs principes. L'auteur ne juge point avec légèreté

ce grand ouvrage, qui contient bien des paradoxes, mais

aussi d'excellentes observations. Il appuie de raisonnemens

solides sa critique comme ses éloges.

Journal de l'Empire.— M.. Malte-Brun , dans le Journal

du 7, a rendu un compte très-satisfaisant de l'édition que

M. G-ail a donnée de la fameuse harangue de Démos-

thènes pour la couronne. Il a sauvé la sécheresse du sujet

par des observations historiques, et des citations très-

intéressantes de l'un des plus beaux morceaux d'éloquence

qui nous soit parvenu de l'anliquité. — J'ai peine à con

cevoir comment un certain Epilogueur , dont je parlerai

bientôt , a pu chercher à ridiculiser cet article : il n'y aura

rien compris
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—Dans un arlicle sur le cours de littérature de M. Aimé

Martin , M. Ch. Nodier combat avec beaucoup de force et

.d'avantage ces écrivains à paradoxes qui ont prétendu que

la chevalerie, nos romans, etc., nous venaient du nord de

l'Europe. — "Qui croirait, s'écrie-f-il , qu'on nous menace

de quelque chose de plus extraordinaire s Un critique an

glais vient de prouver à Londres , comme les gens à sys

tèmes savent prouver , que nesTrouverres avaient appris la

poésie des habitans du nord de l'Ecosse, et que notre lit

térature descendait en droite ligne de ces chantres équi

voques , dont l'existence elle - même n'est pas bien

démontrée à tout le monde ! n II faut voir , dans l'article

même , comme il réfute ces absurdes conjectures.

— Nous avons encore distingué , dans le N° du 10, un

arlicle très-gai et très-piquant de M. A , sur le Voltairiana

de M. Cousin-d'Avalon. Ce sont là de ces ouvrages que

l'on peut , sans remords , livrer à la risée publique.

— Mais grâces soient rendues à M. T. qui , dans un pre

mier article (N°du 12), venge notre Le Brun, de la

critique le plus souvent injusle'que ce même M. A avait

faite autrefois des oeuvres de ce grand poëte ! Déjà M. Gin-

guené , dans le Mercure , l'avait dignement défendu, l'avait

replacé au rang élevé qu'il mérite d'occuper sur le par-

nasse français. Mais le journal de l'Empire lui devait aussi

une réparation. 11 est convenable que justice se fasse dans

dans la lieu même où la faute a été commise.

Journal de Paris. — Dans le N" du 8 , je lis un article

plein de sel, comme tous ceux qui sont signés C. : l'auteur

y plaisante quelques poètes et auteurs du dernier ordre.

Bene sit.

— M. Salgues, N* du 9 , en annonçant XAnnuaire des

Modes , a osé s'égayer un peu aux dépens d'un autre ou

vrage qui porte à-peu-près le même titre ( YAlmanach des

Modes). Sur ce, la bile de l'auteur de YAlmanach s'est

échauffée ; il a répondu vivement dans un autre journal à

M. Salgues, et par occasion, au Mercure, qui avait, dit-il,

attaqué son œuvre par des quolibets. Il traite celte feuille,

suivant l'usage, de journal obscur, qui se publie in

cognito, etc. ( Il y a plus d'un siècle que les auteurs mé-

contens adressent au Mercure ces mêmes gentillesses. )

Eh .' bon Dieu ! comme ce faiseur d'almanachs se montre

sensible à la critique! Où la vanité va-t-elle se nicher!

M- Salgues s'est donné la peine de se moquer , dans une
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petite lettre, du trop irritable historien des modes. Le

voilà assez humilié : le Mercure n'a plus rien à lui dire.

—Dans le N" du n , M. N. B.F. donne de justes éloge*

aux cinq nouvelles que M.Diirdent vient de faire paraître ,

et qui ont à-la-fois le mérite de l'invention et dnslyle.

■ Je parlerai une autre fois d'un très-bon article que je

trouve dans le journal du 12 , sur les œuvres de notre véné

rable Ducis.

La Gazette de France. — C'est véritablement à tort que

je me suis fâché contre la Gazette. Le seul reproche qu'elle

faisait au Mercure était d'inscrire sur soajrontispice des

noms d'hommes de lettres qui ne lui fournissaient aucun

article. Ce u'était pas à moi qu'il appartenait de répondre :

eux seuls devaient dire pourquoi ils laissaient toujours

leurs noms à la tête de celte, feuille (2). Au reste, il n'y

avait rien-là de bien injurieux.

Un autre tort dont je dois encore m'accuser, c'est d'avoir

attaqué la Gazette elle-même , quand je n'aurais dû ré

pondre qu'à son Epilogueur. (C'est le nom qu'a pris , dans

cette feuille , un soi-disant homme de lettres qui se bat les

flancs pour être spirituel , malin , et qui n'a jusqu'ici fait

preuve que d'impudence et de mauvais goût. )

Pour rentrer en grâce avec la Gazette , je me disposais

£i citer quelques bons articles que j'ai découverts dans ses

derniers Nos ; mais l'espace me manque : je m'en dédom

magerai dans ma première Revue. Scrutator.

SpeCTACIES. — Théâtre Français. — Première repré

sentation de Fouquet , comédie en cinq actes et en prose ;

la Fausse Agnès .

11 n'y a qu'une seule voix , soit dans le public , soit

parmi les journalistes , sur cette pièce nouvelle. Ce n'est

ni une tragédie , ni un drame , ni une comédie; c'est une

(2) Depuis plus d'un an , MAI". *t4uger , Jouy et Michaud , travail

lant à d'autres journaux , ont cessé , en effet , d'adresser des articles

au Mercure ; mais ils n'ont jamais exprimé l'intention formelle de ne

plus participer à sa rédaction. Voilà pourquoi leurs noms se lisaient

toujours sur le titre. Pour éviter désormais tout reproche à ce sujet,

je me suis décidé à ne laisser , en tête du Mercure , que les noms de

ses rédacteurs habituels. — Fas est et ab hoste doceri.

( Note du Rédacteur général du Mercure. ) "
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suîle de conversations insignifiantes et triviales. Poilu

d'action , point d'intérêt , point de comique ; aucun Irait

piquant et digne d'être retenu. Comment les -

français , a-t-on dit généralement , qui probaj^

rejeté des ouvrages beaucoup moins m&uva

recevoir , apprendre , et jouer celui-là

la comédie. Ils y ont trouvé , à ce qu'i

couleur de style analogue au teins. Je nt".|tus m les sei*

gneurs de la cour de Louis XIV s'expriitçien^oWrç leur

société intime confine des bourgeois de la r*

cela peut-être : mais dans cette suppositio

devait-il être admis au théâtre!

Fouquet est, dans l'histoire, un personnage for! peu

intéressant , et l'auteur lui a donné une confiance aveugle

qui ne contribue pas à le présenter sous un aspect" ptus

favorable ; sa disgrâce ne pouvait donc être un sujet heu

reux de drame. Des mémoires historiques sont généra

lement peu propres à fournir de ces sujets, et si l'on objecte

le premier acte de la Partie de Chasse de Henri IV , tiré en

grande partie des mémoires de Sully, je répondrai que ,

malgré les détails intéressans qu'il renferme , ia pièce eût

vraisemblablement tombé , si les deux autres avaient été

du même genre.

L'auteur ne peut pas au moins attribuer le sort de sa

pièce à la cabale, te public l'a entendue avec une patience

exemplaire pendant la première moitié ; l'ennui devenant

à la lin trop fort, les signes d'improbation . jusques-là très-

rares , se sont manifestés de toutes parts , el l'ouvrage

n'eût pas été achevé sans une petite harangue de Baptiste.

Cet acteur a joui; son rôle convenablement ; le jeu de

Damas a fait aussi applaudir quelques-unes des tirades

qu'il avait à débiter.

La Fausse Agnès ne jouit pas d'une grande estime parmi

les gens de lettres ; cependant il est peu de pièces qu'on

joue plus souvent , soit à Paris , soit dans les déparlemens,

«t dont la représentation amuse davantage. Le public et

les littérateurs ont , à mon avis , également raison. Ceux-

■ci ne peuvent supporter l'absurdité des moyens imaginés

pour détourner M. Desmazures ( qui n'est pas un imbé-

Ue ) de son mariage avec Angélique : la sottise affectée de

celle-ci passe toutes les bornes. Il y a d'ailleurs dans l'ou

vrage des traits, et même des scènes du plus mauvais

goût , qu'on supprime avec raison ; mai* on y trouva
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aussi beaucoup de gaîté , des détails très-agréables , et lé

rôle d'Angélique est un des plus favorables au talent des

actrices. MUo Mézeray l'a toujours conservé. Ne serait-il

pas tems qu'elle le cédât à Mlle Mars , qui par le charme

de son jeu rajeunirait pour ainsi dire la pièce?

Théâtre Feydeau. — Remise de Raoul Barbe-Bleue .

La reprise de cet opéra avait attiré peu de monde , et

son effet a été médiocre ; cela doit peu surprendre , malgré

les noms de Sedaine et de Grétry. Elle n'avait point été

annoncée à l'avance ; personne ne s'y attendait. Le prin

cipal rôle a été confié à MmePaul Michu,qiù l'a sans doute

joué avec tout le pathétique dont il est susceptible, particu

lièrement à la sortie du cabinet, mais dont le chaut ne ré

pond pas au jeu : quoique la seule actrice du théâtre Fey-

ôeau , qui puisse représenter le personnage d'Isaure avec

4oute l'énergie qu'il demande , comme elle nejouit pas delà

faveur du public, elle ne l'a point attiré -Chenard, ce sociétaire

infatigable , qui malgré une chute dont les suites pouvaient

*3tre-si funestes , a toujours été à son poste , jouait Raoul,

.et il a développé avec avantage sa belle voix dans l'air :

Venez régner en souveraine j mais le rôle est (odieux et

repoussant. Celui de Vergy , confié à Gonthier , ne pou

vait produire aucun eflel ; ses moyens sont trop insufli-

sans. Enfin , Raoul Barbe-Bleue était suivi d'Aline , opéra

sans doute agréable , mais abandonné à toutes les dou

blures. Ce n'est pas ainsi qu'on attire la foule et qu'on

honore la mémoire de Grétty. . > -,

Raoul Barbe-Bleue , considéré nomme poëme , mérite

peu l'attention de la critique; ce n'est qu'un mauvais mé

lodrame, rempli d'absurdités , et dont tout l'effet est dû à

deux situations terribles et au jeu de l'actrice. M™* Du-

gazou y était admirable. Ce qui est vraiment extraordinaire

dans un homme qui entendait les effets du théâtre .aussi

bien que Sedaine , c'est qu'il ait pris , en quelque sorte ,

plaisir à détruire tout l'intérêt que pouvait inspirer Isaure

par la puérilité du motif qui l'engage à épouser Raoul et à

■reuoncer à son amant. Le sujet de Raoul Barbe-Bleue , ne

comportait pas les chants mélodieux qu'on trouve si sou

vent dans les ouvrages de Grétry ; mais ce grand compo-

-sileur a imprimé à sa musique un caractère sombre et

sauvage , qui prouve également son goût et son génie. Ce

caraclère se trouve principalement dans l'air de Raoul : '

Perfide , tu l'as ouverte ; daos son duo avec Ofman : Je te

trouve bien pitoyable, dont le style retrace si bien la féro-
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eité du tyran. L'air même de Raoul: Venez régner en

souveraine, qui dans une autre bouche aurait dû être

tendre et gracieux, conserve une teinte de rudesse ana

logue au caractère du personnage. L'ouverture est excel

lente ; elle annonce le genre de la pièce , et renferme des

passages d'une expression très-énergique : la fanfare mili

taire qui la termine , et qui se répète à la fin de l'ouvrage ,

exprime la délivrance d'Isaure> et la victoire remportée

par ses frères sur son cruel époux. Les accompsgnemens

du récitatif: Non , le serment Jait à Vergy, etc. , sont

pittoresques , et l'air : Est-tf beauté que je n'efface ? a un.

caractère brillant , bien analogue à sa situation. 11 y a de

la mélodie dans les duo : Ah l je vous rends , charmante

Isaure ; etc. ; Vergy , Vergy , jamais Isaure , etc. , et

beaucoup de chaleur à la fin de celui : Cher Vergy, sauves

vos jours. L'expression de l'air d'Isanre , à sa sortie du

cabinet , et du duo suivant avec Vergv , est d'une vérité

admirable ; les ritournelles destinées à peindre l'ouverture

du cabinet ont le même mérite. En général , cet ouvrage ,

moins connu et moins cité que beaucoup d'autres , parce

3u'il est moins chantant , satisfait le connaisseur, qui y

écouvre avec plaisir les beautés austères qu'il devait ren

fermer.

Théâtre de Vlmpératrice . — Première représentation du

Choix d'un Etat , comédie en un acte et en vers ;—la Leçon

de danse , on qui des deux a raison? — le Collatéral, ou

la diligence à Joigny .

M. Marville , régent de collège , veut absolument que son

neveu, d.ont il est le tuteur, prenne un état avant de se

marier, et il invite à cet effet un négociant , un avocat et un

médecin, pour lui représenter les avantages chacun du sien.

L'événement ne répond pas à son attente'. D'après l'ancien

proverbe, que personne n'est content de son sort, ils ne

lui retracent que les inconvénient de leur état. C'est le com-

jnentaire de l'épître d'Horace adressée à Mécène : Çuîjit,

Mcecenas , etc. L'instituteur lui-même parle contre (a pro

fession qu'il a embrassée , et la pièce finit par le mariage

idu jeune homme avec la fille d'un cultivateur, qui seu! est

satisfait de sa condition.

Il n'y a point d'intrigue dans cet ouvrage : c'est une suite

de scènes à tiroirs, comme danâ le Mercure galant, Esope

à la Cour, les Fâcheux ; mais on y trouve des vers heureux

«1 bisn tournés. C'est le coup d'essai d'uu jeune homme
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oui annonce du talent. Le public a désiré le connaître , et

Ion a nommé M. Lalanne. , ^

Le sujet de la Leçon de Danse n'est pas neuf; le 'Philo

sophe soi-disant de Marmoutel , Anaxirnandre de M. An-

ctriéux, en retracent le fond et les principales idées. Il_y a

des vers agréables , et Mlu Délia joue avec beaucoup de

grâce le rôle de Clarisse.

Le spectacle a été terminé par le Collatéral , l'une des'

pièces les plus amusantes du répertoire de ce théâtre.

Perroud , qui jouait M. Bavaret, a très-bien imité le tori

des avocats qui plaident au palais ; mais dans la plus grande

partie du rôle , il a été inférieur à lui-même. Martine.

Quelques considérations sur l'année, les saisons,

les mois , etc. . '.

Quelque régulier que paraisse être le cours de la plu

part des astres, du moins dans cet âge du monde où lë

genre humain accomplit ses destinées, il a fallu de longs

travaux pour reconnaître les principaux mouvemens cé

lestes , et sur-lout pour en concilier les divers phénomènes!

Les premiers peuples ne pouvaient donc être d'accord sur.

l'année; la théorie en était imparfaite, et la division presqué

arbitraire.

L'exactitude astronomique est enfin obtenue , et l'on sait

& combien de jours solaires et de fraclions de jours, réponà

la révolution annuelle du globe: mais la division de qetté

période en petites parties relatives aux usages de la vie i

présente des difficultés réelles que les préjugés ou la rou

tine ont souvent changées en obstacles réputés invin-i

cibles.

Sans rappeler ici les modes de division plus ou moins

erronés qu',on adopta dans d'autres siècles , ou qui subsis

tent encore chez divers peuples , avouons que nos usages

en cela ue sont guère moins étranges; la seule force de

l'habitude empêche de sentir d'abord combien est encore

imparfaite notre année perfectionnée tant de fois.

Nos termes de janvier, de février; de mardi, de vendredi,

sont en opposition avec la croyance moderne , et devraient

être ridicules aux yeux même des persounes dont toute

innovation en ce gsnre inquiéterait la piété ombrageuse.

Nos hivers appartiennent à deux années différentes. Nos

mois, doutle dixième se nomme le huitième, et ainsi de

suite, nos mois de trente, de trente et un, de vingt-huit
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'èt même de vingt-neufjours, qui d'ailleurs ne s'accordent

jamais avec les solstices ou les équinoxes, sont bizarrement

formés de quatre semaines ou quatre parties, plus deux,

ou trois, ou même un septième ; et ces parties insuffisantes

ne se rencontrent point avec le commencement des mois,

· si ce n'est de tems à autre et par hasard. « Tout cela est

, si mauvais, que c'est perdre le tems de s'amuser à le dé

montrer. » Cependant le défaut général de convenance et

'd'ordre dans les usages ou les dénominations vulgaires,

dans les choses communes et simples, est précisément ce

· qui nuit le plus à la raison du peuple. . :

| | L'année égyptienne, composée de douze mois égaux et

de cinq jours épagomènes, paraît la meilleure de celles

ue les anciens ont connues : mais en la prenant pour base

§ la réforme du calendrier, lors de la révolution fran

çaise, on a subdivisé le mois d'une manière incommode ,

et la longueur de la décade contribua beaucoup sans doute

à retarder, et même à empêcher définitivement l'adoption

générale de cette réforme. Neuf jours soumis au travail,

n'étaient suspendus que par un demi repos équivoque,

, perpétuel sujet de mécontentement ou de contestation

entre les employés en tout genre et les entrepreneurs.

Il eût été facile de diviser le mois en parties égales, et

même décimales, qui eussent offert en outre un avantage

dans les vues que l'on se proposait alors, celui d'altérer la

semaine et d'en faire perdre insensiblement le souvenir,

'en conservant le nom, qui eût paru dériver de sex, à-peu

près aussi bien que de septem. Cinq semaines, formées

chacune de cinq jours de travail suivis d'un jour de re

pos , auraient partagé régulièrement le mois ; et une sè

maine supplémentaire de cinq, ou quelquefois de six jours,

fût devenue le complément naturel de l'année, comme

l'avaient senti les Mexicains eux-mêmes. La marche des

· affaires en eût été beaucoup plus facile. Celles qui ont lieu

tous les deux jours, ou tous les trois jours, ne se fussent

pas rapportées sans cesse, comme parmi nous, à différens

jours et du mois et de la semaine. Le quart du mois lu

naire, la période de sept jours, ne pouvait être subdivisée

'' d'une manière convenable que dans les époques reculées

où le jour du repos interrompait réellement tous les soins
de la vie active. · · · ·

Néanmoins plusieurs difficultés subsisteraient encore

dans l'année que je suppose ; celles-là paraissent insur

montables- Ainsi, par exemple, la température ne pourra
* .

, : -* º .

r
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jamais répondre avec quelque exactitude à notre divisio*

des saisons, si nous voulons les commencer et les termi

ner aux solstices el aux équinoxes , momens extrême»,

qui diviseut bien en quatre périodes à-peu-près égales le

cours apparent du soleil , mais qui n'indiquent point la

véritable époque des ebangemens de température. L'été

semble devoir être la saison des longs jours ; mais nous

le faisons commencer à l'instant où les jours diminuent.

tX'hiver est considéré comme la saison du froid; cependant

■ nous comprenons dans l'hiver le milieu de mars, et non

pas le milieu de décembre. D'un aqtre côté, la tempé

rature n'est pas l'effet subit de la plus ou moins longue

frésence du soleil , cetle cause n'agit qu'avec le tems :

heure la plus chaude du jour n'est pas celle de la plu»

grande élévation de cet astre , et de même l'été n'est pas

ordinairement dans toute sa force au solstice de juin. Si

l'on divise en trois portions le quart de la journée qui a

àe l'analogie avec la saison des chaleurs, on verra que

l'une de ces portions précède et que les deux autres sui

vent le moment où le soleil coupe le méridien , et qu'il

.faut prendre les heures qu'on pourrait appeler l'été du

jour, non pas de rhidi à six heures , non pas de neuf

i à trois , mais de dix à. quatre. C'est ainsi que l'été, dans

son rapport avec la température, commence, pour nos

.climats, vers le 21 mai, et finit vers le 20 du mois

d'août. . • • ' :

Mais cetle manière de considérer les saisons serait moins

astronomique que météorologique ; et d'ailleurs la tem

pérature de noire zone n'étant point celle de tout le

globe, le mouvement des astres doit être préféré , comme

donnant des indications plus fixes On pourrait donc ne

jien changer à nos saisons, et commencer l'année, soit

à l'équinoxe du printems , soit au solstice d'hiver , ce

qui s éloignerait moins de l'usage actuel. Il paraît d'ail

leurs convenable de prendre pour époque le moment oit

notre être physique se trouve dans une situation nou

velle; or les phénomènes les plus apparens, les solstices,

partagent l'année en deux séries de jours bien distinctes

dans leur influence sur l'économie animale. Quand le

soleil s'élève , il ranime nos forces ; quand il s'abaisse ,

cette énergie paraît suspendue : sans doute il n'est point ,

pour les corps vivans, pour tous les êlres organisés , d'au

tres saisons réelles ; et c'est seulement vers l'équateur que

l'on pourrait , avec justesse , compter quatre parties de

l'année. De Sbh**.



POLITIQUE.

Le Moniteur du i3 a publié la uote suivante : elle a eu

l'avantage de faire cesser beaucoup d'incertitudes , de fixer»

l'opinion sur divers points à l'égard desquels elle s'égarait,

et de détruire beaucoup de faux bruits. La voici t

" L'armée du prince de Schwarzenberg a voulu empor

ter Huningue de vive force. L'ennemi a été repoussé. Le

commandant de la place ayant fait jouer les écluses, a

noyé beaucoup de monde aux assiégeans. Depuis ces évè-

nemens , l'ennemi a renoncé à toute attaque et a converti

le siège en blocus.

n Le corps de troupes qui assiégeait Béfort , après avoir

fait contre celle ville plusieurs tentatives inutiles qui lui

ont aussi coûté fort cher, a également converti le siège

en blocus.

n Une autre colonDe ennemie s'est portée sur Besan

çon , où elle est aux prises avec le général Marulaz. Set

coureurs ce sont dirigés dans toutes les directions :

1200 hommes sont allés à Genève , 800 à Lons-le-Saul--

nier , et 600 à Dôle.

» Suivant le plan général d'opération, le duc de Bellune

a passé les Vosges; il a porté son quartier-général à Bacara.

' Le prince de la Moskowa a porté son quartier-général

à Nancy, le général Duvignau occupant les cols en avant

«TEpinal. ''

» L'ennemi a suivi le duc de Bellune, mais seulement

avec de la cavalerie. Une division légère de if>oo chevaux

ennemis avait pris position à Rambcrvillers. Le général

Briche a fait marcher une de ses brigades de cavalerie.

Le colonel Hoflmayer, du 2e de dragons , a tourné la ville

le 9 et s'est porté sur la route d'Epinal , tandis que le gé

néral Montelégier marchait droit sur Rarnbervillers et pé

nétrait dans la ville. Les l5oo cavaliers ennemis ont été

enfoncés sur tous les points. Ils cherchèrent à se rallier à

quelque dislance , mais ils furent chargés impétueuse

ment , enfoncés et chassés à plus de deux lieues , laissant

beaucoup de morts sur le champ de bataille. Un colonel

et un major de cosaques sont au nombre des morts.

/
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Soixante cosaques ont été pris. Le sieur LaèortAakxine ,'

chef de l'élal-major de la division du général Briche , s'est

distingué. II a tué deux cosaques el en a blessé plusieurs

clé sa main.

n Le général Duhesme a porté son quartier-général à

Saint-Diez.

n Le général Ségur , commandant une brigade de gardes

d'honneur , a profilé d'un moment où un régiment de

cosaques se trouvait engagé dans les gorges de Saverne -r

il Ta attaqué, lui a tué beaucoup de monde et lui a fait

des prisonuiérs.

n Lie Q, une avant-garde ènnemie de l'armée de Silésie

qili a cerné Maycnce , s'est portée sur Sarrelouis , où ellô

a jeté quelques obus. La garnison a fait une sortie et a

poursuivi l'ennêtiii pendant deux lieues.

' n.Le duc de Raguse a pris position sur la Sarre.

« Un escadron des troupes qui sont devant Béfort s'est

porté jusqu'à Langres et s'est présenté devant la ville le 9..

La garde nationale avait résolu de la défendre. L'ennemi

a envoyé un officier en parlementaire pour sommer là ville

de se rendre. On ouvrait la porte pour le recevoir, lors

qu'au mépris des lois de la guerre, l'escadron ennemi s'est

élancé pour forcer le passage et charger dans là rue ; mais

le sieur Faure , officier de la garde nationale , qui se trou

vait de gardé à la porte , a fait faire feu sur l'ennemi qui

a aussitôt tourné bride et a pris la fuite, en laissant sur

la place plusieurs morts , parmi lesquels s'est trouvé un

capitaine. Le premier lieutenant de l'escadron à été fait'

prisonnier. Ce petit événement est très-honorable pour la

ville de Langres. Le sieur ïfaure a été nonlmé chevalier

de la Légion-d'Honneur. . .

'h Le lendemain 10, le général Cnbuar'd est arrivé à

Langres avec une brigade de 1800 hommes de la plus'

belle cavalerie.'Il serait difficile d'exprimer l'enthousiasmé,

avec lequel ils ont été Teçus par les habitaus. Cette bri

gade devait être suivie, le 1 ï et !e , d'un grand nombre

de troupes, infanterie, cavalerie et artillerie, n

Le Moniteur a également publié la note suivante.

« La diète helvétique s'est rassemblée précipitamment à

Zurich. Dans celle réunion extraordinaire , nécessitée par

l'urgoficë "des circonstances, l'opinion générale a été contre

tou!e disposition qui tendrait à modifier la forme du gou

vernement. La diète à délibéré qu'il serait écrit ait prince



JANVIER 1814. •

de Schwnrzenberg pour lui faire connaître que la volonté

do la Suisse était de rie se soumettre à aucun changement

dans la division de son territoire que par la force des baïon

nettes , et pour déclarera ce général que la réunion des

cantons de Vand et d'Argovie à celui rie Berne serait con

traire au vœu général de la Confédération , qui entend con«

servér fes bases de son organisation actuelle.

«M. le colonelHauser, adjudant du landamman, est parti

aussitôt' pour porter la lettre de la diète au prince dé

Schwarzenberg.

«On tient pour certain èri Suisse que la violation de la

neutralité n'a point été faite d'accord entre les coalisés,

et qu'au contraire il y a eu à ce sujet entr'eux des dissen-

tirhens très-vifs. Il a été hautement question au quartier-

général de désavouer les démarches de M. de Senst à

Berne, et de le censurer.

<iDes dispositions avaient été failles pour transporter le

grand quartier-général des coalisés à Berne; mais dès le

27 décembre, des quartiers-maîtres parcouraient les routes

pour conlre-rriandér les arrangeriiens ordonnés. On remar

que beaucoup d'incertitude dans les mouvemens des troupes

alliées."

MM. les sénateurs commissaires extraordinaires de

l'Empereur, sont tous arrivés à leur poste : les feuilles des

déparlemens contiennent les détails de leur réception et

les premiers actes émanés d'eux : tous ont adressé aux ha-

bilans des déparlemens qu'ils vont visiter des proclamations

qui contiennent le développement des déclarations , des

promesses et des appels contenus dans les discours émanés

du trône.

Ces proclamations , et les mesures dont elles ont été

suivies, ont eu sur le champ le résultat le plus heureux.

Sur tous les points menacés par l'ennemi, les gardes na

tionales se lèvent et s'organisent : d'anciens oiliders les

commandent ; elles vont seconder l'action et les efforts des

troupes régulières. Des renseignemens certains annoncent

que les aimées ennemies redoutent celte alliance énergi

que des citoyens et des soldats , cet ensemble de volontés

et de moyens qui doit Jes faire succomber, si leurs chefs

n'entendent pas le langage de leur véritable politique. .Ils

savent que la France a des souvenirs, du courage , de

l'énergie, des soldats , et ils connaissent ce qu'on peut

attendre du prince qui nous a si souvent condutis à la,
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victoire. Ils savent qu'une main invisible imprime un mou

vement îrapide et combiné aux forces immenses dont la

réunion s'opère. !Et lorsque le front île cette armée eunemie,

qui a fait des progrès, parce qu'il n'a pas trouvé d'obstacles ,

verra enfin devant lui l'élite des vieilles phalanges de l'Em-v

pereur marchant à s» voix, et animées de cet esprit qui mul

tiplie les forces et double les courages, lorsque les flancs

de cette armée seront menacés par d'antres corps non moins

nombreux, et non moins intrépides , lorsque d'autres

corps manoeuvreront sur s<;s derrières, et lui présenteront

dans sa retraite certaine , et toute In population eu armes ,

et nos places hérissées de fer ; croit-on alors que les alarmes

n'auront pas passé dans le camp ennemi , et que ses chefs v

commanderont encore en çonqnérans et en maîtres ? L*

confiance dans le gouvernement qui a réparé tant de désas

tres, fermé , tant de plaies, raffermi tant de propriétés, et

illustré notre pays de tous lesgenres de gloire , est notre

premier besoin , notre premier moyen de salut; de cette

confiance naissent l'union qui multitude les forces , et

l'obéissance qui les dispose. Confiance , union , obéissance ,

dévouement au prince et à la patrie, et sous peu de tems

la patrie aura des actions de grâces à rendre an prince qui

l'aura une seconde fois et pour toujours rendue à la gloire,

à la véritable liberté, à la prospérité et à la paix. Tel est

partout le langage des commissaires extraordinaires , et ce

langiige est répondu par la population entière.

Un décret impérial en date du 8 de ce mois a ordonné

la mise en activité de la garde nationale de Paris. En voici

les dispositions :

Art. 1er. La garde nationale de notre bonne ville deParis

est mise en activité,

3. L'Empereur la commande en chef.

3. L'étaf-major-général est composé,

D'un major-général commandant en second,

De quatre aides-major-généraux ,

De quatre adjudans-coinmandans ,

El de huit adjoinls-capilaines. 1 '

4. La garde nationale de Paris se compose d'une légion

par arrondissement : chaque légion de quatre bataillons ,

et chaque bataillons de cinq compagnies , dont une de

grenadiers et quatre de fusiliers.

Les quatre compagnies de grenadiers d'une légion for

ment un bataillon d'élil« qui porte le nom de bataillon

d'élite de lelle légion.
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5. Chaque légion est commandée par un colonel et un

adjudant-major. L'adjudant-major est choisi parmi les

officiers en retraite.

Chaque bataillon est commandé par un chef de bataillon

et par un adjudant.

6. Chaque compagnie est composée de la manière. sui

vante :

( Un capitaine, un lieutenant, deux sons-Iieulenans , un

sergenl-major , quatre sergens,, un caporal fourrier , huit

caporaux, deux tambours et cent cinq hommes. Total de

la compagnie, i25hommes:

7. Les généraux et les colonels prêteront serment entr»

nos mains.

Les officiers des autres grades prêteront serment entre

les mains de notre cousin le vice-connétable.

8. Les officiers et sous-officiers sont tenus d'être habillés

en uniforme des gardes nationales.

Les grenadiers sont tenus de s'armer , de s'habiller et de

s'équiper à leurs frais.

9. Notrè ministre de l'intérieur nous présentera la nomi

nation des officiers.

10. Nul ne pourra se faire remplacer dans le service

dé la garde nationale, si ce n'est le père parle fils, le

beau-père par le gendre , l'oncle par le neveu et le frère par

son frère.

, Il y 3 eu jeudi i3, dans la cour des Tuileries , une revue

composée do 3o bataillons d'infanterie , de 40 escadrons

de cavalerie et d'un grand train d'artillerie.

Un nombre considérable de militaires de l'Hôtel des

Invalides a demandé à être présenté à S. M. par S. Ex.

M. le maréchal Serrurier pour solliciter du service. S. M.

a été touchée du zèle de ces braves vétérans. Elle a accepté

les offres de plusieurs centaines d'entre eux, qui, figés de

25 à 40 ans , et parfaitement guéri de leurs blessures , sont

en état de bien servir. Parmi ceux dont le zèle n'a pu être

accueilli , on voyait des soldais de plus de 60 ;ms , qui,

oubliant leurâge et les suites de leurs honorables blessures,

insistaient avec force pour qu'il leur fût permis de com

battre encore jusqu'au moment où l'ennemi serait repoussé

au-delà des frontières. Celle scène, dont n»s jeunes sol

dais étaient témoins , a été exlrtineme.nt touchante..
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Collection des meilleurs ouvrages de la langue.francaise ,

dediée aux Dames curieuses de jolies éditions ; petit

Jormat in-16 d'une proportion nouvelle. -- Poésie ,

Histoire , Discours , Voyages , Lettres, Contes et Ro

mans. — Chez P. Didot l'aîné , ci-devant au Loupré ,

présentement rue du Pont-de-Lodi, près celle de Thion

" , pille. - - -

PRoSPE C TUS.

EN voyant ma collection in-8° et in-12 des meilleurs onvrages de

la langue française , dédiée aux amateurs de l'art typographique (*) ,

plusieurs dames ont témoigné le regret de ne pouvoir se la procurer

dans un format plus portatif. J'ai donc cru devoir considérer dès-lors

et même préparer d'avance les moyens de les satisfaire. L'expression

de leur désir, manifestée de nouveau lors de la publication de quel

ques volumes suivans , me détermine aujourd'hui à tenter cetfe

même entreprise dans un nouveau format in-16 ; et la dédicace que

j'ai hasardé de leur en faire leur prouvera les soins que je me plairai

à y consacrer. -

Le premier volume , qui va paraître vers la fin de ce mois (Lettres

de milady Juliette Catesby , par Mme Riccoboni), pourra donner

une première idée de l'ensemble de tout l'ouvrage, qui doit d'ailleurs

acquérir progressivement quelque perfectionnement nouveau. |!

Je me propose donc , pour donner à cette entreprise toute l'acti

vité que l'on désire , d'en publier environ vingt volumes par année.

, Le prix de chaque volume broché , en papier fin , sera de 3 fr., et

de 6 fr. en papier vélin superfin.

-

(*) II a paru vers la fin de décembre 1813 , douze volumes in-8°,

savoir : le Petit Carême de Massillon , 1 vol. ; les Fables de La Fon

taine , 2 vol. ; les Caractères de La Bruyère , 2 vol. ; CEuvres con

plètes de Racine, 5 vol.; Discours sur l'histoire universelle de Bossuet,

2 vol. Le prix de chacun de ces volumes in-8° est de 4 fr. 5o c. papier

ordinaire , de 7 fr. 5o c. papier fin , et de 15 fr. papier vélin.

Les Chefs-d'CEuvre de Corneille , en 2 vol in-8°, sont sous pressè,

ils seront imuprimés avec un nouveau caractère , autre et plus beau

que celui du La Fontaine et du Racine de la même collection.

Le prix de chacun des volumes de la collection in-12 est de 2 fr.

5o c. papier ordinaire, 4fr. 5o c. papier fin, et de 9 fr. papier vélin
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Les personnes, qui voudront se faire inscrire pour l'qn ou Vautre

papier, et me communiquer leur adresse , seront assurées de rece

voir le premier volume avant tonte distribution. De même chaque

nouvel ouvrage leur sera successivement porté, ou adressé avec la

plus grande exactitude , tant qu'il leur plaira de continuer la suite ,

et sans nul engagement de leur part. ,

Aussitôt que l'impression . suffisamment sèche . sera en état de ne

point maculer sous le marteau du relieur , on en trouvera à ma librai-,

lie des exemplaires reliés, d'après mes instructions, avec une recherche,

particulière et le plus grand ménagement pour les rnarges.

De plus , dès qu'il y aura un nombre de volumes suffisant . on en

trouvera des suites toutes reliées , et convenablement disposées dans

des boites figurant un volume grand in-40 ou in-folio, afin d'en rendre,

d'après la demande qui m'en a été faite , le transport à la campagne

plus commode , et de les y pouvoir conserver avec ordre , comme

dans une bibliothèque fermée.

' 'Cette collection sera imprimée avec les nouveaux caractères de

ma fonderie j et celui de la poésie , qui n'est pas encore entièrement

fini . sera plus fort que celui des vers de la dédicace suivante, qui se

trouvera à la tête du premier volume , et que je soumets ici :

. . AUX DAMES. .

Daigner , sexe charmant, agréer les prémices ' "* ■

D'un travail pour vous entrepris ,

Qui , s'achevant sous vos auspices ,

S'embellira pour vous et vous devra son prix.

Tant de succès divers ont germé sur vos traces ! ■ J

Mes seuls efforts seraient-ils Vains ,

Quand mon heureux ouvrage , en sortant de mes mains ,

Doit passer dans la main des Grâces ?P. DlDOT l'ainé.

jtnnuairc des Modes de Saris , orné de 12 gravures coloriées. 17a

roi. in-18. Prix, 5 fr., et 5 ft. 5o c. franc de port. Chez l'éditeur,

«M Montmartre , n" l83 ; et chez Delmnay, libraire , Palais-Royal ,

galeries de bois, n° a»*3. <

Ma petite Galerie , ou mes six actes en vers , suivie de Notes

morales , de Remarques sur l'Italie , de Réflexions sur les type»

humains , d'Observations sur la magistrature des journalistes de notre

âge , et du Ménestrel , poëme en deux chants , imité de l'anglais ; par

M. Louet. Un vol. in- 12. Prix , papier fin, 3 fr., et 3 ft. 60 c. frano
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de port. Cher J. G. Deatu, imprimeur-libraire, rue du Pont de-

Lodi , n" 3 , près le Pont-Neuf; et Delaunay, libraire . Palais-Royal,

galeries de bois . n» 24?.

Nouveaux Elémens de Thérapeutique et de Matière médicale , suivi*

d'un Essai français et latin de l'art de formuler , et d'un Précis sur les

eaux minérales les plus usitées ; par J. !.. Alibert . médecin de l'hô

pital Saint-Louis , et du Lycée Napoléon , médecin consultant des

maisons impériales d'Ecouen et de Saint-Denis, membre de la Société

de la Faculté et de celle de médecine de Paris , de la Société médical*

d'émulation , des Académies de Vienne , Madrid , Turin , Saint-

Pétersbourg, etc. Troisième édition, revue , corrigée et augmentée.

Deux vol. in-8° de 100 feuilles. Prix , 18 fr. , et a3 fr. franc de port.

Chez Caille et Ravier, libraires , rue Parée-Saint-André-des- Arcs »

n° 17, et rue des Mathurins-Saint-Jacques , n° 19, au coin de celle

des Maçons.

, . i. "j

La Librairie d'Education d'Alexis Eymery, rue Mazarine, N" 3o ,

présente en ce moment aux amateurs un choix complet de très-bon*

livres* propres N être donnés en étrenues a l'enfance et à la jeunesse:

lie Tour du monde, ou Tableau géographique et historique de tous les

peuples de la terre , par M^e Dufresnoy , ouvrage orné d'un grand

nombre de gravures représentant les principaux peuples des quatre

parties du monde; la 3e édition des Elégies du même auteur; /a

Biographie des jeunes gens, par M. Alphonse de Beauchamp; une

très-belle édition du Robinson , arec beaucoup de gravures; le Ma

nuel de géographie et les merveilles et beautés de la nature en France t

par M. Depping ; les Beautés de l'Histoire grecques , romaine , dm

France , d9Angleterre , et des principaux peuples de la terre ; les

NarrationsJrançaises , par M. Durdent; Salluste , traduction de

M. Mollevaut, avec cartes et dictionnaire , riar M. Barbie Dubocage,

de l'Institut ; les Deux Educations , par Mm« de Renneville ; Choix

décennal de poésies légères ; la Galerie des jeunes personnes et celle

dés en/ans, par M. Jumel ; les Caractères de La Bruyère , 'avec

des notes , par M^e de Genlis ; Choix des Fables d'Esope , de La

Fontaine , Fénélon et Plorlan ; les Fables de M. uirnault , de l'Ins

titut ; la Gaule poétique de M. Marchangy ; la Mytologie en es

tampes ; la Morale en action ; les Lettres à Emilie sur la mytita*.

logie ; les Loisirs de l'enfance; la Chine en miniature i les Conte»

ies Fées , par Perrault , in-40 , avec belles gravures ; la Collec-

fion des treize jeux de cartes de M. Dejoiiy , pour l'instruction , etc. ;

l'-dmusemcnt de Venfance ; l'Ermite de la Chaussée d'uéntln , dû

même auteur. On distingue encore , parmi les in-18 , le Cabinet
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tu petit naturaliste ; celui des enfans ; les Jeux des quatre Saisons;

Zélie , ou la Donne Fille ; l'Esprit des enfans ; le Théâtre de Sérd*

phin ; î'^tni des petits enfans ; le Petit Robinson ; l'Abrégé des

Antiquités romaines ; la Mort d'uibel; la Lyre sacrée ; le Pelif

Télémaque ; la Corbeille de fleurs ; le Jardin des enfans ; l'Enfance

éclairée , ou les P~erlus et les f^ices ; les Six Nouvelles de l'eivfance ,

etc. etc. Tous ces ouvrages sont ornés de jolies gravures en noie

éu coloriées , et de Wiûres riches et variées. On trouve aussi ,

dans le choix de M. Ëymery , de jolis livres d'église avec gravures

et élégamment reliés. • •

J. Frky, éditeur de musique , place des Victoires , n° 8 , vient de

mettre en vente un Nouveau Traité élémentaire de l'harmonie, format

petit in-18; par L. Aimoa. Cet ouvrage , disposé d'une manière aussi

simple qu'ingénieuse , se compose de 32 cartes seulement dont on

forme tous les accords à volonté dans tous les Ions , et sans qu'il soif

besoin d'écrire une seule note; le tout avec résolution de toutes les

dissonnances. Au moyen de ces cartes , on peut se former une idée

elaire et précise des principes de l'harmonie : le célèbre Grétry a

daigué encourager l'auteur dans le nouveau plan qu'il a adopté , et

même l'aider de ses conseils pour donner à cette méthode tous les

développemens propres à en faciliter l'intelligence. On y a joint à cet

effet une seconde partie où les mêmes principes sont écrits en mu

sique, polir mettre à même de les pratiquer facilement sur le forte-

piano. Le tout est renfermé dans un étui de forme élégante, tenant

moins de volume qu'un Almanach des Muses , et pouvant être offert

pour étrennes aux jeunes personnes qui cultivent la musique. Prix ,

9 fr., et 10 fr. franc de port. ■ • :

Journal d'Euterpe, ou nouveau Journal de Chant avec accompa

gnement de piano ou harpe. Les abonnés reçoivent, le 5 de chaque

mois , une livraison ou cahier de quatre numéros , orné d'une jolie

gravure, contenant deux romances ou une scène ou rondeau français

des meilleurs auteurs , ainsi qu'un ou deux morceaux italiens avec

traduction française, choisis parmi les plus saillaus des nouveaux

opéras représentés sur les théâtres de l'Odéon à Paris , de Waples , de

Rome , de Milan , etc.

Le prix de l'abonnement annuel pour les douze livraisons ou

quarante huit numéros, dont le prix marqué s'élève à environ 80 fr.,

est de 24fr., et 25 fr. franc de port. L'abonnement est toujours pour

une année , et date d'un Ier janvier à l'autre. ■— Toute la musique

française publiée dans le Journal d'Euterpe ea l8i3 , est aussi gravée
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avec accompagnement de guitare. Le pris de la souscription pour

cette collection est de 10 fr. franc de port. Les demandes d'abi.nne-

«lent et envois d'argent doivent être adressés fraucs de port rue

Keuve-Saint-Eustacne , n» 17, chez M- Garaudi, de la musique par

ticulière de S. M. l'Empereur, et auteur de la nouvelle Méthode d*

Chant, à l'usage des maisons impériales Napoléon. ( Prix, 24 fr. franc

de port. )

Le bon choix des. morceaux publiés dans les douze livraisons du

Journal d'Eulerpe en j8i3 , dans lesquels on remarque les noms de

MM Plantade , Zingarelli , Jadin , Pavesi , Rigel , Kioolini , Ma ver ,

Fioravanti, Garaudé, et de MBle Sophie Gail , prouve que cette

collection l'emporte de beaucoup sur tous les autres journaux dtvmSme

genre , et qu'il est aussi avantageux qu'économique de s'y abonner,

oinsi que l'ont déjà fait les principaux artistes et amateurs. Elle forme

un cadeau trës-agréable à offrir en étrennes : on peut souscrire pour

celle de i8i3 et de 1814.

Quelques abonnés des départemens, qui n'ont pas encore acquis

l'habitude de chanter l'italien , ont paru désirer qu'il y tût moins de

morceau dans cette langue. L'éditeur les prie d'ob?erver que les

caVatines et duos italiens qu'il insère (au nombre de quinze à dix-

huit an plus par année ) ont un mérite musical très-distingué , et

peuvent aussi tous se chanter avec les paroles françaises qui y sont

adaptées. •■*

AVIS. — Une collection du Mercure de France depuis l'an VIII

( 1800) jusques et compris l'année i8i3 , 37 vol. in-8°. Les 27 pre-1

miers volumes sont reliés en demi-reliûre , et les autres sonl brochés.

Cette collection est très-rare , il serait difficile de s'e-n proeurer ua

autre exemplaire dans le commerce . . .. . .! . , .• '

S'adresser au bureau du Mercure de France , rue Hautefeuille ,

n° 23. v.

Le Mercure de France paraît le Samedi de chaque semaine ,

par cabier de trois feuilles. Le prix de la souscription est de tfofrancs

pour l'année , de 23francs pour six mois , et de l3francs pour uni

trimestre.

Le Mercttre Étranger paraît à la fin de chaque mois , par

cahier de quatre feuilles, l.e prix de la souscription est de 20 francs

pour l'année, et de l3 francs 5o c. pour si;; mois.

On souscrit tant pour U Mencure de France que pour le Mercure

Étranger, au Bureau du Mercure, rue Hautefeuille , a" 2.3 ; et chez

les principaux libraires de Paris , des départemens et de l'étranger T

ainsi que chez tous les directeurs des postes. ■ \

Les Ouvrages que l'on voudia faire annoncer dans l'un ou l'autre

de ces Journaux, et les Articles dont on désirera l'insertion , devront

être adressés, francs déport, à M. le Directeur-Général du Mercure ,

a Paris.



MERCURE

DE FRANCE.

mm

N° DCLIH. — Samedi 22 Janvier 1814.

POÉSIE.

Vers à M. Edmond Fieidkr , habitant de Bishops-

JValtham , en Angleterre (Hampshire. ) qui , lors de

mon départ de cette pille , m'offrit , en témoignage de

souvenir et d'amitié , un bijou monté en pierreries ,

sous laJ'arme emblématique de deux cœurs étroitement

unis .

Il ne me quittera jamais ,

Ce don qui m'est offert par une main chérie !

Gage d'un souvenir queje yeux désormais

Nourrir dans mon ame attendrie ,

Il me rappellera que loin de ma patrie

De l'amitié j'ai connu les bienfaits.

Bon Fielder ! généreux anglais ,

Toi dont le coeur noble et sensible

A su , dans mon exil pénible ,

Faire goûter au mien les charmes de la paix.

De retour au sein de la France ,

Combien j'aime à me retracer

' Par quelle active prévoyance

Près de toi tu sus me fixer ,

fit dans mon coeur faire passer



MERCURE DE FRANCE,

Le sentiment de la reconnaissance !

Triste victime des combats ,

De la captivité j'allais porter la chaîne,

Et sur une plage lointaine

Subir des maux qui n'ont souvent , hélas ! '

D'autre soutien qu'une espérance vaine ,

D'autre terme que le trépas ;

Mais bientôt ta voix consolante

Vint ranimer mon courage abattu ,

Et l'ascendant de ta vertu

Rendit ma chaîne moins pesante.

Libéral , mais sans vanité ,

Et plus que moi souffrant de ma détresse ,

Apôtre de l'humanité ,

Tu m'offris l'hospitalité

Sans blesser ma délicatesse «

Et mes jours dès long- teins flétris par la tristesse

Reprireat leur sérénité . . ,

Si je reporte ma pensée

A ces instans déjà bien loin de nous

Et dont je garde un souvenir trop doux ,

Pour que l'empreinte en puisse être effacée ,

Dans ton asile ou la bonté

Habite avec la modestie

Et leur aimable sœur la douce urbanité ,

Je me vois accueilli , fêté ;

Une réunion choisie

Et par le plaisir embellie ,

Compose ta société ;

Les traces de l'adversité

Ont disparu : je les oublie ,

Et chaque jour , chaque instant de ma vi»i

Au sein de la félicité

Et d'un repos digne d'envie ,

S'écoule avec rapidité.

Pourquoi de l'Océan l'imposante barrière »

En séparant ton pays et le mien ,

Nous a-t-elle privés des douceurs d'un lien

Qui du bonheur est la source première ,

Et de l'homme, dans sa carrière ,

Le but , l'espoir et le soutien I
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Ah! si le démon de la guerre ~ ■

Aux combats cessait d'animer

Ceux peuples faits pour s'estimer

Et servir d'exemple à la terre ,

Libres alors de parcourir, v

Sous de plus fortunés auspices ,

L'élément que les cieux propices

A nos besoins daignent offrir, "'

Combien tous deux à le franchir

Nous eussions trouvé de délices ,

Dans l'espoir de nous réunir ,

De resserrer les nœuds d'une commune estime «

D'un sentiment pur et sublime

Qui pour nous est le vrai bonheur ,

Et dont le culte légitime

Doit à jamais vivre dans notre cœur!

Lieu paisible , cité modeste , ""'

Où je passai les jours de mon exil ,

Waltham,, ah ! le ciel puisse- t-il ,

Des atteintes d'un sort funeste

Préserver tes enfans chéris !

Loin de l'immense capitale ,

Que t'importe si Londre étale ,

Sous la pompe de ses lambris

Et la mollesse et le scandale ,

Objets de ton juste mépris ?

Garde ton obscure existence ,

Et riche de ton innocence ,

De tes mœurs connais tout le prix. .

Pour moi , qui dans tes murs apprit

A former le lien durable

De l'amitié , seul trésor désirable

Dont mon cœur soit vraiment épris , ■ .

Ton nom vivra dans ma mémoire . ,

Comme celui des lieux qui m'ont donné le jour ,

Et quand je voudrai peindre un aimable séjour

De Waltham je ferai l'histoire.

J.-A. Lambert , ts-trisorier d'infanterif.
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ÉLO GE DE LA POÉSIE.

ART divin, noble poésie,

Comment célébrer tes bienfaits ?

De toi la vertu , le génie,

Empruntent de nouveaux attraits.

Des héros fameux dans l'histoire ,

Tu chantes les brillans exploits....

Sans toi, que deviendrait la gloire

Dont se pare le front des rois ?

Palais, tombeaux et pyramides ,

Vous cédez aux efforts du tems,

Et la terre des Eacides

A dévoré tous ses enfans,

Aux accords de la poésie

Renaissent les chefs-d'œuvre épars ;

Ses chants rappèlent à la vie

Les Scipions et les Césars. . -

Pontifes, guerriers magnanimes ,

Vous lui devez votre renom ;

Virgile, dans ses vers sublimes, -

Nous rend Ajax, Agamemnon.

Princes, et vous, rois de la terre,

Honorez les fils d'Apollon....

Aurait-on jamais, sans Homère,

Connu le vainqueur d'Ilion ?

Aux touchans accords de la lyre

Lorsque David unit sa voix ,

Plein d'un poétique délire

La corde frémit sous ses doigts.

Les vers sont les seuls interprètes

D'un ameur rempli de ferveur ;

Il n'appartient qu'aux vrais poëtes

De chanter le nom du Seigneur.

M. BoINvILLIERs ,

Correspondant de l'Institut.
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NON , N ON, PLUS D'AMOUR !

R OMA N CE.

NoN, non, beau sire , plus d'amour ! .

Plus ne veux être en esclavage !

Trop me souviens encor du jour

Où Lyeas m'offrit son hommage ;

En vain jurez à mes genoux

De m'aimer d'amour éternelle...

Lycas disait tout comme vous

Et pourtant il fut infidèle.

L'ingrat avait votre candeur ,

Vos yeux , vos traits, votre langage...

Point ne lui vis l'air d'un trompeur,

Fillette est bien simple au village :

Ses chants étaient si doucereux !

A son amour rendis les armes ;

Mais, las ! à peine il fut heureux

Que Lycas fit couler mes larmes.

Et puis, voulez que j'aime eneor

Après semblable perfidie,

Que je m'expose au triste sort

De pleurer l'amant qui m'oublie.

Me suis vue assez dépérir

En souvenir de mon offense.. .. -

Non , mal d'amour fait trop souffrir... • .

Mieux vaut cent fois l'indifférence. 4

Eh ! quoi , vous vantez ma beauté !

Par des pleurs est-on embellie ?

Pfaignez plutôt ma vanité

· Je sais trop que je suis jolie,

Car sans ces charmes séduisans

Qui font toujours qu'on nous adore ,

Point n'aurais connu les amans

Et je serais heureuse encore.

CHARLEs MALc.
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INSCRIPTION POUR UNE FONTAINE.

Paisible ami des champs , promeneur solitaire ,

Que le hasard , peut-être , amène en ce Talion t '

A l'heure où le zéphyr abandonne la terre ,

Aux feux déVorans du iion :

Suspens ici ta course vagabonde ;

Vois ces longs peupliers , ces tranquilles abris ,

Et cette source peu profonde ,

Qui sur des prés toujours fleuris «

Égare lentement le cristal de son onde.

Oh! qui pourrait en voyant les trésors

Dont le ciel enrichit ce fortuné rivage ,

Insensible aux attraits d'un si beau paysage ,

Ne pas s'arrêter sur ces bords !

S. Edmond Gxrato.

MADRIGAL.

Certaine déesse autrefois

Au regard dur , au pied agile .

Changeait de nom toutes les fois

Qu'elle changeait de domicile. • .

Au ciel c'était Phébé , Diane dans les bois ,

Hécate aux sombres bords. Une autre plus jolie ,

Déesse de Paphos , mère de Cupidon ,

Suit depuis quelque tems cet exemple. Son nom

Dans l'Olympe est Vénus , sur la terre , Julie.

VICTOR AuCïer , étudiant en droit.

ÉNIGME. v

On me prend , on me roule , on m'enflame , on m'embouche ,

Et puis , à pas de loup , mon maître , par ma bouche ,

Vomit de fumée un torrent

Sous le nez de celui qui , fort tranquillement »

Rêvait à son argent , ou bien à sa maîtresse..

Puis on rit aux éclats , et puis on me délaisse.

Voilk comme ici bas , pour le dire en passant ,

I-a gloire passe en un instant.
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LOGOGRIPHE.

Ter, que je suis ,. en toutes choses ,

Il est bon de me conserver.

Lecteur . si tu me décomposes ,

Voici ce que tu peux trouver :

Dans mes neuf pieds tu vois paraître

Ce que jamais tu ne pus être ,

Malgré ce qu'il t'en a coûté ,

Et ce qu'il importe, peut-être ,

Que tu ne sois jamais pour ta tranquilité.

Ce qui te fait trouver amère

La nourriture que tu preni ;

Un mot synonyme à colère ;

Un prophète que l'on révère ;

■ L'étoffe propre aux indigens ;

Une note en musique; enfin cette science

Dont on doit être instruit avant l'adolescence.

S

CHARADE.

Mon premier, cher lecteur, en deux sens peut se prendre t

Il est très-peu civil , ou très-bon à manger.

En tout lieu paraît mon dernier.

En mangeant le premier , l'on ne peut se défendre

De manger aussi mon entier.

ACHILLE Bélot , vérificateur de l'enregistrement. .

Mots de /'Enigme , du Losogkiphb et de la Chahasi

insérés dans le dernier Numéro.

Le mot de l'Enigme est Soufflet.

Celui du Logogriphe est Malheureux, dam lequel on trouve:

heureux.

Celui de la Charade est Rétif.



LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS.

Les Bucoliques de Virgile, traduites en vers français

par M. le chevalier de Langeac , conseiller de l'Uni

versité , précédées de la vie du poëte latin , et accom

pagnées de remarques sur les beautés du texte; par

M. J. Michaud; publiées dans les mêmes formats que

les Œuvres de Delille , afin de compléter la traduc

tion poétique des Œuvres de Virgile.—Un vol. in- 1 8.

Prix, papier carré d'Auvergne, i fr. 80 c. , et 2 fr. 5o c.

franc de port; papier grand-raisin fin, fig., 3 fr. 5o c,

et 4 fr. ^5 c. franc de port.— Un vol. in-8°, papier

grand-raisin fin , 5 figures, 7 fr., et 8 fr. 5o c. franc

déport; papier grand-raisin vélin superfin, il fig.,

i5 fr., et 16 fr. 5o c. franc de port. — Un vol. in-4°,

papier grand-jésus vélin superfin, 11 fig. et 10 culs-

de-lampe, i4o fr., et i43 fr. franc de port — Chez

Michaud frères , imprimeurs-libraires, rue des Bons-

Enfans, n° 34.

Lfe6 amis des lettres ont vu avec satisfaction le noble

concours qui s'est tacitement ouvert depuis quelques

années pour la traduction des Eglogues de Virgile. Le

public s'est empressé d'applaudir aux succès divers que

chaque concurrent a obtenus. Il ne fallait pas moins que

tant d'efforts réunis pour nous dédommager de ce vide

que l'illustre traducteur de l'Enéide et des Géorgiques

laissait à l'œuvre pour lequel la nature semblait l'avoir

créé : Delille , si pénétré des beautés de son modèle ,

pensait qu'il ést beaucoup plus difficile de faire passer

les Bucoliques dans noire langue, que la plus grande,

partie des . autres ouvrages de Virgile. Cette opinion,

que partagent plusieurs savans latinistes , aurait eu

pour nos jouissances des résultats bien fâcheux, si le

zèle des écrivains qui se sont occupés du soin de com

pléter le Virgile français avait pu se refroidir par les

obstacles que présentait l'entreprise. Il y en avait sans
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doute de très-grands, qui tous trrpnt leur, origine du

genre de ces, poèmes , si éloigné de nos mœurs, de la

différence des deux idiomes, enfin de nos préjugés. Le

discrédit dans lequel est tombé la poésie pastorale nous

fait assez connaître quel serait le sort des Bucoliques,

si un coloris brillant, un style animé, élégant, harmo

nieux, des images frappantes de vérité ne venaient au

secours du sujet. De quel intérêt seraient en effet , pour

de modernes citadins , les entretiens de quelques bergers

de l'antiquité? Pouvons-nous trouver dans le seul récit de

leurs amours ou de leurs combats pour obtenir le prix

du chant, un attrait capable de s'emparer de notre esprit,

de toucher le cœur , et d'exciter l'admiration? Non , sans

doute : le style lui seul peut obtenir ce triomphe. Mais ici

les difficultés s'élèvent de toutes parts; la tâche imposée

au traducteur devient plus pénible. Chacune des églogues

de Virgile est remplie de sentimens vifs , rapides, éner

giques et toujours variés. Un mot , un trait jeté par le

poëte, lui suffit pour tracer profondément une image :

maître d'un idiome abondant , son langage poétique

passe sans effort du ton le plus élevé , au ton le plus

naïf: les ellipses fréquentes, les nombreuses inversions

offrent encore au génie des ressources que le goût

épure , qu'il emploie avec ordre et toujours heureuse

ment; ces avantages inappréciables font justement le

désespoir des traducteurs : s'ils suivent pas à pas la;

marche de leur modèle , on les accuse de sécheresse ; de

prolixité, s'ils s'attachent à peindre plutôt la pensée de

l'écrivain , qu'à transporter symétriquement dans leur

langue les expressions dont il s'est servi. Ce ne sont pas

encore là les seuls inconvéniens attachés au rôle d'in

terprète d'un poète aussi célèbre que Virgile : ses vers

sont dans la mémoire de tout homme un peu instruit;

il a fait le charme de nos premières études; nous sommes

tous disposés à le lire à travers le prisme de l'admiration,

et comme aucun moderne ne peut avoir une connais

sance asspz sûre d'une langue morte pour en sentir

absolument toutes les finesses ; nous sommes facilement

disposés à exagérer encore les beautés d'un auteur qui

en offre de si éclatantes. Telle expression nous paraît
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admirable , qui rendue littéralement perd tout son

charme; et fidèles à nos souvenirs, nous sommes sur

pris de ne pas éprouver les sentimens qui nous ont

émus jadis , lorsque nous voyons la même pensée ex

primée par des mois d'un usage habituel, dont toute la

valeur nous est parfaitement connue , et qui ne laissent

plus dans notre imagination cette espèce d'incertitude et

de vague dont se nourrit essentiellement la poésie. Je ne

sais si ces observations paraîtront justes à tous les lec

teurs ; quelques-uns pourront bien n'être pas d'accord

avec moi ; d'autres s'en serviront pour étayer leur sys

tème de réprobation contre toutes les traductions de*

poètes classiques; ceux-ci auraient tort sans doute, car

je ne me range pas sous leurs étendards. S'il est à la fois

agréable et utile de pouvoir communiquer directement

avec les anciens, il est encore pour le moins aussi

agréable de jouir de leurs beautés transportées dans

notre langue. Chaque traduction est un hommage rendu

au génie créateur; elle devient, quand elle est bonne,

un monument qui intéresse l'amour propre national.

Sous ce point de vue qui ne peut être contesté , et sous

bien d'autres encore , encourageons les talens des tra

ducteurs ; ce sera travailler à. conserver le goût de la

saine littérature, et multiplier nos jouissances.

La traduction des Bucoliques , qui fait le sujet de cet

article , est appréciée depuis long-tems. L'accueil dis

tingué qu'elle reçut de tout le public il_ y a quelques

années , fut un garant de la haute estime qui lui était

dès-lors assurée. Il était facile aussi de prévoir qu'une

seconde édition ne tarderait pas à suivre la première ,

qui s'est rapidement épuisée. M. de Langeac l'a fait dé

sirer bien long-tems ; elle paraît enfin enrichie de notes

savantes dues à la plume de M. Michaud, dont le nom

est lié désormais à celui des plus célèbres interprètes de

Virgile. Ces notes écrites avec cette élégance qui carac

térise l'historien des croisades , seront principalement

utiles aux jeunes professeurs chargés d'analyser Virgile à

leurs élèves ; ils y trouveront des remarques neuves, des

rapprochemens qui appartiennent à la plus haute littéra

ture, des explications lumineuses sur les passages qui ont
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souvent exercé les commentateurs. Les mêmes observa

tions s'appliquent au. Précis historique et littéraire qui

précède la traduction. C'est le morceau le plus complet

que je connaisse sur Virgile et sur ses ouvrages. C'est-là

qu'on peut trouxer un modèle de l'érudition unie à toutes

les grâces du style. . '

Je passe rapidement sur les deux premières églogues;

toutes deux sont des chefs-d'œuvre. L'une est restée

dans notre mémoire depuis ce tems où nous avons com

mencé à étudier avec quelque charme le plus partait des

poètes latins. Plus tard , nous avons admiré la seconde :

l'une et l'autre ont fourni le sujet de dissertations aussi

intéressantes qu'instructives. Placées au commencement

du recueil, et considérées en quelque sorte comme des

morceaux d'apparat , elles ont été l'objet de l'attention

particulière de tous les traducteurs : M. de Langeac ,

qui dans ces deux admirables morceaux a su nous re

tracer si bien la vivacité des sentimens exprimés par

l'auteur original , n'a pas été moins heureux dans tous

les autres. Le peu d'étendue que comporte un article

de journal , me laisse le regret de ne pouvoir extraire

tout ce qui m'a paru digne d'être remarqué. Je citerai

à-peu-près au hasard , certain d'exciter l'intérêt des lec

teurs , et dé leur inspirer le désir de connaître l'ensemble

de cette traduction, si toutefois il en est quelques-uns

- qui n'aient pas déjà uni leurs applaudissemens à ceux du

monde littéraire.

Virgile dans sa troisième églogue met en scène deux

bergers qui se disputent le prix du chant. Quelques lit

térateurs ont pensé que le commencement de cetle pas

torale s'éloignait de la grâce et de l'urbanité ordinaire

dont ce gra#i poète a empreint ses écrits : ce reproche

pourrait paraître fondé au premier coup-d'œil , si l'on

ne réfléchissait que Virgile , qui n'a prétendu faire

qu'une imitation de Théocrite a , comme l'observe très-

bien M. Michaud, corrigé son modèle, et adouci les

teintes un peu crues du tableau primitif, et d'ailleurs , il

a représenté des hommes dans une situation voisine de

l'état de nature; moins civilisés,, sont-ils moins en proie

aux passions? Non sans doute, et c'est peut-être même
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an art plus grand encore d'avoir su peindre arec tant de

vérité les sentimens qui appartiennent à la condition de

ses personnages. Le dialogue qui s'établit entre les deux

bergers est justement célèbre ; les images les plus gra

cieuses, des tableaux animés par la plus brillante poésie,

se succèdent avec le même avantage. On a dit aussi que

Palémon devrait prendre sur lui de décider entre les

deux rivaux; M. Michaud partage cette opinion : je ne

suis pas entièrement de son avis; si les vers dans lesquels

Damète exprime .son amour pour Galatée sont digne»

assurément de lui mériter le prix, l'expression touchante

et mélancolique de l'adieu que Ménalque reçoit de sa

maîtresse , peut balancer la piquante vivacité de l'amour

heureux de son antagoniste. M. de Langeac s'est montré

dans ce morceau brillant, capable de lutter avec l'auteur

le plus riche en expressions pittoresques. Aucun trait

saillant n'a été omis ; et s'il s'est trouvé forcé de traduire

deux vers latins par trois ou même par quatre vers fran

çais , on en sait la raison ; la langue française est céré

monieuse; elle ne marche qu'avec un cortège dont on ne

peut l'affranchir sous peine de devenir inintelligible. Il

faut donc souvent employer un vers pour rendre ce que"

Virgile exprime avec deux ou trois mots ; c'est la loi im

posée à tous les traducteurs. Il faudrait avoir l'oreille

aussi anii-poétique que l'imagination , pour vouloir

sacrifier à la concision littérale , la clarté , l'élégance et

l'harmonie. Voici de quelle manière M. de Langeac fait

parler les bergers de Virgile.

DIBÈTI.

Que ton nom , roi des cieux , commence mes concerts ,

Jupiter est pour vous l'ame de l'univers.

Sur nos champs qu'il protège il verse la richesse ,

Et de ma voix tremblante il soutient la faiblesse.

MÉNALQUE.

Et moi , c'est Apollo» qui règle mes aecens ;

II m'aime , et chaque jour il aura mes présens.

J'unis à tes lauriers noble ami d'Hyacinthe ,

I.a fleur qui d'un sang pur garde la douce empreinte.

Souvent ma Galatée , une pomme à la main ,
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Accourt h pas fur tifs , me la jette , et soudain

Sous des saules épais se dérobe à ma vu* ;

Mais avant la folâtre a soin d'être aperçue.

MEK ALQUE.

Sans art , mon bien aimé , mon fidèle Amyntas ,

Me cherche de lui-même et s'attache à mes pas-

Aussi la chien qui veille à notre bergerie

Ne le connaît pas moins qu'il ne conhait Délie.

> D A M È T E. ' ' -

Je garde à mes amours , un don qu'elle chérit :

.Sur un arbre élevé deux ramiers ont leur nid • ■ '. . .

Je les ai remarqués 1 je les aurai pour elle.

Je ri« pense pas qu'il soit possible de mieux rendre le

sens exact de l'auteur que M. de Langeac ne l'a fait ,

particulièrement dans les trois derniers vers. Virgile

dit;

"Paria merce P^eneri sunt mimera : manque notaçi

' Ipse locum aeriœ qub congessêre palumbes .

JjB nom de Vénus que Damète donne à sa maîtresse

H , dans le latin , une grâce qu'il ne retrouverait pas en

français. Cette charmante expression, mes amours, que

le traducteur a si heureusement adoptée, appartient au

sentiment passionné : elle peint l'objet aimé avec bien

plus de délicatesse que ne le pourrait faire, un nom que ,

dans nos usages, nous ne rapportons plus à un è Ire réel,

et qui ne serait plus alors qu'une fade hyperbole.

Poursuivons : ■

- • MÉNALQUS.

Moi, pour l'aimable enfant , loin de servir mon zële ,

Les bois ne m'ont offert que douze pommes d'or :

Mais demain , Amyntas en aura douze encor.

DAMÈTE.

Oh ! les aveux charmans que ma fait Galatée 1

Quelle douce parole elle m'a répétée t

Zéphirs ! pour conserver ces mots délicieux ,

Portez-en quelque chose à l'oreille des Dieux (

M ÉK AL QU E.

A des périls nouveaux quand la chasse t'entraîne ,

Que m'importe , Amyntas , d'être exempt de ta haine !
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Si tremblant pour tes jours et plein de mes regrets t

Je reste , sans te suivre , à garder les filets.

DlAMATE. -

À fêter ma naissance aujourd'hui l'oa s'apprête ;

Iolai ! que Phyllis embellisse la fête !

Et toi , viens aux moissons , voir mes blés recueillis.

MENALQUE.

Que Phyllis est aimable ! à mon départ Phyllis

Long-tems versa des pleurs qui la rendaient plus belle !

Adieu Ménalque ! Adieu beau Ménalque . dit-elle !

On peut juger par cette citation, qu'il m'eût été très-

facile de prolonger éncore, du talent avec lequel le

traducteur a transporté tout ce dialogue dans notre

langue. C'est principalement dans ces sortes de couplets

symétriques qu'il devient indispensable de rendre la

coupe et le mouvement des phrases; c'est également la

que Virgile offre de plus grandes difficultés : il donne

à ses interlocuteurs un langage passionné, et par un.

mot jeté au milieu du vers , il exprime toute la vivacité

des sentimens qu'il leur prête. L'admirable exclamation

de Damète ne le démontre-t-elle pas?

O quoties , et quce , nebis Galatea locuta est .' . ; „

Partem aliquam , venti , Divûm refçraiis ad aures. ,

Le second vers a souvent été imité par les modernes ;

mais je ne pense pas qu'il ait jamais été mieux rendu

que par l'auteur de cette traduction.

Zéphirs , pour consacrer «es mots délioieuz ,

Portei-en quelque chose à l'oreille des Dieux t

C'est ainsi qu'un habile interprète fait passer dans son

ouvrage la suave élégance du modèle. On peut appliquer

le même éloge à tous les vers que je viens de rapporter :

l'adieu de Phyllis en est encore une preuve ; il fallait

faire entendre ce long adieu qui retentit dans le vers

latin :

Et longum ,formese , vale; voie; inquit , Iola.

M. de Langeac , qui ne pouvait employer ici que des

mots d'un usage habituel , et dont la familiarité désen

chante la poésie , a conservé avec art , par un heureux
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concours de syllabes dont la prononciation est lente , la

coupe du vers latin, qui semble se prolonger avec cet

adieu si tendre et si douloureux.

La cinquième églogue présente aussi un de ces mor

ceaux qui sont restés dans la mémoire de tous ceux qui

ont le sentiment des beaux vers : Virgile chante la mort

et l'apothéose de Daphnis : tout ce passage est de la plus

sublime poésie : le ton du poêle s'élève avec son sujet.

La simplicité pastorale et l'éclat de la divinité sont peints

dans les mêmes vers , confondus dans le même tableau

avec un art qui laisse à peine entrevoir la difficulté de

pareils rapprochemens. Ce chef-d'œuvre, rempli de

majesté et de grâce naïve > est par cette raison même,

redoutable pour les traducteurs. On va juger de quelle

manière M. de Langeac a surmonté tant d'obstacles.

Je me dispenserai de rapporter les vers latins , je veux

consacrer la place qu'ils occuperaient ici à faire connaître

les vers de M. de Langeac : les lecteurs m'en sauront

gré.

Daphnis brillant de glôrre , est admis dans les cieux ;

Déjà roule à ses pieds le torrens des nuages ;

Le Dieu Pan , les forêts , leurs dryades sauvages ,

Applaudissent ensemble à ses destins nouveaux.

Daphnis aime la paix et la donne aux troupeaux ;

' Loin des loups dévorans , loin d'un piège perfide ,

Le cerf est rassuré , la brebis moins timide :

Des jours de l'âge d'or il nous rend la candeur I

Oui , les bois et les monts proclament son bonheur I

Il semble de ces mots que l'écho retentisse :

C'est vu Dur; ! C'est un Dieu t.. Que ce Dieu soit propice!

TuVois ces quatre autels ; deux te sont réservés ,

Daphnis , et pour Puébus deux autres élevés.

Là , d'une huile onctueuse et d'un nouveau laitage ,

Tu recevras l'offrande , et devant ton image ,

L'été sous un berceau , l'hiver près d'un foyer,

L'ivresse des festins viendra se déployer.

Là , d'un vin précieux coulera l'ambroisie ;

Et des enfans du Pinde , appelant l'harmonie ,

Le jeune Alphésibée à la fin du repas ,

Des faunes en cadence imitera les pu.
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Toutes les autres parties de cette belle traduction

offrent la même fidélité de sens , la'même délicatesse dè

style; que l'on compare le début de la huitième églogué

avec le texte latin. Ce passage admirable donne la

mesure du talent que le traducteur a déployé dans son

ouvrage. Virgile, avant de faire entendre les chants de

Damon et d'Alphésibée , paye à l'illustre Pollion un tri

but d'éloges dictés par l'amitié et la reconnaissance ; ce

n'est plus la muse champêtre qui l'inspire; les plus riches

couleurs épiques embellissent les vers qui semblent écrits

d'un seul jet. La noblesse des images, la grâce de la

pensée, l'heureuse hardiesse de la phrase, caractérisent

l'original, elles se retrouvent dans la traduction, et la

rendent digne en tout du modèle.

; Je les rappellerai ces. concerts enchanteurs ,

Que formaient tour-à-tour deux sensibles pasteurs.

Les troupeaux , à leur voix , négligeaient la verdure ,

Les ruisseaux détournés suspendaient leur murmure ,

Et les monstres des bois oubliaient leurs fureurs.

Je les rappellerai ces concerts enchanteurs.

Mais quand viendra le jour où ma muse aguerrie

Osera te chercher sur les mers d'Illyrie I

Que ne puis-je affronter sur tes pas triomphans-,

Et l'immense Timave et ses bords menaçons !

Laisse au moins publier que tes vers pleins de charmes

Doivent rendre Sophocle à Melpomène en larmes 1

Ne crains plus notre hommage : à te plaire empressé ;

Pollion , je finis comme j'ai commencé.

Protège encor ces vers ; non , ce n'est point sans grâce

Qu'aux lauriers d'un vainqueur le lierre s'entrelace.

On remarquera aisément sans doute la fidèle élégance

qui a présidé au choix de ces expressions. L'heureuse

union du lierre et du laurier dont Virgile pare le front

du consul lui a inspiré ces vers dont chaque mot fait une

image. '

jfccipcjussis t

Carmina cœpta tuis , at que hanc sine tempora circum ,

Inter victriccs htderam tibi serptre îauros.
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Et M. de Langeac a dit :

Protège epcor ces vers ; non , ce n'est pas sans grâce

Qu'aux lauriers du vainqueur le lierre s'entrelace.

Rien ne me serait plus facile que de mu

citations , mais l'espace dont je puis disposer

il faut savoir s'arrêter. Tout ce que je viens

sous les yeux des lecteurs suffit pour donner

du mérite qui distingue le travail de M. de Langea,

reconnaîtra les difficultés, que présentait une traduction

des Bucoliques, toutes celles qu'il a surmontées, et le

petit nombre qui restent pour attester à jamais que l'imi

tation la plus parfaite ne peut s'élever entièrement à

la hauteur de l'original. Quiconque en imposerait la loi

exigerait l'impossible. Il faudrait que l'harmonie des

deux idiomes fut justement la même , et lorsqu'elle diffère

autant que dans le latin et. le français , lorsque le génie

de ces langues, leurs ressources poétiques, les beautés

relatives et de convention , présentent une dissemblance

si marquée , il faut tenir compte au traducteur de tout

ce qu'il a conservé intact à son auteur, et applaudir au

goût qui a dirigé son choix dans les équivalens. Une

traduction n'est pas un portrait , ainsi qu'on l'a dit

quelquefois : cette comparaison, tirée de la peinture,

manque de justesse. L'art, aidé de procédés mécaniques,

peut jusqu'à un certain point tracer une copie exacte

des objets matériels , rendre fidèlement leurs beautés ou

leurs défauts. Cette représentation sera, à peu de chose

près, la même pour tous les yeux. Dans une traduction,

il ne s'agit ni de forme , ni de couleur , ni d'apparence

palpable , mais d'une opération de l'esprit , dont diffé-

rens individus sont quelquefois diversement frappés;

les points de similitude sont tout à fait intellectuels. On

rie fera aucune différence entre deux copies du même

tableau , si elles sont l'ouvrage de deux artistes égale

ment habiles; tandis que deux traductions du même

auteur peuvent réunir les suffrages , au même degré ,

sans renfermer un seul vers qui soit semblable. C'est

donc au sens qu'il faut s'attacher, et non aux mots.

L
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Quand la pensée s'y trouve, et qu'elle est exprimée dajis

un style naturel , harmonieux et correct, le traducteur a

rempli sa mission. G. M.

Voyages d'Antenor en Grèce et en Asie, avec des

notions sur l'Egypte ; manuscrit grec trouvé à Herour-

lanum, traduit par M. de Lantier, ancien chevalier

de Saint-Louis.— Douzième édition, revue etcorrigée

par l'auteur.,—""Cinq volumes in-18, avec cinq plan

ches. — Prix, 6 fr. , et 8 fr. franc de port. — Le

même ouvrage, trois vol. in-8°, prix , 12 fr., et i6fr.

franc de port. — A Paris, chez Artlius-Bertrand f

libraire , rue Hautefeuille, n° a3.

(s c/ite et. rm. )

Je continuerai de présenter, dans un tableau rapide,

les principaux événemens des voyages ou plutôt de la

vie d'Antenor : ceux qui ont lu autrefois cet intéressant

ouvrage (et ils sont en grand nombre ) aimeront à se

le rappeler ; j'inspirerai sûrement à quelques autres le

désir de le connaître , et ils m'en sauront gré.

Auprès d'Orope , Antenor rencontre Dioclès, sage

vieillard, qui dans sa jeunesse avait fait partiè du bataillon

Sacré composé de trois cents jeunes Thébàins. Il apprit

de lui comment Thèbes avait été délivrée de ses tyrans,

et l'histoire d'Epaminondas. Malgré ses victoires, ce

guerrier libérateur de sa patrie allait être condamné à

mort , s'il n'avait prié ses compatriotes de mettre sur

son tombeau : « Il a perdu la vie pour avoir sauvé là

» république. Ce reproche fit rougir Thèbes de son

» ingratitude, et bientôt le commandement lui fut

» rendu. » Ce fut encore pour la gloire et le salut de .sa

patrie. Il marcha sur Mantinée. Épaminondas y déve

loppa tout son génie, et acheva d'écraser l'orgueil de la

superbe Sparte.

Après l'avoir long-tems entretenu des malheurs dé

Sa patrie , Dioclès ne. put s'empêcher de faire part à

Antenor de ses propres malheurs et de la perte cruélîe
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jqu'il avait faite de la plus tendre des épouses. Il finit

cependant son triste récit par des mots plus consolans.

« Après avoir long-lems pleuré, peu à peu . lui clil-il , le

calme est rentré dans mon ame, et je me suis félicité

« souvent d'avoir vaincu mon désespoir. La vie est un

» bien pour celui c|ui honore les dieux , dontl'ame hon-

» nête et sensible se nourrit de douces affections et de

» goûts simples. Je verse encore des larmes sur la cendre

» de ma chère Euphémic; mais ces larmes sont douces;

» elles soulagent et consolent mon cœur. Tous les jours,

« je viens ici m'entretenir avec son pmbre. Je la vois ,

» je l'entends ; elle m'entend aussi sans doute; et souvent

ii pour m'arraçher auprès de cette urne, il a fallu m'en-

» yoyer mes enfans. Ainsi , jeune homme, apprenez par

» mon exemple à lutter contre l'adversité. Prévoyez -

» vous votre destinée? Savez-vous si ce que vous appelez

» un malheur ne vous conduira pas à une félicité plus

» pure, plus durable? Bien souvent un événement qui

» nous paraîi heureux , dont nous avons vivement désiré

» le succès recèle dans son sein le germe de nos maux.

» Vous avez perdu une maîtresse, mais ce n'était pas

« Votre femme ; elle n'est pas la mère de vos enfans. »

Lorsqu'àprès une nuit sombre et orageuse, le matelot

troublé voit renaître avec le calme le premier rayon du

jour, son ame se dilate , il respire et croit sortir du fond,

du tombeau. Ainsi, l'histoire intéressante de Dioclès ,

sa philosophie simple et naturelle, l'espérance qu'il fit

luire aux yeux d'Antenor , relevèrent son courage

abattu et lui apprirent à supporter l'adversité. Au mi

lieu de ce calme qu'il n'avait pas goûté depuis long-

tems , Antenor reçut une lettre de Lasthénie , qui

ne contribua pas peu à l'entretenir. « Mon ami , lui

» disait-elle , que la philosophie est une faible égide

si contre les peines du cœur ! Nous sommes forts dans la

» spéculation et faibles dans la pratique. Si le destin ne

» nous eût pas traversés , insensiblement votre imagina-

» tion se serait refroidie, elle ne m'aurait plus paré de

» ses brillantes couleurs, et un jour je n'aurais plus été à

» vos yeux qu'une simple mortelle. »

Lasthénie conseillait encore à Antenor de voyager

Jj 2
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pour s'instruire , et contre l'opinion de Solon, elle croyait

que la jeunesse était l'Âge le plus favorable aux voyages.

Quittant à regret Dioclès et son aimable famille, Anteno-t

commença ses voyages par la visite du temple de Delphes.

A son arrivée à Thèbes , il vit Milon de Crotone porter

sur ses épaules un taureau de quatre ans , et après avoir

couru dans l'arène avec ce lourd fardeau , assommer le

taureau d'un seul coup de poing. Milon ne s'en tint pas

encore là , il mangea le taureau qu'il venait de tuer ; et

alors le peuple cria au prodige , et plaça le héros au-

dessus d'Hercule. De Thèbes pour se rendre à Delphes ,

Antenor alla visiter l'Hélicon, elle temple des Muses,

paré par sa simplicité. Il admira les bois et la solitude de

ces lieux , et ressentit l'enthousiasme que causent les

eaux de la fontaine de Beltérophon. Sur les bords du

Permesse, il rencontraun jeune Béotien nommé Phanor,

avec lequel il se lia d'amitié. Depuis leur rencontre, ils

ne se quittèrent plus, et parcoururent ensemble la Grèce

et l'Egypte. Le premier philosophe qu'ils visitèrent fut

Xénophare , qui leur fit connaître la doctrine de Pytha-

gore. Il est assez singulier de trouver dans les règles

prescrites par ce philosophe , la défense de manger du

poisson, parce que selon Pythagore nos premiers pères

étaient également des poissons. On sait qu'on a de nos

jours reproduit cette bizarre fiction , en l'enveloppant de

tout le langage scientifique propre à lui ôter toute son

extravagance.

Enfin , nos deux amis quittent la Grèce , voyent

l'Egypte et toutes ses merveilles , et arrivent à Leucade ,

où Sapho venait s'immoler. Le jour où Sapho devait

faire le saut, du Promontoire la mer était couverte de

bateaux rangés en demi-cercles , et qui ne laissaient

entre eux que l'espace nécessaire pour recevoir cette

infortunée. Huit excellens nageurs l'attendaient pour la

retirer des flots. Le haut du rocher était chargé de

spectateurs attirés par la célébrité de la victime. Après

le terrible saut , Sapho ne vécut que quelques instans ,

et mourut en prononçant ces derniers mots : « Si par

« hasard vous rencontrez Phaon , parlez-lui d'une infor-

» lunée à qui pour prix de son amour il a donné la
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« mort. » De Leucade nos deux amis se rendirent à

Chalcis et puis à Amphylla , où ils connurent Lacyde ,

philosophe sceptique , et l'aimable poëte Bion. Reçus

par Bion avec cette délicatesse aimable et ces soins qui

partent du cœur , ils ne purent quitter la retraite où ce

poëte vivait en paix au sein des muses, sans éprouver de

vifs regrets. Adonné à la vie pastorale , Bion passait

des jours heureux auprès de la belle ïhéophanie , trop

pleine de charme pour le cœur sensible de Phanor. Du

reste , en hôte généreux , Bion se vengea de la manière

la plus aimable de l'indiscrétion de Phanor , et Théo-

phanie se prêta volontiers à cette petite vengeance qu'elle

avait en quelque sorte excitée. ' "

Ceux qui aiment les tableaux gracieux des Scènes

champêtres , ne liront pas sans attendrissement cet épi

sode de Bion, peut-être le plus agréable de tous ceux de

l'ouvrage , et l'histoire d'Anacréon d'Ibicus et d'Apol-

lonides , que l'auteur met dans la bouche de ce même

Bion, ont également une grâce toute particulière.

A leur départ de chez Bion , nos voyageurs se diri

gèrent sur Delphes , et jaloux de consulter l'oracle , ils

n'en obtinrent qu'une réponse mystérieuse , et dont le

sens n'était pas facile à pénétrer (2). Avant Lacédémone,

ils visitèrent Daulei et Corinthe , où ils eurent occasion

de voir célébrer la fête de Diane. Arrivés à Sparte , ils

furent étonnés de n'y trouver qu'un assemblage de

maisons petites et basses. Ils admirèrent seulement le

Portique des Perses , ainsi nommé parce qu'il a été bâti

de leur dépouilles. Ce portique était orné d'une foule

de statues qui représentaient les chefs des barbares , au

milieu desquelles on distinguait les statues de Mando-

niùs qui perdit la bataille de Marathon et de Platée , et

d'Artemise , dont la valeur fut si utile à Xercès. Les

jeux du Stade plurent beaucoup à nos voyageurs , qui

ne pouvaient se lasser d'admirer la beauté des Lacédé-

moniennes , et sur-tout d'Aspasie. La chair de Sparte

et le vol autorisé en tant qu'il est adroit , vinrent mo

dérer ces douces impressions , et bientôt Phanor ne

(2) Caligmosa nocie promit Dcus.
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trouvé plus rien (l'agréable dans Lacédémone , si ce

n'est le souvenir d'Aspasie , ou cette facilité avec la

quelle un Spartiate peut disposer des biens qui ne lui

appartiennent point.

Avant son départ de Sparte , Antenor reçut une lettré

de Lasthénie qui lui apprit la mort d'Aristippe. Son.

médecin croyant qu'il était épouvanté de la mort , l'en

gageait à se calmer. Ce philosophe , toujours serein ,

lui répondit avec douceur : « Croyez-vous que je soië

» effrayé de la mort parce que je sais apprécier la vie.

» La vie n'est que le rêve d'une ombré , ainsi que le dit

» Piriclare. J'ignore ce que nous venons faire sur ce

» globe ; mais pendant que Caron apprête la barque

» pour me passer , je veux y sauter d'un pied léger , et

» que la fin de mon voyage devienne le soir d'un beau

» jour. »

Dans ce même billet , Lasthénie donnait à Antenor des

détails sur l'Egypte , quelle avait entendu raconter à

Eudoxe. Le même Eudoxe n'avait pas oublié non plus

Mde faire part à Lasthénie de l'histoire du, philosophe

Nycias qui , astronome et savant , avait cependant cédé

à l'ascendant de l'amour, et qui pour plaire à Deiphile

'ayait subi toutes les épreuves des initiés aux mystères

d'Isis.

De Sparte les deux amis gagnèrent Argos , où de

nouveaux objets vinrent exciter leur curiosité. Ils

•mirent sur-tout un grand empressement à voir comment

un stoïcien supportait la douleur , et au milieu de ses

amis de gouite , ils entendirent Chrysippe s'écrier :

„«(Jui , je suis heureux au milieu de mes souffrances. »

Mais fatigué de tout cet orgueil déplacé , ils furent tous

deux de l'avis de ce sophiste qui comparait les stoïciens

à des enfans qui tâchent de sauter au-delà de leur

ombre. D'Argos, nos voyageurs parcoururent succes

sivement Scyrps , INaxos , et enfin Ephèse , où le tehipfe

de Diane n'attira pas moins leur attention qu'Héracliie ,

nommé avec raison , le philosophe ténébreux et pleureur.

A Milet , ils virent l'obscure et chétive maison de la

célèbre Aspasie, et ils ne purent s'empêcher de s'étonner

que dans cette humble retraite fut liée celle qui devait
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'épouser Périclès , gouverner Athènes , allumer des

guerres dans la Grèce , instruire Socrate ; celle enfin

dont la beauté , l'esprit, les talens , l'éloquence devaient

porter la gloire de son nom jusqu'au fond de l'Asie.

Ainsi la goutte d'eau cristallisée , devenue diamant , va

briller sur le front des monarques et de la beauté !

Phanor , doué d'une imagination ardente, et trop sus

·ceptible de cette passion qui cause souvent bien

des larmes , faillit à perdre la vie à Milet ; ce ne fut

que par un hasard heureux qu'il put , avec Antenor,

gagner Rhodes , où de nouveaux dangers l'attendaient

encore. Enfin , par une suite de leur bonheur, les deux

amis purent s'échapper, et la Palestine fut le pays où ils

portèrent leurs pas. Successivement ils visitèrent toutes

les villes de la Judée , et après avoir admiré le temple

de Jérusalem, ils descendirent l'Euphrate jusqu'à Baby

lonne. Etonnés et éblouis par la beauté de cette ville la

plus magnifique du monde , il ne purent la quitter sans

l'avoir visité avec détails , et sans connaître les mœurs

de ses habitans , presque tous enclins à l'oisiveté et aux

plaisirs. Cependant lassé de ces plaisirs faciles , le

sage Antenor quitta sans regrets la capitale des

Persans. L'amour de la patrie le rappelait sans cesse

vers la Grèce , et l'aimable Lasthénie lui faisait re- .

gretter les bords fortunés de l'Attique. Passant à Hali

carnasse pour se rendre en Grèce, nos voyageurs

admirèrent le beau et magnifique mausolée qu'Ar

témise avait commencé pour éterniser sa douleur et la

mémoire de son époux. Séduite par le charme de Pa

phos , les deux amis se livrèrent à la volupté dans cette

île dangereuse ; mais enfin écoutant la voix de la sa

gesse , ils quittèrent Paphos et se rendirent à Sardes ,

capitale de la Lydie , célèbre par ses richesses, son

luxe , et la mollesse de ses mœurs. Située de la ma

nière la plus heureuse sur le penchantdu montTmolus,

Sardes voit tomber à ses pieds les eaux du Pactole qui

roule des sables d'or ; mais ce qui charma le plus nos

jeunes Grecs, fut la rencontre d'Aristide , de cet homme

dont on a dit : Il ne veut pas paraitre homme de bien,

mais il veut l'étre. - - -
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Phanor trouva même dans la fille d'Aristide une

épouse digne de fixer l'inconstance de son cœur ;

il sentit enfin que le vrai bonheur n'est jamais que

dans le calme de la vertu. Cependant Aristide , con

naissant sa légèreté , ne voulut lui donner son aimable

Athénaïs qu'après une épreuve de six mois. Ainsi Phanor'

se vit obligé de se séparer de celle qu'il aimait et de

tenter une épreuve dont peu d'amans du siècle sorti

raient victorieux. Heureusement pour lui que le vrai

amour avait ouvert son ame aux sentimens délicats, et

que ni les femmes d'Athènes , ni celles de Thèbes ne

firent plus battre ce cœur , auparavant si prompt à

s'enflammer. Pour Antenor , il vit toujours Lasthénie avec

les mêmes yeux; mais elle, aussi sage que prudente,

avait renoncé pour toujours à un sentiment qui ne sied

qu'au bel âge. En vain Antenor employa tout le charme

et toute l'éloquence que donne la plus noble des pas

sions , elle sut résister à ce langage du cœur ; mais pour

prolonger le bonheur de celui qu'elle avait aimé , elle

l'unit à jamais à la jeune Téléssille, parée de toutes

les grâces de la jeunesse et du charme de la vertu.

Depuis leur union , nos deux amis coulèrent des jours

fortunés , et goûtèrent enfin ce calme précieux que

la conscience d'une belle ame peut seule donner. Au

milieu de l'Attique ils connurent successivement les

grands hommes qui ont illustré à jamais cette contrée ;

Alcibiade , le cynique Cratès , et Timon le misan-

trope furent surtout ceux qu'ils eurent le plus occasion

de voir. Mais enfin le tems , que rien n'arrête et qui

détruit tout, priva Antenor des plus tendres objets de

ses affections. Successivement il vit périr et sa chère

Lasthénie, et son épouse bien aimée, et enfin Phanor,

son fidèle ami , le compagnon de ses voyages et de ses

infortunes. Ainsi, comme Deucalion et Pyrrha, il, se

Irouva,, après tant d'années heureuses , isolé sur la terre

et fatigué d'une longévité qui le faisait survivre à tout

ce qui peut attacher à la vie. Au milieu de cette so

litude profonde , il n'outragea point les dieux en accu

sant la destinée. Il sut en vrai sage , tout en déplorant

son sort malheureux , le supporter sans murmure comme
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sons faiblesse. Ainsi périt Antenor, dont la douce sen

sibilité a immortalisé le nom de Lasthénie : et quel amant

me voudrait , comme lui , perpétuer à jamais le souvenir

de celle qui a donné tant de prix à son existence!

Mais vous , êtres sensibles, qui aimez à revenir sur

les sèritimens et les affections de cet âge heureux où

toùt s'embellit du doux prestige de l'amour , n'applau

di rez-vous pas avec moi à celui qui a retiré des mains

de l'oubli , le livre précieux où le jeune Antenor

avait tracé les aventures d'une vie agitée? En effet,

les leçons de la sagesse n'ont-elles pas encore plus de

force dans la bouche de celui que les plaisirs en ont

long-tems écarté , et la vertu paraît-elle jamais plus ai

mable que lorsqu'on est revenu du charme trompeur

des passions? Oui, chér Antenor, tes leçons me sem

blent d'autant plus précieuses que tu nous les donnes

avec celte simplicité qui plaît , et après avoir bu à

longs traits dans la coupe du plaisir , et avoir senti

que le bonheur ne peut être que dans la vertu. .

M; S.

L'ORPHELINE.

La porte d'un hôtel vient de s'ouvrir; une voilure élé

gante entre rapidement dans la cour; s'arrête : une jeune

femme, légère comme une nymphe dont elle a la taille et

la figure, s'élance hors du "brillant équipage, monte les

degrés du perron , traverse le vestibule , les salions , et se

trouve enfin dans son boudoir. Là, donnant un libre cours

à sa, tristesse , elle se jette dans un fauteuil, la tête pen

chée , les veux presque mouillés de larmes. Finette ,

ailarmée de voir sa maîtresse en cet état , se hâte de

courir vers le cabinet de M. de Verneuil. Accourez ,

Monsieur, lui dit-elle, Madame est triste; Madame eu

mourra. A ces mots, M. de Verneuil quittant avec peine

son bureau , auquel une opéraliou de finance semblait

l'avoir attaché depuis le commencement du jour, s'avance

lourdement vers le boudoir où se trouvait sa femme : eh

bien! qu'esl-ee? dit-il en entrant; qu'avez-vous donc,

Madame? — Je suis désolée. — Faut-il payer vos délies?
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— Si vous le voulez, j'y consens ; quoique ce ne soit pas

là ce qui m'inquiète. — Désirez-vous augmenter la richesse

de votre écrin ? — Il y a six mois que je le désire , et sans

ma tristesse de ce moment, vous ne l'auriez jamais deviné;

cependant, voyez qu'elle est ma franchise, je vous avouerai

que ce n'est point cela qui m'occupe à cette heure. — Non,

| continue M. de Verneuil en fonçant un peu le sourcit, et

qu'est-ce donc ? que voulez-vous énfin ? Parlez. — Je veux

une orpheline. —Une orpheline?— Oui, Monsieur, une

orpheline. Je sors de chez M" de Vilancy, que j'aime si

tendrement; l'une de mes plus chères amies ;je ne l'avais
as vue depuis mon retour de Barrèges, il y a bientôt un

n; quelle a été ma surprise, de trouver chez elle une jeune

fille , orpheline presque dès sa naissance, et qu'elle fait

élever avec un soin extrême. Tous les secours† la plus

brillante éducaſion lui sont prodigués ; aussi n'est-il bruit

dans Paris que de la noble bienfaisance de Mº de Vilancy;

croiriez-vous que pendant le cours de mes nombreuses

visites cette bienfaisance a seule servi d'aliment à la con

versation? J'y suis décidée, Monsieur, je veux à l'exemple

de mon amie élever chez moi une orpheline. Mon inten

tion n'est point de vous donner un ordre, mais il est cer

tain que si vous rejetez ma prière , avant huit jours vous

serez veuf. — Madame, vous savez que vos désirs jusqu'à

ce moment ont été satisfaits; je trouve toujours une jouis

sance dans un plaisir que je vous procure ; dissipez donc

| votre inquiétude , je vous en prie ; dès aujourd'hui je vais

\

m'occuper du soin de vous trouver une jeune orpheline.

— Ah ! mon ami, vous êtes un'homme charmant. Quel

bonheur ! je vais avoir une orpheline ! bientôt, je l'espère,

toutes nos jolies femmes de la Chaussée-d'Antin voudront

· en avoir une à leur tour, et lorsque la mode en sera géné

ralement répandue, nous pourrons dire, M" de Vilancy

et moi , que dans cette circonstance, comme dans mille

autres, nous avons été les premières ; mais, mon ami, sau

rez-vous bien choisir ce que je désire, et sur-tout promp

tement? — Al'instant même, Madame, comme le nombre

des malheureux est plus grand encore que celui des bien

faiteurs , nous n'aurons que l'embarras du choix. - Je

cherche...... —'Quoi donc ? — Si je ne connaîtrais pas

uelqu'enfant.......... Le jardinier de ma terre consentirait

peut-être à me donner sa fille. — Mais attendez du moins

qu'il soit rnort, afin qu'elle se trouve orpheline. — Qu'im

porte ; il me suffira qu'elle en porte le nom, personne ne

º

A
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Saura si elle Test en effet : la 'petite Thérèse est jolie ; à

peine a-t-elle atteint sa douzième année ; c'est elle décidé

ment (|ue je veux prendre chez moi. -— Puisque vous lé

voulez, Madame — Vous le voulez aussi , Monsieur,

5'V compte.

Le lendemain , M™" de Verneuil , devançant l'heure

'ordinaire de son léver , monte dans sa chaise de poste:

trois chevaux fougueux l'ont bientôt conduite à huit lieues

de Paris} elle descend, non dans son château, mais dans

'lé modeste asvle qu'habile un jardinier père d'une nom

breuse famille. A peine entrée, Mm6 de Verneuil a déjà

"pris dans ses bras la petite Thérèse. Quelle fraîcheur , dit-

'elle , quel aimable sourire! oh ! oui, Thérèse est bien plus

^olie que l'orpheline de M"6 (le Vilancy. Quel triomphe

pour moi .' J'en suis certaine, celte chère amie en pleurera,

de dépit. Surpris de ce discours , auquel il ne comprenait

*rien , Pierre , le père de Thérèse, ouvrait ses gros yeux et

tournait son chapeau dans ses mains. —: Mon ami, continue

TVIœo de Verneuil , j'emmène Thérèse avec moi. Votre

famille est nombreuse; je'n'ai point d'en fa us , il e|I juste

que je vienne à votre secours. Si les richesses ne sont pas

également réparties sur la terre , l'homme opulent doit se

considérer comme un dépositaire dont les heureuses mains

versent les bienfaits autour dé lui. Votre petite Thérèse

'sera chéz moi comme ma propre fille. Puisque le ciel a

refusé un enfant à riies vœux , elfe én prendra la place ; je

nie charge du soin de l'élever, de la doter et de lui donner

'ensuite un mari digne d'assurer son bonheur pour jamais.

'À ces mots , à celle idée de perdre sa fille , Pierre verse

des larmes , c'était le premier mouvement de la nature :

'mais les essuyant bientôt , il s'efforce de sourire à M"1' de

Verneuil , la remercie , el ce second mouvemer l , qui fut

'celui de l'orgueil , le décida : il embrasse Thérèse, la voit

partir sans, regrets, oubliant ainsi la peine qu'éprouve un

père quand il se sépare de son enfant , tant il songeait à la

('joie qu'il ressentirait lorsqu'il irait voir Thérèse logée à

l'hôtel de Verneuil.

Les vêtemens rustiques de Thérèse furent bientôt rem

placés par la mousseline légère ; ses longs cheveux , qu*

tombaient négligemment sur ses épaules , relevés mainle-

njiit avec grâce, ont exercé tout l'art d'un habile coiffeur.

D'abord timide , embarrassée , Thérèse n'osail ni marcher,

ni s'asseoir; mais bientôt elle s'accoutuma, non-seulement

'à de riches habits, mais à tous lés ogréhièris que le luxe
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traîne à sa suite. Le souvenir de son père et de ses sœurs

avait quelque tems troublé son jeune cœur ; souvent, pen

dant les premiers jours , ses yeux versaient des larmes de

regrets ; mais M" deV§ , empressée d'éloi

† de la jolie figure de son orpheline la trace la plus

égère de la tristesse ou de l'ennui, savait, par un nouvel

ajustement ou par un plaisir encore inconnu, chasser les

sombres pensées et ramener la gaîté ; ainsi par les jouis

sances trompeuses de l'orgueil ou de la mollesse, on se

plaisait à étouffer le naturel le plus heureux, le cœur le

plus sensible.

Ce passage de la grossièreté à la gentillesse, de la gau

cherie à l'élégance des manières ; ce nouvel être enfin qui,

dans Thérèse même venait de remplacerThérèse, avait été

pour M" de Verneuil une source de jouissances : elle

était ivre de joie. C'est mon ouvrage, disait-elle, c'est moi

qui ai su découvrir cette aimable fleur des champs, qui

·sans doute aurait péri inconnue , après avoir vécu ignorée.

La société pourra-t-elle jamais se montrer assez recon

· naissante pour celle qui l'a enrichie d'une jolie femme de

lus ? - -

| | Il s'agissait maintenant de trouver un nom qui pût

remplacer celui de Thérèse : c'était la seule chose qui

rappelât encore la petite villageoise ; il était tems qu'elle

fût tout à fait oubliée. Pendant huit grands jours, M" de

Verneuil ne cessa d'y songer; aussi chacun la trouvait

pensive, changée à faire peur , triste sur-tout, ou plutôt

ennuyée , car, assez communément , chez une jeune

femme, on qualifie son ennui de tristesse, si ce n'est de

mélancolie : telle était la vérité pour M" de Verneuil; elle

était prodigieusement ennuyée, soit que cet ennui fût
V6: I] ll† cherché parmi§ ou trois cents noms sans

avoir pu en rencontrer un seul qui lui convînt, soit qu'ayant

feuilleté plusieurs romans pour connaître le nom des ai- .

mables héroïnes, elle n'eût pu s'empêcher de ressentir

J'effet que la lecture entière de l'ouvrage aurait dû produire.

Cependant, lasse de réfléchir ou de chercher , M" de

Verneuil s'est enfin décidée. Thérèse s'appellera doréna

vant Cécilia ; c'en est fait, grâces à ce nom de Cécilia ,

Thérèse est tout à fait Mademoiselle ; il est vrai que déjà

depuis long-tems son ton , ses manières, ses petits maux

de tête, ses longs bâillemens auraient pu faire croire que

le nom de Thérèse n'avait jamais été le sien , et que ne

connaissant de la campagne que le jardin des Tuileries,
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v*\\e avait toujours vécu sous les lambris dorés de nos
x riches salions.

Aux spectacles , dans les cercles les plus brillans , aux

bals , aux promenades du malin , aux promenades du soir,

chez elle comme ailleurs , M"' de Verneuil ne se montrait

i'amais sans être accompagnée de la soi-disante orpheline.

La troupe empressée des flatteurs et des parasites, je ne

sais pourquoi j'en fais deux classes; celle foule empressée,

dis-je , versait à pleines mains la louange sur Cécilia: au

moins , par ce moyen , M"" de Verneuil pouvait s'enivrer

d'encens sans être obligée de baisser les yeux ou de remer

cier modestement, ce qui embarrasse quelquefois ; enfin,

pour les éloges , elle s'était tellement identifiée avec Cécilia

que lorsque l'on disait à la petite orpheline, vous êtes

jolie , M de Verneuil croyait que c'était à elle que

s'adressaient ces mots si doux ; elle en éprouvait le même

plaisir.

Les jours s'écoulent rapidement quand on vit à Paris

et que Ton se lève à deux heures après midi; les jours

amènent les mois, les mois les années; aussi Cécilia vient-

elle de voir la saison se renouveler pour la quinzième fois.

Au village elle serait encore petite fille, à Paris elle est

grande demoiselle ; qui pourrait en douter7 Voyez la , au

milieu de ce cercle qui l'entoure; écoutez-la répondre à

cette foule de jeunes étourdis empressés à lui rendre

Èommage, approuvant tout ce qu'elle dit , applaudissant à

tout ce qu'elle va dire; et de quoi donc parle-t-elle? Est-ce

de ses dentelles ou bien de ses bounets? Fi donc! vieille

méthode , langage antique et suranné ; quelle horreur !

Introduire le soir dans un salon , les discours du malin

quand on sort de sou lil ! Non ; Cécilia juge la tra

gédie nouvelle qu'on a joué la veille : pitoyable , s'écrie-

t-elle ; c'est ainsi que d'un seul mol, et sans entrer dans

aucun détail, ce qui peut-être lui serait difficile , elle dé

truit, elle anéantit autour d'elle du moins, l'ouvrage qui

a coûté peut-être à son auteur trois ans d'un travail assidu.

Entendez-vous les bravos retentir de toutes parts? Que dit

Floricourt ? Parole d'honneur, vrai, il est impossible

d'avoir plus d'esprit , un jugëmenÇ plus sûr que Mademoi

selle. — Admirable, Messieurs! allons, courage, pour

suivez , persuadéz-la , ét dorénavant , grâces à vous , elle

jugera toujours 'aussi 'bien. La voyez-vous maintenant

sourire à ce vieillard vêtu d'un coslume qui atteste un nom

célèbre dans les lettres ou dans les sciences? Elle se penche
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vers lui , elle lui demande sa voix pour Damis , jeuni

poète qui, connu chez M"1' de Verneuil par ses vers e

ses charades en action , se croit digue d'entrer et de prendre

place parmi les quarante. Est-on enfant alors que Ion juge

une tragédie, et que l'on donne des places à l'Institut?

Lecteur, c'est moi qui le demande.

lui

petite

retrouve toujours ; on peut le gâter , mais non pas le

chasser. Pierre, malgré les caresses de sa fille, osait à

peine s'approcher d'elle ; il craignait que de grosses mains

«e dérangeassent l'élégance des vêtemens de Mademoiselle,

car c'est ainsi qu'illa nommait. Le chapeau bas, le discours

embarrassé , son ton, son geste, tout était respectueux.

Le luxe avait élevé une barrière entre le père et l'enfant :

Cécilia cherchait à la franchir, Pierre s'y opposait, et ne

s'en doutait pas.
La maison de Mm, de Verneuil était le rendez-vous de

tout ce que Paris offre d'hommes célèbres; par cela seul,

tous ceux qui cherchent à le devenir, s'empressaient de

Irouver les moyens d'y être admis, et lorsqu'ils avaient

obtenu cet honneur, ils s'y montraient les plus assidus.

Un jeune peintre encore sans réputation , mais non pas

sans talent , Saint-Félix , ne manquait jamais de paraître

aux soirées de Mm*de Verneuil. Timide, réservé ■ comme

tous ceux à qui personne ne fait attention, Saint-Félix était

a peine connu de la maîtresse de la maison , qui le croyait

une connaissance de son mari, tandis que le mari de son

côté voyait en lui une connaissance de sa femme. La seule

Cécilia avait su distinguer lq jeune Saint-Félix, dont là

figure annonçait de l'esprit, et dont les manières aimables,

quoiqu'un peu gauches encore, décelaient l'homme que

1 éducation a élevé au-dessus de sa naissance et de sa for

tune. Saint-Félix avait été sensible à l'intérêt que Cécilia

lui témoignait; la reconnaissance avait pénétré son cœur,

el le cœur une fois touché ne s'arrête pas toujours à la re

connaissance. Cécilia , malgré quelques ridicules qui

tenaient aux vices de son éducation , possédait assez de

charrnes, assez d'esprit pour déduire un jeune homme, et

sur-tout un artiste, dont l'imagination vive, ardente, s'en

flamme avec facilité. Saint-Félix , d'abord timide , devint

bientôt plus hardi ; si sa bouche n'osa tout dire, ses veux

ne se refusèrent pas à servir d'interprète à un cœur jgjgg
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ment épris. Cécilia entendit ce langage , et sans avoir eu

l'intention d'y répondre , elle s'aperçut cependant que

Saint-Félix était moins timide et paraissait heureux. -

- Lorsque l'expérience ne nons a point encore fait connaîtra

les hommes, on croit possible tout ce qui est naturel.

Amant de Cécilia, le jeune Saint-Félix désira devenir son

époux.Plein de confiance dans son amour, il se présente

un jour chez M. de Verneuil , lui découvre tout ce qui se

passe dans son ame, et quel est l'espoir dont il ose se

flatter. M. de Verneuil répond au jeune homme † un

sourire qu'il† d'une question, toujours la pre

mière quand il s'agit d'un mariage.Avez-vous de la for

tune, Monsieur ? — Je suis jeune, et j'ai les moyens d'en

acquérir une. - Je vous demande une certitude et non pas

une espérance. - Je suis peintre, Monsieur, et mon

talent....... -N'est point encore connu; vous vous trouvez

dans cet état d'incertitude sur l'avenir où votre père vous

a placé en vous donnant une profession, qui§ heureux

si l'on réussit, mais bien malheureux sans doute si la

nature a refusé ce que le travail ne saurait jamais donner,

le génie, en un mot , feu sacré qui seul crée les artistes.

Je ne prétends point faire ici la censure de la conduite d

M. votre père : s'il a confié votre existence entière à la foi

du hasard, j'aime à croire que ce hasard ne le trahira point;

l'éducation chez vous, je me plais à le penser, aura dé

veloppé le germe des talens. Sans doute un jour votre

nom sera célèbre dans les fastes de la peinture; mais avant

que ce moment heureux soit arrivé, il vous fandra braver

peut-être la misère et le besoin ; seul vous en aurez le cou

rage, marié ce courage vous abandonnera. Devenu respon

§§ bonheur de votre épouse, vous souffrirez pour

elle, et le cœur lorsqu'il souffre finit par devenir insensible

aux jouissances de l'amour. Cécilia est bonne, douce, elle

ll 6† pas ; mais sa réserve, son silence même,

sera plus pénible pour vous que les reproches qu'elle pour
rait vous faire. Pardonnez ma franchise, mais je la† à

votre inexpérience. Vous le savez, Cécilia n'a point de for

tune; accoutumée chez moi à jouir de tous les biens que

procure l'opulence , il faut qu'elle les retrouve chez son

époux. Malheur à elle si le mariage la fait sortir de la classe

où son éducation l'a placée, et où la fortune seule peut la

soutenir. Ses talens, sa beauté, les charmes d'un esprit

cultivé lui donnent le droit et l'assurance de rencontrer un

h9mme qui en lui offrant ses richesses, se plaise à réparer
*
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l'injustice du sort qui priva des honneurs de la naissance et

des avantages de la fortune un être si digne de l'une et de

l'autre, Tel a été mon but en prodiguant à Cécilia tons les

dons d'une brillante éducation, et je suis persuadé , Mon

sieur, que vous ne voudrez pas me priver du fruit de mes

soins, de ma vigilance et de mon amitié pour elle. .

Saint-Félix ne put s'empêcher de sentir toute la justesse

du discours de M. de Verneuil, et quoique son cœur en

fût douloureusement frappé il promit de renoncer à toutes

ses prétentions à la main de Cécilia ; il promit plus encore,

il assura qu'il parviendrait à triompher d'un amour qui ne

pourrait que faire son malheur et troubler le repos de

Cécilia, si jamais elle le partageait. Saint-Félix s'éloigna,

, et sut être fidèle à sa parole ; tant la raison, l'honneur, la

délicatesse peuvent avoir de force sur nos passions; elles

ne nous subjuguent que lorsque nous leur cédons volon

tairement; il est plus facile et moins pénible de nous y

livrer que de les combattre. Si l'homme avait le courage

de souffrir, il apprendrait bientôt que l'honneur de la vic

toire, quelqu'effort† est bien plus

doux encore que la honte de la défaite, malgré les faux

plaisirs qu'elle traîne un instant à sa suite. - -

· Cécilia parut étonnée de ne plus voir Saint-Félix ; cette

disparution soudaine jeta le trouble dans son cœur, mais

M. de Verneuil qui s'en aperçut, et qui s'y attendait, eut

, soin de peindre Saint-Félix comme un homme léger,

inconstant dans ses goûts, capricieux dans ses sentimens ;

pour achever de le perdre dans l'esprit de Cécilia, il parla

d'une aventure galante dont il rendit Saint-Félix le héros ;

c'est ainsi que I'amour qui commençait à naître dans le

cœur de Cécilia fut d'abord remplacé par le depit, auquel

l'oubli vint bientôt succéder à son tour. · · ·

· M" de Verneuil n'ignorait pas le véritable motif de

l'absence de Saint-Félix; elle avait été instruite par son

mari de tout ce qui s'était passé. Quoi ! s'était-elle écriée ,

ce petit peintre sans réputation et sans fortune, a osé pré

tendre à la main de Cécilia ! Et que voulait-il en faire ? .

Une bonne femme de ménage sans doute, occupée tout

le jour à manier l'aiguille et la navette, et le soir bâillant

auprès de son feu. Quel outrage ! elle, ma Cécilia, qui,

par son éducation et le charme de sa figure, doit briller

parmi nos femmes à la mode , elle que déjà l'on cite

comme la danseuse la plus étonnante de Paris , aller s'en

sevelir dans l'attelier d'un peintre ! Je suis outrée ! Et de
"à

|
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quoi s'est-il avisé également de s'adresser à vous?Ignore-

h-il que c'est moi qui dois choisir un époux à Cécilia , et

ce choix, je l'ai déjà fait. — Vraiment», Madame ^ ah

vous me faites le plus vif plaisir ; devenus resjMjJsïQTeV

yeux de la société , du bonheur, de l'exist|!6oé^

cetle jeune fille, nous devons songer à noul

delte aussi sacrée. — Il faut que 1 époux f

lui donner un nom , un rang dans le nf

Jreuse que moi, il faut qu'elle soit ennc

yeux sur le président Dervilley 5 maintens

Monsieur , à négocier cette affaire. —

croyez-vous — Allez-vous vous opposer àw<gsTfc

Obéissez, Monsieur, je vous indique le bien que vous

pouvez faire; différer d'un moment, c'est se rendre cou

pable. ( La suite au- numéro prochain. )

VARIÉTÉS.

Spectacles. — Théâtre Français. — Wiadamiste ;

Nanine:

L'aveuglement de l'envie et de la haine peut seul expli

quer les motifs «du rang assigné à Crébillon entre nos

poè'tes tragiques par quelques-uns de ses contemporains :

en élevant cet auteur fort au-dessus de son mérite , ils ne

voulaient que rabaisser Voltaire. Rhadamiste est le meil

leur de ses euvrages ; c'est le seul qui paraisse devoir

rester au théâtre , où Electre et Atrée , malgré quelques

belles scènes , ne peuvent se maintenir. C'est bien à tort

qu'on a accusé Laharpe d'injustice envers Crébillon 3 il

cite avec une extrême complaisance toutes les beautés de

Rhadamiste , les exagère même quelquefois , et en taît

plusieurs défauts. Sans reproduire le propos de Boileau

si souvent cité , et les critiques bien fondées auxquelles

l'exposition et le premier acte entier ont donné lieu ,

y a-t-ilrien de plus romanesque et de plus incroyable que

les aventures de Zénobie? Comment expliquer la résur

rection miraculeuse de cette princesse , qui après avoir été

poignardée et noyée par son cruel époux , mène une vie

errante pendant dix années sous un nom supposé , et par

vient, sous le travestissement d'une esclave , à se faire

aimer , non-seulement du prince Arsame , mais encore de

l'orgueilleux roi d'Ibérie , qui veut l'épouser sans connaître

ea naissance ? Le rôle d'Arsame est rempli de cette fade
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· galanterie , autrefois si commune sur notre scène, et qu'on

en a bannie avec raison ; c'est-là qu'on trouve ces vers :

Qu'il m'enlève à son gré l'une et l'autre Arménie ; .

Mais qu'il laisse à mes vœux la charmante Isménie.

Je faisais mon bonheur de plaire à ses beaux yeux,

Et c'est l'unique bien que je demandé aux dieux.

· Laharpe cherche à justifier Crébillon du silence gardé

ar Arsame au cinquième acte sur le nom de Rhadamiste,

silence sans lequel le dénouement ne pouvait avoir lieu ;

mais il n'a point observé que ce dénouement , ainsi que la

pièce en général , produit peu d'effet à la représentation ,

parce qu'on ne s'intéresse ni à Pharasmane , ni à Rhada

miste, et que l'attendrissement subit du féroce roi d'Ibérie,

tout-à-fait invraisemblable , dément son caractère. Com

ment supposer qu'un pareil personnage , qui a constam

ment tout sacrifié à son ambition , et auquel les sentimens

de la nature ont toujours été étrangers , puisse en écouter

la voix dans le moment même où le titre d'ambassadeur

romain et l'enlèvement de Zénobie doivent lui rendre

odieux ce fils qu'il a voulu faire périr lorsqu'il était bien

moins† envers lui ? Rien sans doute de plus tra

† que la situation d'un père qui poignarde son fils sans

· le connaître. Mais pour que cette situation produise de

l'effet, il faut que la victime soit intéressante et chère au

meurtrier ; il faut que le désespoir de celui-ci égale son

crime. ,

Ajoutons à tous les défauts que j'ai observés, le style .

pénible et incorrect de l'auteur , et qu'on juge s'il a pu
justement disputer à Voltaire la palme tragique : sans

arler des chefs-d'œuvre reconnus de ce grand homme,

Oreste et Rome sauvée, qui paraissent rarement au théâtre,

seront toujours mis par les vrais connaisseurs au-dessus

de Rhadamiste. Cette tragédie renferme sans doute de

grandes beautés ; la peinture des remords du héros de la

pièce au deuxième acte, sa scène avec Pharasmane, celle

du troisième avec Arsame, cellé du quatrième, où Zénobie

se justifie avec tant de noblesse, et la reconnaissance, mé

ritent tous les éloges qu'on leur a donnés; mais de belles

scènes ne suffisent pas pour placer une tragédie au rang

des chefs-d'œuvre, lorsque de nombreux et graves défauts

s'y joignent; et s'il m'est permis d'énoncer ici mon opinion

particulière, il me semble que les beautés admirables, dont

# plupart des pièces de M. Ducis sont remplies, méritent

à leur auteur une place au-dessus de Crébillon. Cette opi

\
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nion n'a pas encore été énoncée publiquement: on rend

rarement justice à ses contemporains; mais bien des litté

rateurs la partagent , et je crois qu'elle sera celle de la pos

térité.

Talma a bien joué la dernière scène et celle de la recon

naissance; il a été froid et monotone dans les autres par

ties. Saint-Prix s'est livré au cinquième acte à des éclats et

â des cris déplacés ; son jeu y a été faux et forcé. M."* Du-

chesnois et Damas , chargés des deux rôles les moin*

6aillans,y ontproduit tout l'effet qu'on pouvait en attendre j

mais au total la représentation de cette tragédie a été froide,

et les applaudissement très -rares. Les comédiens font

baisser la toile à la mort de Rhadamiste , et ils ont tort :

la dernière tirade de Pharasmane , par laquelle les spec

tateurs sontjinstruits du sort de tous les personnages, est

nécessaire à l'achèvement de l'action. '

Le dialogue de Nanine manque quelquefois de vérité ;

c'est le plus grand défaut de cette pièce d'ailleurs très-

intéressante et remplie de détails. agréables ; de toutea le*

comédies de Voltaire, c'est sans contredit la meilleure. Il

y a trop de sentences; les deux dernières pages delà pre

mière scène ne sont qu'une dissèrtation philosophique sur

les préjugés, fort peu convenable au théâtre. C'est dan*

cette même scène que se trouvent ces vers : •

Je tous l'ai dit , l'amour a deux carquois : -

L'un est rempli de ces traits tout de flamme ,

Dont la douceur porte la paix dans l'ame ,

Qui rend plus purs nos goûts , nos sentimens ,

Nos soins plus vifs , nos plaisirs plus touchaus:

L'autre n'est plein que de flëches cruelles ,

Qui répandant les soupçons , les querelles ,

Rebutent l'ame , y portent la tiédeur ,

Font succéder les dégoûts à l'ardeur.

, S'exprime-t-on ainsi dans la conversation ? N'est-ce pas

évidemment ici le poëte qui parle? On a aussi reproché à

^'auteur l'équivoque de la lettre , moyen aussi employé

dans Zaïre el dans Tancrède. Les personnages de la marr

quise, de Biaise et de la baronne, sont naturels et bien

tracés , il y a dans ce dernier quelques traits trop durs ,

Qu'on supprime ou qu'on adoucit au théâtre. Celui de

Nanine excite le plus vif intérêt; c'est un,modèle de grâces

fit de .délicatesse, H,a, ét.élr^s-jjj.e.n rendu,, par M Vjolnais,

qui y a montré beaucoup de sensibilité et de décence. Le*

"Ha
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sentimens qu'elle éprouve en apprenant de son maître et

de son bienfaiteur l'intention où il est de l'épouser , ont

été exprimés avec la plus grande vérité. Damas a très-bien

joué le comte d'Olban , et a corrigé , autant qu'il était pos

sible , par un débit intéressant, le défaut qu'on peut partie

culièrement reprocher à ce-rôle, la profusion des sentences.

L'extérieur et la voix de M^'Mézeray conviennent très-bien

au personnage dont elle est chargée : Devigny et Mme Thé-

hard ont satisfait les spectateurs. Saint-Phal a donné au

rôle de Philippe Hombert l'expression touchante et patriar-

chale qu'il demande. En général , l'ensemble de cet ou

vrage a été très-bon, et il a dédommagé le public de l'ennui

que lui avait causé la tragédie. Les comédiens changent

iivec raison ce vers ridicule , qui a été si souvent cité.:

Non , il n'est rien que Nànine n'honore.

Comment l'oreille de Voltaire , si éminemment sensible à

l'harmonie poétique , a-t-elle pu laisser subsister une aussi

étrange cacophonie , et comment aucun de ses amis ne la

lui a-t-ilfait apercevoir?

Le Mariage de Figaro. — Assez d'autres ont relevé les

défauts de cette pièce; La Harpe, particulièrement, l'a-

critiquée avec une sévérité qui va jusqu'à l'injustice, et il

glisse fort légèrement sur son mérite. On sait que la partie

de son Cours de littérature qui traite de la comédie est ex

trêmement faible. Il met le Mariagefait et rompu de Dtt-

fresny , qui a entièrement disparu de la scène , fort au-des

sus du Barbier de Séville , que tout amateur de spectacle»

sait par coeur. L'intringue savante et pleine d'art du Ma

riage de Figaro, les situations plaisantes et théâtrale* dont

il abonde , les rôles charmans de Suzane et de Chérubin ,

celui de Bridoison, si naturel et si comique , le dialogue

pétillant d'esprit et de gaîlé , qui renferme souvent un

très-graud sens , méritaient assurément une mention plus

honorable. D'autres pièces, par le prestige des acteurs,

ont eu, dans ieur nouveauté , un succès extravagant , qu'on

a eu ensuite peine à concevoir; mais le succès de celle-ci

s'est constamment soutenu , et on la vort toujours avec le

même plaisir , quoique les allusions satiriques , auxquelles

on attribuait d'aoord sa vogue extraordinaire , n'aient plu»

de sel actuellement et qu'on en ait supprimé une grande

Î>artie. De tous les ouvrages dramatiques de Beaumarchais ,

e Mariage de Figaro est celui qui annonce le plus de res-»

Sources dans l'esprit : quelle verve comique et quelle fé
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condité d'imagination n'étaient pas nécessaires pour amu

ser le public pendant un spectacle qui dure trois heures et

demie ! Son plus grand défaut , à mon avis , est celui

du grand monologue , qui véritablement est absurde et

contraire à toutes les convenances dramatiques ; on en

supprime les deux tiers , et peut-être devrait-on l'abréger

encore.

La pièce est représentée avec beaucoup d'ensemble; il

n'en est aucune du Théâtre Français qui divertisse davan

tage les spectateurs. M1'8 Leverd joue Suzane avec vivacité

et gaîtéj c'est le caractère du personnage. Cette actrice et
Mlls Mars, heureusement pour le public, paraissent avoir

entièrement oublié leurs anciennes querelles ; elles s'enT

tendent très-bien pour les rôles , et l'on ne saurait s'aperce

voir laquelle est le chef d'emploi. Baptiste cadet a un

masque excellent dans Bridoison ; il y est très-plaisant.

M11* Volnais rand avec beaucoup d'intelligence le per

sonnage de la comtesse ; Damas mérite le même éloge ;

mais dans quelques endroits il passe les bornes qui dis

tinguent la comédie de la tragédie , et on pourrait lui

appliquer avec raison ce que dit Valsain à Dormilli dans

les Fausses Infidélités :

Trop de feu ,

Trop de feu , chevalier; inodérez-voiis un peu.

le vaudeville de la fin fournit matière à deux observa

tions. L'air en est agréable et gracieux, comme la plupart

de ceux qu'a composé Beaumarchais ; il demande à être

chanté simplement , et les ornemens à la mode le défi

gurent. Mu" Leverd et Mlle Demerson , malgré les applau-

dissemens , qu'elles doivent au mauvais goût du public ,

auraient mieux fait de s'en abstenir. Par une singularité

qui n'a pas été je crois expliquée , les bègues n'hésitent

point en chantant; cependant Baptiste cadet, dans son

couplet , redouble son bégayement pour faire rire le par

terre : c'est un contre-sens .*

Théâtre Feydeau. — Deuxième représentation de Raoul

Barbe-Bleue ; l'Homme sans façon. — Il y avait encore

moins de monde à cette seconde représentation qu'à la

première , ce qu'il faut attribuer principalement à la ri- .

tueur de la saison. La belle composition de Grétry était

eaucoup mieux accompagnée , non qu'Aline, qui renferme

des morceaux de musiques très-agréables, soit inférieure à

l'Homme sans,faron, qui , sous le rapport musical , est une

des productions les plus faibles et les plus insignifiantes du
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théâtre Feydeau ; mais M" Duret chante dans ce dernier

T opéra, et l'on ne va au spectacle que pour les acteurs.

§ était charmant dans le§l rôle, et si Paul

ne l'égale pas, au moins il joue d'une manière très-satis
faisante.d§ de Valincour est comique, et il

a soutenu l'ouvrage dans sa nouveauté. Il faut cependant

excepter de cet§ l'exécution de l'ordre qu'il a donné

# faire abattre un pan de mur pour la fête qu'il a préparée

'ses hôtes. Cette exécution n'a pu avoir lieu sans le con

sentement du propriétaire, et quoique les faiseurs d'opéras

comiques ( comme dit Figaro ) n'y regardent pas de si

près, encore faut-il qu'on ne présente pas sur la scène des

choses absolument incroyables et presque impossibles.

Théâtre de l'Impératrice.— Première représentation de

I Misteri Eleusini (les Mystères d'Eleusis), opéra séria en

deux actes, musique de§ - \ -

" La représentation de cet ouvrage, jusqu'alors inconnu à

Paris n'avait pas attiré l'affluence. Depuis la mort de

M" Barilli et la retraite de M" Festa, l'opéra italien est

très-peu suivi ; le seria ne plaît pas généralement, et le

buffa, par la perte des deux cantatrices dont je viens de

parler, est privé des principales colonnes qui le soute

maient. L'ouverture des Mystères d'Eleusis présente dans

l'allegro le même contresens que celle des Horaces; le chant

en est agréable , mais la couleur n'en est point tragique.

Le duo du premier acte a été vivement et justement ap

laudi, ainsi que le chœur final, morceau d'un très-bel effet.

† d'Antinoüs au deuxième, et le chœur qui

le suit, dans lequel ce prince apprend qu'Adraste est son

fils, ne sont pas inférieurs ; mais au total, cette compo

sition ne peut se placer sur la même ligne que les Horaces.

Crivelli y a déployé tout le charme de sa belle voix, mais

il a été faiblement secondé. La santé de M" Dalmani ne

paraît pas encore bien rétablie, et ses moyens s'en res

sen tent . - -

Les décorations de cet opéra nouveau sont variées et

d'un bel effet. * , , , , : , · · - MARTINE.

t

' INsTITUT IMPÉRIAL. — La classe des sciences physiques

et mathématiques de l'Intitut Impérial de France a tenu

- une séance publique le lundi 3 janvier 1814, présidée par

M.'le chevalier Hallé.' - , * -

" Voici l'ordre des lectures : I. Annonce d'un sujet de

prix proposé au concours potir l'année 1815. Jugement des
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mémoires envoyés aux deux concours pour l'année 1814.

Proclamation- de prix. 2. Discours sur l'esprit d'invention

et de recherche dans les sciences, par M. B.iot. 3. Notice

sur la vie el les ouvrages de M. Malus, major du génie,

directeur des éludes de l'école polytechnique, et de M. le

sénateur comte Lagrange , par M. le chevalier Delambre ,

secrétaire perpétuel. 4. Mémoire sur la manière dont les

arbres se dépouillent de leurs feuilles , par M, Palisot de

Beauvoir. 5. Notice sur la vie et les ouvrages de M. de

Saussure , par M. le chevalier Guvier , secrétaire perpétuel.

La classe avait, pour la seconde fois, proposé pour le

sujet du prix extraordinaire de mathématiques , la Théorie

des oscillations des lames élastiques , qu'elle dëvail décer

ner dans celle séance. Elle a reçu deux pièces. L'auteur

de celle qui est iuscrile sous le n° 2 , n'est nullement entré

dans les intentions que la classe avait manifestées dans son

programme. La classe a pensé que la pièce n° I méritait

une mention honorable. La classe propose de nouveau la

même question , dans les mêmes termes et aux mêmes con-

ditions. Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3ooo

francs; il sera décerné dans la séance publique du premier

lundi de janvier 1816. Les ouvrages ne seront reçus que JUS7

qu'au 1" octobre i8i5 : ce terme est de rigueur.

La classe avait proposé pour le sujet du prix de mathé

matiques qu'elle devait décerner dans cette séance, la,

question suivante :

« Déterminer par le calcul, et confirmer par l'expérience,

» la manière dont l'électricité se distribue à la surface des

» corps électriques, et considérés soit isolément, soit en

» présence les uns des autres , par exemple , à la surface

m de deux sphères électrisées , et en présence l'une de

» l'autre. Pour simplifier le problème, la classe ne demanda

n que l'examen des cas où l'électricité répandue sur chaque

» surface reste toujours de la même ualure.» Aucune des

pièces envoyées au concours n'ayant été jugée digne du

prix , la question est retirée.

La classe n'a eu connaissance d'aucun ouvrage pnbliév

pendant cette année, qui ait paru mériter le prix du galva

nisme , fondé par S. M. l'Empereur et Roi.

La médaille fondée par M. Lalan.de, « pour l'observa-

» lion la plus intéressante , ou le mémoire le plus utile à,

n l'astronomie , qui aura paru dans l'année » , a été décer

née à M. Daussy le fils , à titre d'encouragement el à l'oc

casion d'un grand travail sur les perturbations et les élé-

mens elliptiques de la planète Vesta. Ce jeune astronome
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est d'ailleurs avantageusement connu parles élémens qu'il

a donnés des orbites de plusieurs comètes. , .' . . , ;

La classe des sciences propose , pour le sujet du prix de- '

mathématiques qu'elle décernera dans la séance publique

du mois de janvier 1816, la question suivante : « La théorie

n de la propagation des oncles, à la surface d'un fluide

» pesant, d'une profondeur indéfinie, n Le prix sera une

médaille d'or de la valeur de 3ooo fr. Le terme du con
cours est fixé au 1er octobre i8i5.

La première classe de l'Institut vient de perdre succes

sivement deux de ses membres les plus distingués S

M. Parmentier, auteur de différens ouvrages d'économie

rurale et domestique ; M. Bossut, à qui l'on doit des élé

mens de mathématiques souvent réimprimés , et une his

toire de celte science en deux volumes in-8°.

Il ne reste point assez d'espace dans ce N* , pour que

nous puissions insérer aujourd'hui notre repue des jour

naux. Mais son auteur nous prie de donner du moins place

à la lettre suivante, qui lui a été adressée par un des rédac

teurs les plus distingués du Journal de VEmpire.

1 Je vous remercie , Monsieur, des éloges que vous voulez bien

donner à mon article sur le Voltairiana de M. Cousin d'Avalon ,

éloges qui me paraissent fort supérieurs au mérite d« cet article ;

mais ils vous servent, pour ainsi dire, de transilion a un injuste

reproche que vous m'adressez. Vous prétendez , en effet , Monsieur,

que M. T. a vengé notre le Brun de la critique souvent injuste que

j'ai faite des œuvres de ce grand -poète. Je n'ai jamais écrit, ni dans le

Journal de l'Empire, ni dans aucun autre journal , sur les œuvres de

M. Le Brun ; j'en ai souvent dit mon opinion de vive voix, et elle est

en tout conforme à celle que M. T. a exprimée récemment. J'ai eu à

ce sujet plusieurs discussions avec l'auteur des articles trop sévères ,

à mon avis , mais au reste excellens, que vous m'attribuez. Quoique

je sois trëa-lié avec lui, et nullement avec M. T. , je ne lui dissimu

lai point , le jour même où l'article de celui-ci a paru , que j'en adop

tais les principes, les raisonnemens et le fond.

» Je suis souvent harcelé. Monsieur, dans le Journal des A.rts , et

peut-être dans d'autres journaux encore , jamais je ne réponds, jamais

je ne fais de réclamations ; mais j'ai cru devoir en user différemment

envers un critique poli qui écrit daus un journal estimable. »

Agréez , je vous prie , l'assurance de ma considération la plus dis

tinguée, *** (1).

(1) M. *** signe A dans le Journal de l'Empire. — Nous suppri

mons sa signature ; parce que nous ne savons pas si en écrivant cetta

lettre, il avait l'intention de faire connaître son. nom. a, d'autres qu'à

notre collaborateur.
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Le Moniteur du 20 contient deux notes dont le rappro

chement heureux permet de croire que tout espoir de voir

le vœu le plus cher de l'Empereur s'accomplir, c'est-à-dire,

de voir bientôt conclure une paix durable et solide, n'est

pas anéanti.

La première, datée de Londres le 11 janvier, et extraite

du Courier, est ainsi eonçue : «lord Castelreagh et son

épouse ont débarqué à la Haie le jeudi 5.

n Samedi 8, sa seigneurie s'est mise en route pour le

quartier-général des puissances alliées, »

L'autre note, sous l'article Paris , porte :

«M. le duc de Vicence, ministre des relations extérieures

et plénipotentiaire de S. M. au congrès, s'est rendu à

Châtillon-sur-Seine, où il a dû recevoir le 19 ses passeports

pour aller au quartier-général des puissances alliées , qui

était à Bâle le 14. n

Cette nouvelle a été accueillie à Paris , et elle le sera

dans tous les départemens avec un seul et même senti

ment. Elle redoublerait s'il était possible la confiance

qu'inspirent les dispositions â-la-fois militaires et paci

fiques de l'Empereur. A sa voix, et au premier signal de

l'agression ennemie (ordonnée dans le moment même

que des bases de paix étaient proposées par les alliés, et

consenties sans restriction par l'Empereur ) , la France

entière court aux armes, elle se hérisse de fer. Ses pha

langes marchent, et les citoyens se serrent autour d'elles

où entrent dans leurs rangs. Les points de rnssemblemens

indiqués reçoivent ces courageux défenseurs : déjà de petits

eugagemens préludent à des événemens dont nous atten

dons avec sécurité l'issue de cette grande lutte , et cepen

dant l'Empereur dans le même moment, fidèle à sa parole,

accomplit les termes des déclarations émanées du trône;

son ministre des relations extérieures est parti pour le quar

tier-général allié ; il y trouvera le ministre anglais, sans

lequel les alliés ont paru jusqu'ici ne vouloir donner aucune

suite à leurs propres ouvertures ; quelques jours encore

d'allente et d'espoir, mais sur-lout de dévouement , de
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zèle, d'efforts et de sacrifices , et la France peut se re

trouver dans le sein de la paix, au rang que lui assignent

sa force, sa puissance, le génie de ses habitans , la valeur

de ses soldats , et le grand caractère du prince qui la gou

verne.

Le Moniteur a publié la note officielle suivante sur la

situation de l'armée du Nord :

La défection de huit bataillons des S* et 4? régimens

étrangers , et de deux bataillons composés de Hollandais

qui formaient la majeure partie de la division du général

Molitor, ayant laissé la Hollande sans défense et les villes

d'Amsterdam et de La Haye s'étant insurgées, le général

Molitor jeta aussitôt garnfson dans Naarden et le général

Rampon se renferma avec 4000 hommes dansGorcum. On

s'occupa aussi de jeter des troupes dans Bois-le-Duc :

Berg-op-Zoom reçut une garnison de 5ooo hommes. Les

événemens se succédant avec rapidité , l'épouvante se mit

parmi ceux qui , à Anvers , dirigeaient les dispositions

militaires. On ordonna l'évacuation de la place importante

de Wilfiemstadt et de celle de Breda. L'ennemi profita,

d'une pareille faute , s'empara aussitôt des deux places,

Williemsladt devint pour lui un point d'appui pour son

débarquement. Le général Graham en profita et débarqua

une colonne de milices anglaises de 4 à 5ooo hommes.

Dans l'évacuation de Williemstadt , on perdit la tête au

fipint de laisser les poudres, l'artillerie et une fiolille , Aoni

es équipages tout formés étaient presque suffisans pour

défendre la place. Une enquête est ordonnée sur cette

affaire. Le ministre de la guerre chargea aussitôt le général

Roguet de marcher sur Breda , et de tenter de reprendre

cette place avant que l'ennemi eût pu l'approvisionner et

s'y établir solidement.

Le 22 décembre , le général Roguet se porta sur la ville

de Breda , culbuta ses ayant-postes , la cerna et y jeta des

obus, il avait l'espérance de s'en emparer, lorsqu'il apprit

qu'un corps anglais débarqué à Tholen , se portail entre

lui et Anvers ; il jugea à propos de se rapprocher de cette

place et vint prendre position à Hoogstraten .

Le général Maison fut nommé au commandement du

1" corps de l'armée d'Anvers; il se hâta de corapletter

l'approvisionnement de Berg-op-Zoom pour neuf mois.

Les forts de Bat?. , de Lille et de Liefkensôek furent armés

«t approvisionnés. Flessingue et Teerveer reçurent des

vivres pour uu an , enfin les places de la rive gauche de
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TEscaut , telles qu'Ysendik , Hulz et les forls de l'île de

Cadzan furent portés au complet d'armement et d'appro

visionnement. Le général Maison s'occupa aussi d'accroître

son corps de tous les bataillons qui achevaient de se com

pléter dans les places de la Flandre.

Le 11 janvier, le général Bnlow déboucha de Bredaavec

un corps de 10 à 12,000 hommes , et se porta sur Hoogs-

traten. Le général Roguet avait sa gauche à Wutvesel, son

centre à Hoogstralen. La brigade Aimard, qui formait sa

droite, occupait Turnhoul : elle reçut l'ordre de se porter

sur Lierre , ce qui l'empêcha de prendre part à l'affaire.

Une colonne ennemie déboucha par Meer, tandis qu'une

autre colonne de douze bataillons marchait sur Worlel.

Le général Roguet avait placé un bataillon du 12? de tirail

leurs dans le cimelierre de Minderhout : ce bataillon re

poussa toutes les attaques de l'ennemi et se couvrit de gloire.

La route de Meer fut défendue avec un égal succès; l'en-

nemi redoublait ses attaques sur tous les points de la ligne y

partout il fut repoussé avec une perte énorme, et sans

pouvoir se développer devant Hoogstralen. Le général

Roguet ayant appris le soir qu'une colonne ennemie partie

de Rosendael , et forte de 4000 Anglais , sous les ordres

de Graham , se portait sur Anvers, et ignorant la force

des différens corps ennemis qui l'attaquaient , jugea néces

saire de se rapprocher d'Anvers; pour mieux apprécier

leur déploiement et concentrer sa défense , il se porta sur

Winigeem , où il appuya sa droite; sa gauche se liait au

corps sorti d'Anvers , qui occupait Merxen et Deurne. La

journée du 12 se passa en moilvemens et à faire des dis

positions pour bien raeevoir l'ennemi , qui , après les perles

énormes qu'il avait faites dans là journée du II, n'avançait

qu'en tâtonnant.

'■ Le i3, à huit heures du matin, le corps de Bulow dé

boucha par les routes de Braaschet et de Turnhout , tandis

qu'une colonne d'infanterie légère , arrivant par Schoten ,

cherchait à Séparer le général Roguet du village de Deurne,

défendu par une brigade de la jeune garde. Au même

moment, le cofps de Graham attaquait Merxen, occupé

par quatre bataillons dui l** corps et un bataillon d'ouvriers

de la marine. La canonnade s'engagea aussitôt sur toute

la ligne, et l'ennemi se porta en forcé sur Winigeem ;

noire artillerie le foudroyait ; il faisait les plus grands

efforts, et même sacrifiait des soldats pour forcer le village.

Le général Roguet se porta en avant avec cinq baUiUons,



ï88 MERCURE DE FRANCE,

et la 'droite de l'ennemi fut repoussée complètement. La

mort du gênerai de brigade Avy avait mis un peu de dé

sordre à »otre gauche : un bataillon du 4* d'infanterie

légère se fit remarquer par sa bonne contenance et rétablit

l'ordre. Le village de Merxen fut un instant occupé par

l'ennemi. Nos tronpes se reformèrent sur Dame, et bientôt

l'ennemi fut reponssé par-tout; le corps déBulow se retira

précipitamment sur Turnhout , et celui de Graham par la

route de Berg-op-Zoom.

Le 12 , le général Maison , trompé par de faux avis ,

croyant que l'ennemi se portait sur Diest , Lcuvain , par la

Campine , avait pris avec lui la brigade Aimard , du corps

du général Roguel , l'avait réunie à la division Barrois , qui

était en réserve à Liers, et avec la cavalerie, s'était porté'

clans la direction qu'il présumait être celle de l'ennemi.'

Lorsqu'il eut reconnu que les avis qu'on lui avait donnésr

étaient faux , il acquit la certitude que la victoire était dé

cidée et que l'ennemi était en pleine retraite. Sans cette

circonstance , qui nous a privés momentanément d'une

partie de nos forces , il eût été possible , en poursuivant vi

vement l'ennemi , de le rejeter au-delà duWaal et de faire

lever le siège de Gorcum.

Les troupes que l'ennemi a dans le nord sont en partie,

occupées à bloquer Wesel , Naarden , Gorcum , Dewenter

et le Helder.

Aussitôt que le brave amiral Verhuel a appris l'entrée

des ennemis en Hollande, il s'est retiré au Helder, a fait

oceuper les forts Lassalle , Morland et autres points forti

fiés qui couvrent le Helder et le Moérdik. On a fait auprès

de lui toutes les démarches et les instances possibles pour

l'engager à trahir son devoir. «J'ai pour dix mois de vivres,

» a-t-il dit, j'ai prêté serment de fidélité à l'Empereur des

» Français, n • ■!

Le beau système de défense qui a mis le Helder à l'abri

d'insulles est dû au colonel du génie Paris. Si on a dé

pensé plusieurs millions , on 3' a gagné l'avantage inappré

ciable d'y tenir la clef du Zuyderzée. C'est faute d'avoir eu

cette précaution que la républiqne de Hollande a perdu

deux escadres depuis 1793. La garnison, du Helder a fait

plusieurs sorties et a repoussé l'ennemi jusqu'à Alkmaër.

La garnison de Gorcum a également, dans plusieurs sor

ties , causé beaucoup de pertes à l'eunqmi.

Voici d'sulres détails sur les divers points du théâtre des

opérations.
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Le maréchal duc de Tarente couvre Liège et Maestricht

avec un corps qui a fait sa jonction avec le général Maison,

le maréchal duc de Raguse esl à Metz, liant sa droite à

l'ftfnlée commandée par- le maréchal duc de Bellnne qui

défepd les débouchés des Vosges 5 en arrière de ces deux

iorps d'armée, se réunissent des forces immenses ayant

en tête la formidable élite de la garde impériale: plus près

du rayon de la capitale , des camps sont établis à Rheims,

à Meaux, à Nogent, à Pont-sur-Seine. Des troupes do

ligne et les bataillons de gardes nationales , parmi lesquels

on compte déjà tous ceux de la Normandie , de l'Orléanais,

des déparlemens de l'Aisne, du Nord, de l'Oise, etc. ,

forment ces camps. La Saône est gardée par un cordon

respectable. Les alliés n'ont montré sur aucun point de

.forces imposantes. A la date du 18 janvier, ils n'avaient

pu faire sur Lyon qu'une démonstration sans effet. Lyon

était décidé à se défendre ; des armes et des troupes y ar

rivaient. La Savoie, le Dauphiné, le Bourbonnais étaient

en armes et marchaiént à son secours. Laugres , Châlons-

sur-Saône sont des villes courageuses et dévouées ; l'his

toire consignera leurs traits de patriotisme et de fidélité î

l'ennemi a fait devant ces villes ouvertes des efforts inutiles;

elles les ont soutenus, et aujourd'hui, défendue par la

garde impériale, ce sont elles qui attaquent et qui vont au

secours de leurs voisins menacés. La saison est très-défa

vorable à l'ennemi ; un dégel complet a élevé devant et

derrière lui des obstacles difficiles à surmonter; aussi ses

mouvemens paraissent plus que jamais incertains. Il

connaît les ressources de ce pays, il connaît les forces

qui s'agglomèrent devant lui , et derrière lui : il a la

Suisse, Besançon si vaillamment défendu , Béfort, Hu-

ningue, qu'il na pu emporter, Strasbourg, Mayence ,

Landau , Schelestadt , et toutes les places qui couvreut le

cours du Rhin. Thiouville, Metz, Longwi, Luxembourg,

coupent les roules par lesquelles sa retraite s'opérera. Ce

n'est donc pas l'enthousiasme de la conquête qui anime les

troupes combattant aujourd'hui pour une cause qui n'est

plus la leur, le sentiment qu'elles éprouvent ne1 peut plus

être que l'inquiétude du retour.

Les journaux anglais font connaître que lord Wellington

est dans une situation critique : il manque de vivres. Le

duc de Dalmatie le tient en échec, et le général Harispe

avec ses braves Basques lui fait éprouver sur ses derrières

des pertes considérables. Il a perdu des milliers d'hommes
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dans des attaques infructueuses. Les mêmes papiers an

noncent , d'après des nouvelles de Brème , qu'à la date

du 4 janvier rien de sérieux n'avait encore élé entrepris

contre Hambourg. Il est arrivé de Madrid la nouvelle que

la régence de Cadix a dû être établie à Madrid le 3 janviet.

Mercredi dernier l'Empereur a tenu un grand conseil

-auquel ont élé appelés les grands dignitaires , les ministres

el les principaux membres du Conseil-d'Elat. Le lende^

main S M. a passé une nouvelle revue : de très -beaux

régimens de cavalerie ont passé sous ses yeux aux cris de

vive l'Empereur! et sont dé suite partis pour leur desti

nation. Le 20 le prince de Neufchâtel, major-général , est

parti pour l'armée. ■

L'organisation de la garde nationale de Paris est très-

avancée ; elle est déjà complète dans six des arrondisse-

méns communaux.

Les régens et censeurs de la Banque se sont réunis eu

conseil général , sous la présidence de M. le gouverneur.

Le conseil général délibérant sur la situation où se trouve

le commerce de Paris;

Considérant que l'état de la Banque , ce soir 18 janvier,

après la clôture des caisses, constate que les billets en cir

culation s'élèvent

à 38,326,5oo fr. , elles comptes courans 'r

à. . . . . 6,374,000

44,700,500, total du passif de la Banque;

Que la Banque a en caisse en espèces la somme

de: . . é ........ . 14,354,000 fr.

Que son portefeuille en effets decom-

fnerce , réalisables à courtes échéances ,

est de. . 3l ,33 1,000

45,685,ooo fr.

Que conséquemment l'actif disponible est supérieur à

son passif, sans qu'il soit nécessaire d'avoir recours au ca

pital fondamental fourni par les actionnaires , ni aux ré

serves de la portion des bénéfices acquis jusqu'à ce jour j

qu'ainsi l'intérêt des porteurs de billets est pleinement

garanti; ...... . - <• *

Que néanmoius , l'empressement que. les porteurs do

billets meltent à venir chercher leur remboursement , s'il

se prolongeait , tendrait , sous peu de jours , à épuiser 'tout
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le numéraire de la Banque , quoique ce numéraire soit

supérieur à la réserve que les banques de circulation doi

vent conserver en espèces;

Considérant que la prudence et la raison obligent l'ad

ministration de la Banque à prendre des mesures extraor

dinaires, lorsqu'il y a un concours de circonstances aussi

imprévues ;

Que si la Banque laissait épuiser son numéraire avant

qu'elle pût recevoir le remboursement de son portefeuille,

elle se verrait exposée à cesser tout escompte, ce qui sé

rail un coup mortel porté au commerce j qu'il est de la

plus grande importance dé ne pas le priver des facilités

qui lui sont nécessaires :

Considérant que la plus grande partie du numéraire

de la Banque est en or; que, si au moment où l'or

obtient une prime considérable , il était employé à bureau

ouvert au remboursement des billets , ce mode de paie

ment ne ferait que rendre plus rapide l'écoulement du

numéraire de la Banque, sans profit pour la circulation ,

('expérience prouvant que l'or se cache en sortant de chez

les changeurs ;

Considérant enfin que si le premier devoir delà Banque

est de rembourser ses billets, elle en a aussi un. à remplir

envers ses actionnaires , et qu'aucun homme raisonnable

ne peut improuver que , lorsque la demande des rembour-

semens excède toutes les limites , la Banque prenne des

mesures pour faire rentrer les remboursemens dans celles

des besoins réels ;

Messieurs les censeurs entendus , a arrêté. :

Art. Ie*. A compter du jeudi ao du courant, la Banque

de France remboursera par jour la somme de cinq cent

mille francs . Cette somme sera augmentée au fur et à

mesure que le permettra la rentrée des effets du porte

feuille.

2. Il sera pris toutes lés mesures convenables pour assu

rer l'ordre des remboursemens fixés par l'art. Ie*.

Le conseiL-général de la Banque de France a idvité cent

des principaux banquiers, négocions et commerçans de

Paris à se réunir à la Banque , le 19 janvier , à huit heures,

du soir. . ,

L'assemblée étant formée , il a été donné lecture de

l'arrêté que le conseil-général de la Banque a pris dans

Sa séance extraordinaire d'hier, au sujet du rerhbourse-

tnent des billets de la Banque, et des mesures à prendre

pour continuer les escomptes, et aider le commerce.
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L'arrêté du conseil a été lu et relu.

Plusieurs membres ont parlé sur la situation du com

merce , sur l'état de la Banque, sur la nécessité que tous

les bons citoyens doivent reconnaître de seconder ses efforts

pour le maintien du crédit et la facilité des négociations.

Il a été reconnu que la mesure arrêtée par le conseil-

général de la Banque , de rembourser cinq cent milleJ'rarxs

par jour, jusqu'à ce que la rentrée du porte-feuille per

mette d'augmenter la quotité , est la seule qui s'accorde

avec la situation de la Banque et l'intérêt du commerce;

qu'elle est commandée parla nécessité et l'intérêt public;

que la Banque ayant en espèces et en porte-feuille d'effets

de commerce réalisables , à courtes échéance* , des valeurs

supérieures au montant des billets en circulation et des

comptes courans , indépendamment de la garantie sura

bondante du capital primitif fourni parles actionnaires,

à litre de commandite , et des réserves acquises ,• qui s'é

lèvent ensemble à cent onze millions cinq cent milleJrencs ;

il serait contre toute raison qu'il existât des inquiétudes1

■sur le remboursement des billets, et que les bons citoyens

ne peuvent manquer de réunir tous leurs efforts pour

que les billets continuent à être reçus comme par le

passé.

En coséquence les membres de l'assemblée ont unani

mement donné leur plein assentiment à l'arrêté du conseil-

général de la Banque, du 18 de ce mois , et ont déclaré

qu'ils en seconderont l'exécution pantous les moyens qui

seront en leur pouvoir, pour que las billets de la Banque

de France continuent d'être reçus comme par le passé ,

et que le commerce puisse recevoir toutes les facilités

d'escompte dont il a besoin.

Le présent procès -verbal a été lu, mis aux voix et

adopté. ,

M. le gouverneur a remercié, au nom du conseil-général

de la Banque de France, MM. les membres de 1 assena-»

blée , de l'empressement qu'ils ont mis à se rendre à l'in

vitation qui leur a été faite. S....

lje Mercure de France paraît le Samedi Je chaque scraaiue ,

par cahier de trois feuilles. Le prix de la souscription est de 48francs

pour l'année , de 2JJrancs pour six mais , et de l3francs pour un

trimestre.

On souscrit tant pour le Mercure de France que pour le Mercure

Etranger, au Bureau du Mercure , rue Hautefcuille , n° 23 ; et chez

les principaux libraires de Paris , des de'partemens et de l'étranger t

ainsi que chez tous les directeurs des postes.
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POES IE.

JLE JOUR DES MORTS DANS LES CATACOMBES

DE PARIS.

Novembre commençait. L'airain religieux

Tintait au jour naissant le culte des aïeux ;

Je m'éveille a ce bruit et mon a me attristée

D'un saint frémissement s'est sentie agitée.

Que ne pouvais-je alors avec Fontane et Gray

Sous les ifs des pasteurs méditer à mon gré t

Mais au sein de Paris si le destin m'enchaîne ,

J'obéirai du moins au penchant qui m'entraîne ;

Ma main sur leurs tombeaux aurait semé des fleurs ,

Aux morts de la cité je donnerai des pleurs.

De l'éternel bonheur puissé-je voir l'aurore !

Mais un double avenir. ... Je frémis et j'implore.

Près de ce monument où d'un œil curieux

Lalande interrogeait et devinait les cieux ,

Est un étroit sentier qui , plongeant dans la terre ,

Ouvre un gouffre profond qu'une main téméraire

A creusé sourdement , sous deux vastes faubouigs.

M
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Quand sur notre horizon . effrayé de son cours

L'astre de la terreur allait semer les crimes ;

Quand le fer préludait . affamé de victimes ,

Au mépris des vivans par le mépris des morts ;

Du nom d'humanité colorant nos efforts ,

Quand nos mains à la tombe , autrefois révérée ,

Arrachaient des aïeux la poussière sacrée ,

C'est là que par pitié furent amoncélés

Des hommes d'autrefois les restes exilés , .":

Sans respect engloutis , étonnés d'être ensemble :

Que de siècles éteints cet abyme rassemble !

A l'ombre de ce temple où de pieux concerts ,'

Pour leur ouvrir les cieux , s'élevaient dans les airs

Leurs restes reposaient , charmés par l'espérance.

A l'heure où dans la tour la cloche se balance »

Sur l'urne maternelle , oubliant son encens

Une vierge timide à ses pleurs innocens

Donnait un libre cours ; ou peut-être à sa vue

S'offrait une autre tombe à son cœur trop connue

Baissant un œil gonflé , dévorant un soupir,

On la voyait soudain s'éloigner et rougir.

Alors on respectait les cendres de ses pères ;

Mais dans ce culte antique un siècle de lumières

Vit un germe de mort , et des âges passés

Les débris par décret de nos murs sont chassés.

Ah ! par une fureur de trop de maux suivie

Avons-nous d'un moment enrichi notre vie ?

Des sauvages Natchés les enfans malheureux

Emportaient en fuyant les os de leurs aïeux j

A ce roi qui voulait terminer ses misères

Le Scythe répondait : Dirons-nous à nos pères

Sortez de vos tombeaux , ilfaut suivre nos pas.

Nous , fils dénaturés , nous ne rougissons pas ,

Nous qui de nos aïeux avons proscrit la cendre

De peur que du remords la voix se fit entendre 1

Hélas ! dans nos excès , trop coupables neveux ,

Aurions-nous reconnu la voix de nos aïeux ?

Mais par ce souvenir notre gloire est flétrie ;

Le calme a reparu sur ma triste patrie :

Je ne veux point ici rappeler nos forfaits ,

Ttop heureux ti je puis les oublier jamais !
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© TOUS que je cherchais dans les sombres demeures

Où vos restes glacés ne comptent plus les heures ,

Hommes de tous les tems que la mort réunit ,

Dormez , dormez en paix sous cette immense nuit; ■

Je ne vieiis point ici vous ravir à !a terre

Que vous a consacrée une onde salutaire ,

Quand la religion , qu'on vit persécuter.

Consolait votre exil , ne pouvant l'arrêter.

Que les pas d'un mortel n'effraient pas votre cendre !

Avec vous dans ces lieux je dois aussi descendre :

Le teins s'enfuit si vite et son court avenir

A peine a commencé qu'il va bientôt finir !

Sur un gouffre sans fond un instant nous balance.

Mais je veux de la mort consulter le silence ;

Montrez-moi parmi vous la place où le repo»

Sous le sol des vivans se prépare à mes os.

Bêlas ! tant d'amertume empoisonne la vie !

Le calice des maux se boit jusqu'à la lie ,

A peine effleurons-nous la coupe du bonheur.

Mais l'orage nous berce et le port nous fait peur ,

Et nous ressemblons trop au nautonnier timide

Qui cherche à s'endormir sur une mer perfide ,

Ou qui , dans la tourmente , abusant sa terreur ,

A son timon brisé s'attache avec fureur ; - .

L'imprudent a péri , quand un autre plus sage

S'est jeté dans les flots et parrient'au rivage.

De la mort cependant le spectacle odieux

Devrait à ses couleurs apprivoiser nos yeux :

Tout ce qui nous entoure est plein de son image.

A chaque jour naissant chaque nuit la présage ;

Santé , parens , amis , tout nous quitte et nous dit :

Le dernier jour approche et peut-être il vous luit.

L'éclat de notre vie est celui de la rose ,

Et quand elle se fane , elle est a peine éclose :

De sa fragilité le passant est surpris.

Le sol que nous foulons est un sol de débris ,

Comme , au milieu des bois inconnus à la hache ,

Le pied du jeune ormeau sous de vieux troncs se cache.

Le présent qui s'enfuit , dévorant l'avenir , .

Avant d'avoir vécu nous apprend à mourir ;

Mais noii Au coup fatal en. vain, tout nous prépare ,

N a
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Nous nous flattons encore et l'erreur nous égare :

Notre esprit se révolte au nom seul de la mort.

De ce dernier sommeil tout animal s'endort

Et l'horreur du ttépas ne trouble point sa vie r

L'homme plus malheureux lui dait porter envie ;

Le sort prescrit à l'homme un bizarre destin.

Quel blasphème ai-je dit ? En prévoyant sa fin ,

Si l'homme se révolte , il sent ravir son ame

Loin de net univers que le néant réclame ,

De sa noble origine il sait la dignité

Et son immense espoir veut l'immortalité.

M'égarant au hasard sous ces voûtes funèbres ,

Ainsi je méditais , quand du fond des ténèbres

A mes yeux incertains , tout-à-coup arrêtés ,

Versant sur un autel ses lugubres clartés,

Une lampe a brillé , lueur mystérieuse

Qu'entretient nuit et jour l'huile religieuse.

En longs habits de deuil , là sur des ossemens

Un prêtre offrant au ciel ses voeux et son encens

Appelait du Très-Haut les regards salutaires.

Quel charme s'exhalait de ces toucbans mystères

Célébrés pour les morts sur leurs restes glacés t

Dans l'immense néant des siècles entassés ,

Quand se renouvelait l'auguste sacrifice

Où pour l'homme pécheur s'immole un Dieu prepico,

De quelle émotion fut agité mon cœur !

Oui , mon oeil un moment , de l'avenir vainqueur ,

Quand à ces ossemens d'une voix solennelle

Le vieillard promettait une vie éternelle ,

Crut les voir s'agiter, sortir de leurs tombeaux ,

Et chacun en tremblant revêtir ses lambeaux.

Tel , dans un saint transport (pourrai-je sans blasphème

Rappeler un prodige opéré par Dieu même ? )

Un prophète autrefois vit un vaste désert

De membres desséchés et d'ossemens couvert ,

Qui tous prenaient leurs chairs dans cette plaine immonde.

Mais l'esprit a soufflé des quatre coins du monde :

Que sont-ils devenus ? Le vide du néant

Frappa seul son regard dans le chaos errant.
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Qu'ils reposent en paix : Mon esprit se réveille

A ces mots consolani qui charment mon oreille ,

Et se sent rafraîchi par un calme nouveau.

Arrosant de ses pleurs la pierre d'un tombeau ,

Le prêtre , retiré dans l'ombre solitaire ,

Semblait, pour y descendre incliné vers la terre.

La lampe répandant une pâle clarté

Montrait de son front nu l'auguste majesté ;

Tel le marbre des grands , couvrant d'orgueilleux restes ,

Osa peindre des saints les figures célestes ,

Tel le chœur des vieillards au trône de l'agneau

Chante éternellement l'hymne toujours nouveau.

« Ange consolateur , m'écriai-je , ô mon përe ,

Four prix de tes vertus , a ta sainte prière

Qu'un baume expiateur soit ici répandu !

Du céleste séjour es-tu donc descendu ?

Sans doute à l'Eternel ta voix s'est fait entendre. 11

« Pour calmer ces transports , mon fils , je veux t'apprendre ,

Répondit le vieillard en répandant des pleurs , '

Et ma première vie et mes longues erreurs.

D'une jeunesse ardente écoutant les vertiges

Et du prisme du monde adorant les prestiges ,

Trop long-tems autrefois on me vit à la cour

Encenser le caprice ou la beauté du jour.

Ivre de voluptés , savourant le mensonge ,

Je me croyais heureux et ne goûtais qu'un songe 3

Et la voix de mon père en vain à la vertu

Cherchait à rapeler mon esprit combattu :

Au torrent je cédais en m'avouant coupable.

Trompé dans ses désirs , près d'une épouse aimable

Son amour inquiet crut me fixer enfin

Et la jeune Sophie engagea mon destin.

Toi que j'ai méconnue , ô trop sensible amie I

O toi qui de bonheur devais semer ma vie ,

De fiel et de chagrins j'empoisonnai tes jours.

Mais de ma folle ivresse allait finir le cours

Quand , au fer du bourreau dévoués pour victime ,

Le rang fut un opprobre et la naissance un crime ,

J e quittai mon pays où s'apprêtait ma mort.

Ma Sophie alarmée a partagé mon sort ;
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J'ai senti, mais trop tard, qu'une épouse modeste

Devait seule charmer des jours que je déteste.

Par elle consolé , l'exil me semblait doux ;

Mais d'un rayon d'espoir le destin trop jaloux

Dans mes bras repentans voulut trancher sa vie.

Sous un ciel étranger déposant ma Sophie,

Epuisant à longs traits la coupe du malheur ,

Les larmes refusaient d'alléger ma douleur :

Tu les vois maintenant inonder mon visage.

Vaincu par l'infortune, enfin je devins sage.

D'une ame sans remords l'espoir religieux )

De Sophie expirante avait fermé les yeux :

Aux sources d'où le calme avait couté pour elle

Je cherchai du repos à ma peine cruelle ,

Des bontés du Très-Haut je sondai les trésors

Et sa miséricorde a béni mes efforts. • .

Par un tardif encens du Dieu de l'innocence .

Je n'osais qu'en tremblant implorer la clémence, *

Il reçoit aujourd'hui par mes profanes mains

L'holocauste sacré du salut des humains.

Quand le jour du rappel, comblant notre espérance,

vint sourire à nos yeux attachés sur la France ,

Quand la patrie en pleurs rassembla dans son sein

De ses enfans épars le fugitif essaim ,

Je revins en ces lieux qu'autrefois l'opulence

Faisait gémir du poids de sa magnificence

Et que dix ans d'orage avaient tant dévastés.

A mes embrassemens , mes pas précipités

Promettaient mon vieux père et mes erreurs passées

A ses yeux satisfaits allaient être effacées.

Mais le sort se jouait de mes vœux superflus ;

Ma voix en vain l'appelle : hélas ! il n'était plus ;

La hache de septembre avait frappé sa tête ,

Sous les mains des bourreaux, en cette horrible fête,

Dans le sang des martyrs s'était mêlé le sien.

Sainte religion , tu fus tout mon soutien ;

Sans toi du désespoir l'épouvantable asile

Eût reçu dans son sein une vie inutile. -

Mais mon père vivait, il entendait mes cris ,

Peut-être il implorait les larmes de son fils :



· JANVIER 1814. r99

Dogme consolateur , ta chaine salutaire

Joint la vie à la mort et le ciel à la terre ;

Besoin du cœur de l'homme , un triste novateur

A-t-il pu de ton culte ignorer la douceur ?

Au bonheur d'espérer était-il insensible ?

Jetés par leurs bourreaux au fond d'un gouffre horrible,

Les martyrs de la France attendaient que des cieux

La trompette appelât leurs restes précieux :

Aux mânes paternels j'apportai 11l6S hommages.

De nos crimes passés réparant les outrages,

Un pieux monument, pour ces os préparé ,

Les protégeait enfin d'un marbre consacré ;

Et c'est ici, mon fils , que dorment leurs reliques :

Des morts lorsque novembre amenant les cantiques .

De la verte nature a flétri la beauté, º

Tous les ans de ces lieux cherchant l'obscurité ,

Je reviens visiter ce tombeau qu'on révère.

Puissent les vœux d'un fils charmer l'ombre d'un père !»

Comme il parlait ainsi , de son regard pieux

Son œil mouillé de pleurs sollicitait les cieux ;

Puis trois fois dans sa main un rameau salutaire

D'une douce rosée a rafraichi la terre ;

Et les morts qu'elle enferme ont reçu nos adieux.

Le vieillard s'éloignait, et moi silencieux .

Je rapportai l'espoir qu'à sa seconde aurore

Novembre dans ces lieux nous reverrait encore.

M. ... F. ... .. .. Le V. .....

ººººººººººº

HOMMAG E '

AUX MANES DE BERNARDIN-DE-SAINT-PIERRE.

CHARGÉ de gloire et d'ans, sous le faix il succombe ;

Amis de la nature , amants des chastes sœurs ,

Vous tous, qui venez de vos pleurs,

En silence arroser sa tombe !

Lisez , pour charmer vos douleurs ,

L'épisode touchant de Paul et Virginie ;

Vous y retrouverez son ame et son génie.

L. DAMIN.

)
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ÉNIGME.

DE tout laidron, de fillette gentille ,

J'annonce également la laideur, la beauté :

Je dis toujours -la vérité ,

Et c'est sur-tout à la cour que je brille.

S. : ------

•

EPITAPHE-LOGOGRIPHE.

CI-GîT , hélas ! mon tout dont le sort déplorable ,

Lui fit trouver la mort sur mon triste premier.

Hier le malheureux d'une voix lamentable

Pour la dernière fois répéta mon dernier.

Par un membre de la Société littéraire de Locher.

\ • -* ,

CHARADE.

LA nature au printems me parsème de fleurs ;

J'aime les eaux , le frais, ne crains que les chaleurs.

La Grèce, des beaux-arts cette patrie illustre,

Ne dût qu'à mon dernier son éclat et son lustre.

Par d'ignorans, enfin , mon tout accrédité ,

Des augures jadis était interpreté.

Mots de l'ENIGME , du LoGoGRIPHE et de la CHARADE

insérés dans le dernier Numéro.

Le mot de l'Enigme est Camouflet. -

Celui , du Logogriphe est Equilibre , dans lequel en trouve •

libre , bise , ire , Elie (le prophète ), bure , ré et lire.

Celui de la Charade est Roti,



LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS.

Leçons Théoriques et Pratiques de iangue grecque ;

par C. A. F. Frémion , docteur ès-lettres de l'Aca

démie de Paris et répétiteur du grec à l'Ecole nor

male. — Un vol. in-12. — Prix , 3 fr. , et 3 fr. 60 c.

fr. de port. — A Paris , chez Eberhart , rue du Foin-

Saint- Jacques , n° 12 ; et chez Brunot-Labbe , quai

des Augustins , n° 33.

Autant la connaissance des langues a de charmes ,

autant l'étude en est désagréable et pénible ; aussi les

grammairiens , dans la vue de la faciliter , nous ont-ils à

l'envi proposé leurs méthodes. Les uns donnent tout à

la théorie ; d'autres , tout à la pratique ; d'autres enfin

associent également ces deux méthodes. Les premiers

ont peu de succès , parce que l'élève est bientôt dégoûté

d'une suite de préceptes arides dont il pe voit pas l'ap

plication. Ceux qui ont recours à l'extrême opposé ,

font des efforts aussi infructueux. Us croient que des

traductions interlinéaires suffisent pour enseigner une

langue ; mais cette méthode ne peut être profitable que

pour quelques personnes douées d'une grande applica

tion et accoutumées à réfléchir.

L'homme n'apprend solidement qu'autant qu'il réflé

chit. Donnez-lui le travail tout fait , la mémoire pourra

le retenir ; mais quelle différence entre ce savoir et celui

qu'il aurait acquis par sa propre réflexion ! Les traduc

tions interlinéaires sont un travail tout fait ; tant que

l'élève a le livre sous les yeux, il sait traduire: proposez-

lui des morceaux semblables , dont les mots soient dis

posés autrement , il ne s'y reconnaît plus. Le devoir

d'un maître est de guider son élève , et de lui préparer

simplement le travail. Au lieu de lui donner la traduc

tion toute faite , il doit l'amener par degrés à la faire

lui-même , et il l'y conduira aisément , sans le fatiguer,
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t

s'il a soin de lui montrer dans des phrases simples et

graduées , l'application des principes qu'il lui donne.

Quand, cette méthode n'aurait d'autre avantage que de

soutenir l'attention de l'élève , en piquant sa curiosité ,

elle mériterait encore la préférence Elle est connue de

tout le monde, et pratiquée sur-tout par ceux qui en

seignent les langues vivantes. ,

. Il nous manquait un ouvrage fait dans cet esprit pour

la langue d'Homère. M. Frémion vient de l'exécuter

dans l'ouvrage que nous annonçons. Il y expose avec

beaucoup de clarté et de précisioti les principes les plus

essentiels de la langue ; il les accompagne d'un choix

de pensées formant des exercices gradués depuis les

déclinaisons jusqu'aux verbes irréguliers , et d'un voca

bulaire où l'élève trouve le sens des mots et des locu

tions embarrassantes.

M. Frémion n?a point de système , ce qui n'est pas

un petit mérite dans un ouvrage de cette nature ; il ne

change la marche accoutumée qu'autant que l'étude en

devient plus facile. Il ne s'est point laissé séduire par

l'exemple de quelques grammairiens étrangers qui n'ad

mettent que trois déclinaisons ; mais en comparant les

déclinaisons entr'elles, il a "soin de faire voir comment

on pourrait les ramener à trois. Il faut savoir gré à l'au

teur de cette modération : une innovation qui ne sim

plifie rien, n'est qu'une singularité. D'ailleurs que ga

gnerait-on à n'admettre que trois déclinaisons s'il faut

subdiviser ensuite la première et la seconde?

La conjugaison , qui est la partie la plus difficile de

la grammaire grecque , est exposée , selon les principes

lumineux de Port-Royal, principes ignorés ou méconnus

en France, jusqu'à ce que M. Gail, si généreusement

dévoué au progrès des lettres grecques , en eût fait

sentir toute l'importance.

Les grammairiens se sont beaucoup occupés de cette

forme du verbe qu'ils appellent voix moyenne. Ils se sont

efforcés , par de longue» dissertations , d'en déterminer

la valeur et les nuances , sans s'apercevoir que ce verbe

n'est souvent qu'un déponent , absolument analogue à

celui des Latins. On trouvera dans l'ouvrage de M. Fré
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mion une théorie qui nous paraît plus simple et plus

vraie.

Dans toutes les grammaires , la syntaxe ne semble

faite que pour ennuyer lelève sans utilité. Pour appuyer

un principe sec et rebutant par lui-même , l'on cite

une phrase tronquée , n'offrant à l'esprit aucune pensée

qu'il puisse retenir. Le sens échappe de la mémoire, et

avec lui la phrase et le précepte. Y a-t-il rien de plus

rebutant? Au moins s'il faut être ennuyeux , si tel est

le sort attaché à ces sortes d'études , il- faut l'être avec

la plus grande utilité ; souvent même on peut alors voir

succéder le plaisir à l'ennui. Le livre de M. Frémion

offre cet avantage. La syntaxe chez lui n'est qu'une

revue des exercices. Au lieu' de citer de nouveaux

exemples, il renvoie 1« lecteur aux exercices qui lui

sont déjà familiers ; et comme chaque phrase contient

une pensée, ou fait partie d'un morceau déjà connu ,

elle se fixe aisément dans lay mémoire : si l'énoncé du

précepte vient à s'oublier , elle en tient lieu , ou le rap

pelle facilement.

Un livre qui réunit ces avantages doit être accueilli

avec empressement par les amis des bonnes études , et

sur-tout par l'université impériale dont le zèle s'appli

que à faire revivre en France , une langue trop long-

tems négligée. L'ancienne université eut toujours une

profonde vénération pour la langue des Grecs , nos maî

tres dans les lettres et les arts ; mais , manquant des

secours propres à en faciliter l'étude, elle ne put la ré

pandre à son gré, et vit le préjugé triompher de ses

efforts. La nouvelle université , secondée par quelques

hommes tels que M. Frémion , sera sans doute plus heu

reuse. Après avoir quelque tems lutté avec eux contre

les obstacles , elle aura enfin la gloire de les surmonter,

de les dissiper entièrement, et de donner à la plus belle

langue du monde tout l'éclat qu'elle mérite , et dont elle

jouit chez nos voisins.

p»**
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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE , ANCIENNE ET MoDERNÏ , OU

Histoire par ordre alphabétique de la vie publique et

privée de tous les hommes qui se sont distingués par

leurs écrits , leurs actions , leurs talens , leurs vertus

ou leurs crimes. Ouvrage entièrement neuf , rédigé

par une société de gens de lettres et de savans. —

Tomes IX et X. — A Paris , chez Michaud frères ,

libraires, rue des Bons-Enfans , n°

.(premier article.) . , ,

La nouvelle livraison de cet utile et volumineux

ouvrage est précédée d'un avis des Editeurs dont voici

i les premières lignes :

« Il est bien reconnu aujourd'hui par tous les lecteurs

» que , quelles que soient les prqmesses que nous

n avons faites dans notre prospectus ,. -ppus sommes

» allés au-delà de ce qu'il annonçait. ... . .et mainte-

» nant que le tiers de l'entreprise e$t connu , nous ne

» craignons pas de dire qu'aucun ouvrage du même

» genre ne peut être mis à côté de la Biographie uni-

ut verse/le. »

Si tout cela n'est pas très-modeste, c'est du moins

parfaitement juste ; et ce ton est sans doute excusable

clans la bouche des Editeurs , qui doivent apprécier et

sentir mieux que personne tout le mérite des écrivains

distingués qui veulent bien concourir au su,pcès de leur

vaste entreprise. Aussi se sont-ils efforcés d'offrir cons

tamment au public des noms qui fussent garans de la-

bonté des principaux articles. C'est ainsi , qu'outre les

hommes connus , attachés dès le commencement à la

rédaction de telle ou telle partie de l'ouvrage , on a vu

paraître , pour la première fois , dans la livraison précé

dente , le nom de Jacques Delisle , qui avait fourni

l'article La Bruyère. C'est ainsi que dans cette livraison

on trouvé , à l'article Corneille , le nom d'un orateur

qui n'avait pas encore paru dans la Biographie , et à qui

i on sait qu'il appartenait mieux qu'à tout autre écrivain
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de juger le réformateur de notre scène tragique , qu'il

avait si éloquemment célébré.

« Plus nous avançons dans la carrière , continuent les

» Editeurs , plus nous rencontrons de nouvelles ri-

» chesses.»

Ils ne se dissimulent cependant pas qu'ils n'ont pu

parvenir encore a remplir toutes les lacunes , à éviter

toutes les erreurs.

« Déjà on nous en a fait remarquer, ajoutent-ils , et

» nous avons accueilli ces remarques avpc empres-

» sèment et reconnaissance pour eh faire Usage dans le

» supplément qui terminera l'ouvrage. »

Voilà donc un nouveau garant de leur fidélité , de

leur exactitude qu'ils offrent à leurs souscripteurs.

Lorsque tous les volumes de la Biographie auront passé

successivement sous les yeux de l'Europe savante , et

que les erreurs qui pourraient s'y être glissées auront

été relevées et connues , paraîtra le Supplément où elles

seront rectifiées.

« Le lecteur averti de recourir à ce supplément toutes

« les fois qu'il aura cônçn des doutes sur les faits rap-

»» portés dans le texte , y trouvera la solution de ces

« doutes , ou là preuve dè l'exactitude du texte par le

» silence qui y sera gardé sur l'objet de ses recherches.»

Lé petit nombre d'articles qui méritant d'avoir place

dans l'ouvrage auraient cependant été omis , se trou- ,

veront aussi dans le supplément.

« On peut , d'après cela , poursuivent les Editeurs ,

» juger de quelle importance doit être ce supplément ou

» errata, et combien il contribuera à l'utilité d'un livre

» qui , nous osons le dire , est jusqu'à présent sans mo-

» dèle et ne sera vraisemblablement pas surpassé dans

'» notre siècle. »

Cette idée , d'un errata général , est sans doute fort

bonne , et son exécution ne peut qu'être très-utile dans

un travail du genre de celui-ci ; mais je m'étonne que

les éditeurs craignent de n'être pas assez complets , et

d'avoir des omissions à réparer dans leur supplément. Je

serais bien plutôt tenté de leur adresser le reproche

contraire et de les exhorter sérieusement à remplir
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moins de colonnes de noms trop peu faits pour inté

resser la postérité. Cependant je n'ignore pas combien

les hommes diffèrent sur le degré d'importance qu'ils

attachent à la vie , aux études , aux travaux de tel ou tel

personnage ; chacun en juge d'après ses penchans , soo

propre genre de vie , d'études et de travaux. De là vient

qu'il n'y a point de mesure commune ; qu'on passerait

la vie à disputer sur ce point éternel de controverse ,

sans jamais parvenir à être d'accord, peut-être même

sans s'entendre. Cela posé, je suis bien loin de vouloir

donner mon opinion particulière pour règle à qui que

ce soit.

Quant aux erreurs qui pourraient s'être glissées dans

certains articles de la Biographie , on ne doit que louer

les éditeurs de la franchise et des instances avec lesquelles

ils exhortent , ils prient tous les lecteurs de prendre la

peine de les relever. Profitant de l'invitation , je com

mence donc par en indiquer une qui ne surchargera pas

YerraCa; il ne s'agit que du changement de deux syllabes;

En ouvrant le deuxième volume, je trouve à l'article

Dejaure que la musique de Montano et Stéphanie est de

M. Lebreton : c'est M. Berthon qu'il faut lire. Peut-être

faudrait-il aussi dans une note de l'article Cléopâtre ,

ier volume , p. 75 , écrire la Calprenede , au lieu de CaL-

prenède , quoique Boileau l'ait écrit de la sortp en vers;

d'après l'usage où sont les poètes de supprimer le de

nobiliaire, et généralement tous les articles qui précèdent

les noms propres :

Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon :

Calprenède et Juba parlent du même ton.

Boileau.

Enfin peut-être faudrait-il ne pas placer le roman de

Cléopâtre par la Calprenède après la Cleopâtra de Bas-,

saccioni , imprimée à Venise en 1672 , c'est-à-dire, un,

siècle plus tard.

Je ne pousserai pas plus loin ce métier d'épilogueur,

qui n'est nullement de mon goût , et ne peut amuser

personne ; mais , avant de passer à un examen plus inté

ressant pour mes lecteurs et pour moi, j'inviterai les ré
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dacteurs de la Biographie universelle à mettre plus

d'exactitude dans la citation des vers qu'ils rapportent

quelquefois. En parcourant le ier volume de cette nou

velle livraison, j'en trouve deux défigurés d'une étrange

manière. Dans un article sur le comte de Clermont ,

p. 87 , deuxième colonne , je lis ainsi l'épigramme que

fit le poëte-roi sur la nomination de ce prince à l'Acadé

mie française : • .

Trente-neuf joints à zéro

Si j'entends bien mon numéro ,

N'ont jamais pn Faire quarante.

D'où je conclus , troupe savant* , ,

Qu'avant à vos côtés admisCE, J 1 , i ■ !

Clermont , cette masse pesante ,

Ce digne cousin de Louis , • '

La place est encore vacante.

On lit dans les divers recueils qui contiennent cette

épigramme : ce digne parent de Louis , et, qu'ayant à vos

côtés assis, ce qui est peut-être plus fin, si tant est qu'il

y ait quelque finesse dans celte boutade grossière et tri

viale. Mais ce n'est pas là ce que je prétends relever î

c'est l'inexactitude du premier vers qui, tel qu'on le lit

ici , pécherait contre la mesure, et resterait boiteux faute

d'une syllabe. L'auteur avait écrit : trente-neuf/oints avec

zéro. Je ne dis pas que cela vaille mieux pour la langue;

mais une des règles de notre versification est de ne point

mêler le vers de sept à des vers d'une autre mesure , et

cette règle serait violée en laissant : trente-neufJoints à

. zéro , etc.

Un autre vers qui me paraît bien plus défiguré encore

puisqu'il l'est dans le sens; se trouve à l'article Clément

de Dijon, même vol., p. 46. C'est le premier de ces deux

vers célèbres du Poème des Saisons , quatrième chant ,

.où l'auteur peint le génie, les succès , les immenses tra

vaux de Voltaire :

« Vainqueur des deux rivaux qui régnaient sur la scène ,

» D'un poignard plu» tranchant il arma Melpomëne. »

On s'est élevé avec raison contre le premier de ces.
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vers , et ce fut pour y répondre que le poëte Le Brun fit

son quatrain sur Corneille èt sur Racine :

> ■ » * " * ' ' '*

« Tous les deux sont rivaux et n'ont point de vainqueur, etc.» .

L'auteur de l'article Clément , au lieu de réfuter saint

Lambert, le défigure, il lui fait dire :

Vainqueur des deux rivaux qui partagent la scëne.

Il n'est aucun lecteur qui ne sente combien cette ex

pression partagent est impropre , et combien le change

ment de l'imparfait au présent répand de louche sur la

pensée. Au reste , cet article en général bien fait , s'il

n'est pas toujours bien écrit ( mais où il aurait fallu,

suivant moi, observer jusqu'à quel point les lettres de

Clément à Voltaire contiennent d'erreurs de goût, d'ob

servations fausses , de critiques outrées , vétilleuses , ou

même entièrement dénuées de fondement ou de sens ) ,

renferme des notions utiles , des faits peu connus , et

notamment cette anecdote honorable pour la mémoire

d'un grand et malheureux écrivain.

« Saint-Lambert eut le crédit d'obtenir un ordre pour

» faire conduire Clément au fort l'Evêque , et pour faire

« saisir l'édition encore sous-presse , de la critique du.

» Poème des Saisons. Cet événement devint le sujet de

» toutes les conversations, et J. J. Rousseau se trouvant

« chez une femme du haut rang ( c'est sans doute d'un

» haut rang qu'avait écrit l'auleur ) , parla avec force

» contre la tyrannie qui mettait aux fers un écrivain dont

» le seul crime était d'avoir osé dire que des vers étaient

» mauvais. L'éloquence du philosophe génevois produi-

» sit tout l'effet qu'il en pouvait attendre ; dès le troisième

» jour, Clément vit finir sa détention......... , et il con-

» serva jusqu'à la mort la plus vive reconnaissance du

» service que Rousseau lui avait rendu. » :-' ■

Je n'aurais point reproduit cette anecdote , si ce

qu'elle a de peu flatteur pour la mémoire de Saint-Lam

bert ne se trouvait pas déjà consigné dans des ouvrages

répandus , et enlr autres dans les mémoires littéraires de

M. Palissot. Ainsi le mal était connu , c'est le bien seul

que je contribue à faire connaître j on ignorait la part
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honorable que l'auteur d'Emile avait prise à ce 1

fameux démêlé.

Pour moi , en me chargeant de rendre coij

Biographie dans ce journal , et voulant le faij

pleine et entière équité, je n'ignorais pas

devais éprouver d'embarras dans l'examen

vrage. Par où commencer ? Quelles notic

(Quelle foule de morceaux plus ou moins du

tion, seulement dans le tome IXe. Les articles

par Mme de Staël; Cooke, Congrèue , par

Colbert , par M. Villenave ; Christophe Colomb, Cook ,

par M. de Rossel; Philippe de Commines , par M. Ba-

rente ; La Condamine , par M. Biot ; Coudé, par

M. Weiss; Oconnor, par M. de Lally-Tolendal ; Pierre

Corneille, par M. Victorin-Fabre , etc., etc. Dans ce

grand nombre d'articles , dont le sujet peut intéresser

toutes les classes de lecteurs , je me détermine pour

l'examen de ceux dont l'exécution me paraît le plus digne

d'éloges , en avertissant néanmoins qu'entre tous ceux

dont je ne parle pas, il en est t'oit peu qui ne se distin

guent par quelque sorte de mérite. Sans chercher d'ail

leurs de transition où il serait difficile d'en mettre, je

parlerai des notices qui me semblent mériter une analyse

ou qui pourront me fournir quelques citations intéres

santes , dans le même ordre où elles s'offriront à moi.

Cléopâtre, reine d'Egypte, par Mme de Staël Holstein :

cet article assez étendu est un résumé très-bien fait de

tout ce que nous ont appris les anciens sur l'une des

femmes les plus célèbres qui jamais aient embelli et dés

honoré-un Irène. On reconnaît l'auteur de Corinne et de

la littérature considérée dans ses rapports avec les institu

tions sociales , à des traits tels que celui-ci :

« Cette femme qui montra de la grandeur dans quel-

» ques circonstances de sa vie , ne sut pas placer sa

« gloire dans celle de l'objet de son choix ; elle ne cessa

» de se préférer à ce qu'elle aimait; et c'est pour une

» femme un mauvais calcul autant qu'un indigne senti-

« ment. »

Mme de Staël dit ailleurs en parlant de Cléopâtre et

d'Octave :

O
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«.Ils ne pouvaient pas se plaire, puisqu'ils étaient oc-

» cupés mutuellement à se tromper. »

L'article renferme encore un grand nombre d'observa

tions , de vues très-justes et rendues avec finesse. Mais

en général , le style n'est ni assez soigné ni assez ferme ;

on pourrait y relever plus d'une expression hasardée,

quelquefois même des termes impropres ; et la narration

n'est pas toujours exempte d'un peu de sécheresse. Ce

pendant, je le répète , c'est au total un morceau très-in

téressant et très-distingué.

Cochin, par M. Bernardi. Quelques irrégularités de

diction et de style n'empêchent pas que cet article soit

généralement remarquable par l'esprit d'ordre qui y

règne , et les réflexions judicieuses que son savant au

teur y a répandues. On en jugera sur ce passage où le-

rédacteur commence par rappeler une de ces vérités

littéraires , incontestables pour les anciens qui savaient

mettre chaque chose à sa place, moins bien senties de

nos jours où tout est confondu , et où l'on semble avoir

perdu la véritable mesure des difficultés et du mérite

des genres, comme celle des différens degrés de talens.

M. Bernardi veut prouver que si nos avocats , même les

plus distingués, n'ont pas été de vrais orateurs: Ce sont

les ouvriers et non la matière qui a manqué. « Qu'on

» suppose Bossuet , ajoute-t-il , suivant la carrière du

» barreau au lieu de celle de la chaire, et pour peu

» qu'on soit au fait de son génie , on verra quelles res-

» sources il eût su déployer dans les sujets les plus in-

i> grats en apparence. Cela confirme l'observation de

» Cicéron que les grands orateurs sont bien plus rares

» que les poètes ou les historiens célèbres. Dans l'énu-

» mération de ceux qu'il fait de Rome , à peine en

» trouve-t-il deux de passables pour chaque génération.

» Si nous n'avions pas ses ouvrages, l'éloquence serait

« rayée de la littérature romaine. Le talent de Cochin,

» quelqu'éminent qu'il soit sous plusieurs rapports, est

>> loin encore de l'idée qu'on se fait du véritablp orateur.

» L'art de Cochin consistait sur-tout à savoir réduire sa

» discussion à un seul point de controverse , à disposer

» ses preuves d'une manière très-judicieuse et à con-
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» former toujours son style aux matières qu'il avait à

« traiter. Il ne se chargeait jamais d'une cause sans

» l'avoir examinée avec soin , et s'être assuré de sa

» bonté. Ses journées étaient toutes remplies par le tra-

» vail ; il n'en sacrifiait pas un instant au plaisir et à la

» dissipation. Les vacances étaient même pour lui un

n tems d'occupation; il les employait à rappeler ses

» études littéraires. »

Tous les traits de cette peinture si juste , et si bien

appropriée au sujet , renferment autant d'exemples faits

pour servir de modèle à ceux qui suivent l'honorable

et pénible carrière du barreau. Rien ne doit être plus

noble que leurs fonctions , rien de plus laborieux que

leur vie, consacrée toute entière à la défense des droits

et de l'honneur de leurs concitoyens.

Edouard Cooke , par M. Suard. Notice où la narra-

lion est d'une rapidité élégante , semée d'observations

pleines de finesse, et toujours amenées à propos. Le

style est plein de goût et du meilleur ton. Il était même

inutile que j'en fisse la remarque, le nom de l'auteur

suffisait pour le prouver. Je trouve sur-tout dans ce

style une clarté, une netteté très-rares, et qui, toujours

dignes d'éloges , sont principalement nécessaires dans

un livre tel que celui-ci. Me permettrai-je de noter une

ou deux irrégularités de langage ? M. Suard dit , par

exemple : « La circonspection avec laquelle il avait

» procédé lui fut imputée vis-à-vis du public , comme

» un désir de sauver les cbupables. » Je crois que vis-

à-vis de quelqu'un , de quelque chose , ne peut signifier

qu'en face de... (Il était debout vis-à-vis de moi; il

demeure vis-à vis du château) , et ne peut jamais s'em

ployer dans une acception figurée. Si ce principe de

grammaire ne souffre pas d'exception , comme je le

pense , l'emploi de l'expression que j'ai "sousligriéë ne

peut être considéré que comme une légère inattention

de la part d'un écrivain aussi pur que soigné , et qui

possède si bien toutes les finesses de notre langue.

Son article sur le poète Congrève plus intéressant pour

des lecteurs français que celui de sir Edouard Cooke ,

ne se fait pas moins remarquer par le talent et l'habileté

O 2
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du rédacteur. Justesse à-la-fois et finesse d'esprit , d«f

jugement , de goût et de style , telles sont les qualités

distinctives de ce morceau qui sera toujours consulté

avec autant de fruit que de plaisir. Il m'a semblé y re

marquer une espèce de contradiction dans les dates.

Congrève , dit d'abord l'auteur de l'article, naquit vers

1672 : il ajoute que la dernière pièce de ce célèbre co

mique est de l'année 1700. Cependant on trouve plus

bas que Congrève n'avait que vingt-cinq ans lorsqu'il

renonça au théâtre. Mais s'il était né en 1672 , et si sa

dernière comédie a été jouée en 1700, il avait donc

alors vingt-huit ans. M. Suard a fourni à la livraison,

que j'annonce un assez grand nombre d'autres notices

également dignes de lui. Quand les éditeurs de la Bio

graphie n'auraient sur tous les anciens rédacteurs de

Dictionnaires historiques d'autre avantage que celui

d'avoir engagé M. Suard à se charger des principaux

articles de la littérature anglaise , et M. Ginguené à

rédiger tous les articles importans de la littérature ita

lienne , cet avantage seul suffirait , non-seulement pour

les mettre au-dessus de leurs prédécesseurs , mais hors

de toute espèce de comparaison.

Rolle , Bibliothécaire de là ville.

( La suite au numéro prochain. )

ATHÉNÉE DE PARIS.

Cours de littératurefrançaise , par M. Aimé-Martin. —.

Troisième leçon. — Les Trouvères , romans de che

valerie. • /

Nous avions assisté , dans la leçon précédente, aux der

niers instaus des Troubadours qui illustrèrent la langue

d'Oc , ou le roman provençal : le professeur a commencé

dans celle-ci à nous entretenir des Trouvères qui parlaient le

roman vallon , ou la langue A'Oïl. Il ne m'est pas possible

de le suivre dans tous les détails où il est entré , ni de faire

connaître une foule de vues neuves et d'aperçus ingénieux

que contient son discours , et qui ont été vivement sentis

far ses auditeurs. Un style élégant et presque toujours na-.
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îurel , une érudition assez solide pour satisfaire les savan s ,

des traits d'esprit un peu trop multipliés peut-être, des

morceaux d'une vérilable éloquence et des jugemens ins

pirés par un goût pur et sévère , voilà ce qui distingue le

cours de M. Martin. Mais il deviendrait fastidieux de ré

péter sans cesse les mêmes éloges; et comme la critique

trouve toujours dans les ouvrages les plus parfaits des

choses qui méritent d'êtTe discutées et même combattues,

lorsque sur-tout elles sont défendues par l'autorité du nom

de celui qui les avance , je soumettrai an professeur quel

ques observations sur plusieurs de se* opinions qui lui

paraissent vraies, mais que je ne crois pas même probables.

Il dit en premier lieu que les romans de chevalerie sont

de véritables poèmes épiques. C'est là , ce me semble , une

exagération un peu trop forte. Que sont dans le fait ces

romans si célèbres'] Un tissu d'aventures placées à la suite

les unes des autres, souvent sans liaison entr'elles et tou

jours sans vraisemblance. Qu'il y a loin de ce fatras où.

Ton est obligé d'acheter quelques jolis détails avec des

volumes d'ennui , à la majestueuse épopée qui se forme

d'une action principale à laquelle se rattache un certain

nombre d'épisodes qui servent à son développement. Les

efforts de M. de Creuzé de Lesser pour donner à ses deux

poèmes de chevalerie, une apparence de régularité, ont

été infructueux. Cependant il a mis à contribution les vingt

ou trente romans dans lesquels on célèbre les exploits des

pourfendeurs de la Table-Ronde et de la triste famille

A'Arnadis. Mais tout son talent pour inventer ou pour

embellir les inventions des autres , n'a pu réussir à former

une action épique de tout l'art confus des vieux roman

ciers. Or si les poèmes de M. Creuzé sont dénués de l'in

térêt qui résulte de l'unité, combien doivent l'être davan

tage les auteurs originaux dans lesquels il a pris le germe

de ses brillantes fictions, et qui n'ont pour eux qu'une cer

taine naïveté très-voisine de la niaiserief

Le professeur ajoute ensuite que la littérature de chaque

nation 'commence par l'épopée ; ainsi donc suivant lui le

plus bel ouvrage du génie de l'homme en serait aussi le

premier. Il cite Homère et les romans de chevalerie pour

établir cette étrange opinion. Mais il est certain que plu

sieurs poètes ont précédé le chantre d'Achille, et le nom

même d'un certain nombre est venu jusqu'à nous. La

Grèce répéta long-tems les hymnes d'Orphée , de Linus,

de Musée et d'Hellèae , avant d'admirer Vllhade et V0dys~
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sée. Ces hymnes , si l'on en juge par ceux qui portent le

nom d'Homère et peut-être même le cachet de son génie,

étaient de petits poèmes où l'on célébrait dàns une poésie

qui tient le milieu entre celle de l'ode et celle de l'épopée ,

les actions des dieux et des héros. Les anciens législateurs

des Grecs écrivirent leurs lois en vers , et les poêles

Cycliques, antérieurs à Homère, se servirent également

de la poésie pour conserver le souvenir de quelques faits

historiques. Les premiers essais littéraires des nations sont

informes et grossiers : ainsi prétendre que l'Epopée est

née en même fems que la civilisation , c'est avancer un,

paradoxe insoutenable. En' effet, l'histoire apprend que

tous les peuples avaient des poètes avant d'avoir des poème»

épiques. La poésie desdraides ne contenait que le dévelop

pement de leurs systèmes religieux ; ce qui nous reste de

celle des Skaldes prouve qu'elle était lyrique et didactique;

on a fait en Italie des vers avant le Dante, et en Angleterre

avant Milton.

M. Martin dira peut-être que les premiers vers français

sont ceux de Becchada , qui a composé un poème épique

sur la conquête de Jérusalem , mais il est vraisemblable

qu'avant que notre littérature se fût élevée jusqu'à l'Epopée,

puisqu'on donn« ce nom à des recueils de misérables rime»

mises les unes à la suite des autres, la carrière avait été

ouverte par des poêles dont le tems a dérobé les noms en

nous sauvant l'ennui de lire leurs ouvrages.

Le professeur se livre ensuite à des considérations poli

tiques, pour justifier son opinion sur la naissance de i épo

pée. Il y a de la sagesse dans ces considérations; cependant

plusieurs des idées de M. Martin me paraissent fausses ,

et d'autres pourraient être contestées avec avantage : mais)

il serait trop délicat d'en entreprendre un jour la discus

sion ; un enfant d'Israël fut frappé de mort .pour avoir tou

ché à l'arche sainte. Cet exemple doit servir de leçon à

ceux qui voudraient imiter son imprudence. Je ferai cepen-;

dant observer au professeur qu'il se trompe lorsqu'il regarde

la guerre de Troye comme l'un de ces événeunens qui ont

imprimé un mouvement rapide à l'esprit humain. Le siège

de cette misérablé bicoque serait oublié ainsi qu'une foule

d'actions du même genre , si le génie d'Homère ne lui «ût

donné une grandeur idéale qu'il n'avait pas dans ta réalité^

M. Martin se trompe encore quand il qualifie Milton

d'apologislede Cromwel. Milton nedéfendit jamaiscet usur

pateur, mais il défendit sa nation injustement accusée par
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un pédant, et remplit en cela le devoir d'un bon citoyen.

Si M. Martin avait lu cette apologie , bien loin d'y trouver

l'éloge du crime , il n'y aurait vu que des principes dont la

vérité est reconnue depuis long-tems, et l'application de

ces principes à un cas particulier. Mais il est aussi injuste

de dire que Milton a été le défenseur de l'assassin de

Charles I*r, qu'il est faux d'avancer que sans les sanglantes

divisions des Guelfes et des Gibelins Dante n'eut pas

composé son poè'me.

Le professeur a fait l'analyse de plusieurs romani de

chevalerie, et ces analyses accompagnées de' traits d'esprit

et de senlimens ont été très-applaudies. M. Ajmé Martin

excelle dans les peintures qui demandent de la sensibilité

et de 1» grâce. 11 a prouvé aussi que celles qui veulent de

la force ne sont point au-dessus de son talent. Après nous

avoir attendris sur la naissance de Tristan et sur les dou

leurs de la mère de Perceval lorsque ce héros s'arrache de

ses bras pour voler à la gloire. Il nous a fait entendre le

récit de la mort de Roland , ou plutôt il nous en a rendu

témoins eu peignant des plus fortes couleurs la lutte du

courage contre la trahison , et nous sommes sortis de la

séance en maudissant le traître Ganelon et en plaignant le

noble neveu de Charlemagne.

Quatrième leçon. — Suite des Trouvères , romans histo

riques et allégoriques .

Un nombreux auditoire attendait avec impatience le

professeur qui sait lui plaire en l'instruisant, lorsqu'on a

vu monter à la tribune un jeune élève de M. Halle. Il a

réclamé à ce titre une indulgence dont il n'avait pas besoin,

et chacun s'est montré curieux de l'entendre.

Ce médecin a fait avec beaucoup de clarté la description

d'un appareil inventé par un habile mécanicien , pour ser

vir à un pianiste dont la main s'est paralysée, et qui avec

cet appareil tire de son instrument des sons aussi purs

que s il jouissait encore de toute la souplesse de ses doigts.

Les auditeurs ont témoigné leur satisfaction en apprenant

une découverte qui offre des soulagemens assurés à l'hu

manité souffrante.

Enfin M. Aimé Martin a paru, et de vifs applandisse-

mens l'ont accueilli , mais s'ils lui prouvent combien ses

leçons passées ont fait éprouver de jouissances , ils lui

imposent de grandes obligations pour l'avenir. Plaire en
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instruisant est une lâcho bien difficile, et qui demande

une grande variété de talent. Le professeur s'en est acquitté

jusqu'à présent avec beaucoup de succès, parce qu'il réunit

tout ce qu'il faut pour cela , et ses auditeurs ont fondé-sur

lui des espérances qui ne seront pas trompées. >

Il a divisé en trois classes les romans composés par le»

Trouvères , savoir : les romans de Chevalerie , auxquels il

don ne bien gratuitement le titre pompeux de poème épique\

que ces misérables rapsodies ne méritent pas; les romans

historiques , tels que ceux à!Alexandre , de Gérard de

Nevers , abrégé par Tressan ; de Parthenopex , dont M.

Roquefort nous a donné une savante notice , et les romans

allégoriques ou satiriques , tels que le Roman de la Rose ,

la Bible de Guiot.

Il a parlé , dans la précédente leçon , des romans de la

première classe , et a donné l'analyse de l'histoire de

Tristan, d'ITseult, de leur boire amoureux , et .de plu

sieurs autres personnages célèbres de la romancerie épi

que. Il s'est occupé dans celle-ci des romanceries histo-

• -riques ou. allégoriques. Mais il n'est guère possible de

donner l'analyse d'une leçon qui n'est composée que d'une

suite d'analyses faites avec esprit , et qui ont souvent ex

cité le rire des auditeurs par la bizarrerie de quelques

détails que M. Martin a conservés , parce qu'ils peignent

l'esprit du lems.

Le roman &Alexandre a fourni plusieurs citations au

professeur: quelques-unes sont remarquables parla grâce

ou par l'énergie des idées , exprimées quelquefois d'une

manière très-poétique. Il a traduit en vers de dix syllabes ,

un charmant épisode de ce roman , mais s'il ne lui a pas

toujours conservé sa couleur originale , il en a constam

ment embelli les pensées par sa poésie élégante , et par

d'heureuses additions.

En analysant le poëme du Chevalier du Cygne , consacré

à 1'hisloirc de la prise de Jérusalem par les Croisés , le

{irofesseur regarde comme une invention poétique ce que

e poète dit des tonrmens que le comte de Toulouse faisait

éprouver aux espions des Sarrazins ; mais les chroniques

du tems rapporlent les mêmes faits , et M. Michaud a cité,

dans sa belle Histoire des Croisades , plusieurs passages

de ces chroniques , desquels il résulte qu'on écorchait vif

_ les espions , et qu'on les faisait rôtir ou bouillir. Je ne

sais si ceux qui prétendent que les Croisades ont avancé

de beaucoup les progrès de l'esprit humain, regardent
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comme un grand pas vers lu perfection, la découverte de

ces rafinemens de cruautés , dout l'histoire ancienne n'offre

pas d'exemple.

Obligé de parler du Roman de la Rose , oi\ les femmes

sont insultées avec la grossièreté la plus cynique , M. Aimé-

Martin leur a demandé pardon des blasphèmes que sa

bouche allait prononcer. Il a protesté que tout ce que sa

plume avait tracé , était désavoué par son cœur, et le beau

sexe, toujours indulgent, même pour ses calomniateurs ,

lui a témoigné par des applaudissemens qu'il n'avait pas

à craindre le sort de Jehan deMeun. Au reste, ce poète

ne parle des femmes que l'Luure à la bouche. Il a tout le

fiel de Juvénal sans avoir son génie , et ses outrages contre

un sexe , dont nous devrions respecter jusqu'aux faiblesses,

puisqu'elles font notre bonheur , excitent l'indignation

contre le misérable rimailleur, qui se les est permises.

M. Aimé-Martin a terminé sa leçon par une courte

.analyse du Roman du Renard, où il prétend sans preuve

que Casti a pris l'idée de son charmant poème des Ani

maux parlons. Au reste , il critique ce poème avec une

bien grande sévérité. Il le trouve ennuyeux , et ne lui

accorde qu'un mérite poétique fort ordinaire. M. Simonde

Sismondi a fait les mêmes reproches à Casti; mais il me

semble bien injuste , et quelle que soit ma déférence pour

l'estimable auteur de l'histoire des littératures du midi de

l'Europe, je ne puis être de son avis. Si ce poème était

aussi médiocre qu'on le prétend , M. Andrieux n'en aurait

pas traduit d'une manière si supérieure divers passages

dans l'analyse qu'il en a publié , et qui donne du chef-

d'œuvre de Casti, une idée bien différente de celle que

MM. Simonde Sismondi et Martin veulent en donner.

Enfin M. Ginguené, dont on doit toujours citer l'opinion ,

lorsqu'il s'agit de poésie italienne , dit que le poème des

Animaux parlons, a placé son auteur au premier rang

des poètes de l'Italie. L. A. M. Botjrgeat.

L'ORPHELINE.

(suite et ein. )

Dès le lendemain M. de Verneuil se présenta chea

M. le Président. — Quel motif me procure, si matin,

l'honneur de votre visite 7 — Une affaire importante pour



2i8 MERCURE DE FRANCE,

vous comme pour moi. Etes-vous dans l'intention de

vous marier? — Je n'en ai point encore formé le projet,

mais si je rencontrais une femme qui pût me faire espérer

le bonheur, ma résolution serait bientôt prise. — Vous

Fouvez donc vous regarder comme marié. Quinze ans , de

esprit, des lalens, musicienne aussi exercée que danseuse

séduisante , figure enchanteresse, taille svelle et gracieuse,

telle est l'épouse que je viens vous proposer; ajoutez en

core une somme de cent mille francs , ce qui serait peu de

chose pour un homme qui ne posséderait qu'une fortune

médiocre, mais ce qui est assez agréable pour un homme

comme vous , M. le Président , qui pourrez par là vous

trouver trente mille livres de rente au lieu de vingt-cinq,

car je sais que tel est votre revenu. — Et quel est le nom

de cette jeune personne? — Faut-il vous le dire? Déjà ne

l'avez-vous pus deviné? Mon orpheline , la jeune Gécilia.'

— A ce nom , le président demeura interdit et garda quel

que tems le silence. Enfin prenant la main de M. de Ver-

neuil , il lui dit d'un ton doux et amical : M. de Verneuil ,

votre démarche auprès de moi me fait assez connaître toute'

la confiance que j'ai eu le bonheur de vous inspirer ; pour"

vous prouver combien j'y suis sensible , je vais vous parler

avec une franchise qui peut-être pourrait vous paraître

sévère , vous déplaire même , si je ne savais pas que vous'

avez trop de sens, trop de justesse dans l'esprit, pour ne

pas vous rendre à la raison aussitôt qu'elle se présente à

vos yeux; prêtez-moi toute votre attention. Il est des pré

jugés chez les hommes , ils sont peut-être absurdes , je

veux bien e'n convenir, mais ils existent, et nous devons

les respecter. Cécilia a reçu l'éducation là plus brillante ,

je le sais , mais celte éducation , loin de remplacer ce que

le sort lui a refusé en la faisant naître de parens obscurs ,

n'a fait qu'attirer sur elle l'attention d'un monde dans lequel'

elle n'aurait jamais dû se montrer: en vain lui donnerais-je'

mon nom , celui de son père ne sera jamais oublié ; je dis

plus encore , il lui sera reproché par cela seul qu'elle aura

cherché à l'effacer; tous ceux au-dessus de qui elle se pla

cera par la fortune et par le nom de son époux , s'en ven

geront en lui rappelant d'où elle est sortie ; plus la dis

lance sera grande , plus elle aura à rougir d'avoir été si

eu , alors qu'elle sera beaucoup ; moi-même je serais

lâmé de toutes parts. Si l'amour me faisait contracter un

semblable hymen , cet amour serait mon excuse ; la faute'

n'en existerait pas moins , mais c'est quelque chose que de
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pouvoir être excusé. Vous le voyez, je vous ouvre mon

eme toute'entière ; il m'en coûte de vous refuser; je fais

pour le monde ce dont le monde ne me dédommagera

peut-être jamais. Tel qui se montrerait le plus ardent à

verser sur moi le blâme et la censure, ne m'accorderait

point la main de sa fille si j'allais la lui 'demander , et cela

parce qu'elle aurait un peu plus de fortune , ou peut-être

une noblesse plus ancienne que celle de ma famille; voilà

ce que je ne me dissimule point ; mais n'importe, je vis

parmi les hommes , je, dois fléchir devant leur opinion. —

Ah !' M. le Président , répond M. de Verneuil , vous venez

de déchirer un grand voile qui obscurcissait ma vue .' — Je

le conçois, c'est que personne jusqu'à ce jour ne vous a

parlé avec tant de franchise ; vous avez trouvé par-tout

des approbateurs sur l'éducation frivole et dangereuse

que vous donniez à la petite Thérèse , et cependant je n'ai

rencontré par-tout que des gens qui vous blâmaient. Eu

votre présence , on l'appelle Cécilia , derrière vous elle

n'est jamais désignée que par le nom de Thérèse , 'c'est

tout vous dire en deux mots. Si je l'épousais , pareil sort

me serait réservé ; on vanterait devant moi les agrémens

de mon épouse , tandis qu'à peine éloigné , on me plain

drait d'avoir pu faire un semblable mariage ; j'en serais

réduit à inspirer La pitié , dernier degré de l'humiliation

pour une ame bien née , en qui la nature et l'éducation

ont placé ce noMe orgueil qui ne doit jamais l'abandonner.

Rentré chez lui, M. de Verneuil se livra à de pénibles

réflexions ; j'ai refusé. un homme sans fortune qui deman

dait la main de Cécilia , l'homme riche à qui je la propose

la refuse; à qui faudia-t-il donc que je m'adresse? Juste

ciel .' dans quel rang de la société pourrais-je placer m;i

Cécilia , lorsque déjà par son éducation je croyais qu'elle

appartenait à une classe dont sa naissance la repousse.

Voilà ce que se disait M. de Verneuil ; voilà ce qui portait

dans son ame un tardif repentir.

Cependant M. de Verneuil ne se laisse point abattre par

d'inutiles regrets ; il connaît les hommes , il sait que font

s'efface devrfut l'éclat de l'or; lancé dans le tourbillon des

affaires , il entrevoit le doux espoir de donner une dot

considérable à Cécilia; cette dot sera le fruit de plusieurs

Spéculations hardies auxquelles il rient de se livrer. Toute

sa fortune est engagée; un premier pas l'entraîne vers un

second plus audacieux; la soif de l'or se réveille en lui;

Cécilia avait été le prétexte , l'ambition en devient bientôt
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la seule cause ; le crédit de M. de Verneuil s'accroît chaque

jourj son nom se répand dans'toufc l'Europe ; l'argent qui

remplit ses coffres n'en sort un moment que pour revenir

en flots plus pressés ; Dieu .'' quelle brillante fortune! Troîs

raillions six cents^iille francs! s'écrie M. de Verneuil; je

puis dans ce moment les réaliser ; heureuse idée , arrêlons-

uous Trois millions six cents mille francs! Mai»

pourquoi pas quatre millions? Ce compte ne serail-il pas

plus exact? Ma fortune ne serait-elle pas pins arrondie ,

plus aisée à calculer, plus facile à connaître enfin? Sera-t-il

bien pénible de gagner quatre cent mille francs quand on

sut gagner trois millions et plus? C'est le travail d'un

jour, d'un moment, c'est encore un succès que je vais

ajouter à cinquante succès. Il dit et court à la bourse.

Nouvelle affaire est entreprise, mais non pas aussi heureuse

que les précédentes. Il fallait gagner quatre cent mille

francs, mais on pouvait les perdre , c'est ce qui arriva, j ce

n'est plus maintenant pour quatre cent mille francs que

M. de Verneuil spécule , c'est pour huit cent mille , mais

bêlas ! la fortune a cessé de lui sourire , huit cent mille

francs sont encore perdus. Quelle sottise à moi, dit M. de

Verneuil, de n'avoir pas su m'arrèler à mes trois mil

lions six cent mille francs ; ah! si jamais je los retrouve ,

je serai pins sage et par là plus heureux.

Vains désirs ! vains projets des hommes, que le hasard

renverse au gré de ses caprices ! Bisarre fortune, qui dans

les bonds irréguliers semble cependant être soumise à une

marche régulière; lu combles un mortel de les faveurs ,

tu l'accables de biens, et tout-à-coup tu fuis , lu t'éloignes

pour ne revenir jamais. On t'accuse de varier à chaque irs-

tant , on se trompe ; tu ne change qu'une seule fois , c'esf

le moment fatal où tu ôles tout ce que lu avais donné , c&r

dès-lors tu deviens constante dans les revers comme tu l'as

été dans la prospérité.

Rien ne réussit plus, à M. de Verneuil ; vainement il se

débat dans cet océan de malheurs qui se rassemblent autour

de lui; jadis l'affaire la plus hasardée parvenait à un dé

nouement heureux, aujourd'hui la spéculation la plus sage,

la plus certaine , trahit tous ses calculs et le trompe , mal

gré mille probabilités qui répondaient pour elle.

Abrégeons ce pénible tableau; cessons de suivre ce

malheureux luttant avec elfort , mais sans succès, contre

la rigueur du sort qui l'accable. Le dernier moment est

arrivé; sa ruine est totale j son honneur même,
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respectons sa mémoire ; ne soyons pas plus sévères qu'il

ne le fut envers lui-même ; une arme meurtrière a terminé

sa vie, lâcheté quand on est malheureux, noble courage

quand on est avili.

Au bruit promptement répandu de, cette fatale catas

trophe , les créanciers en foule assiègent les salons qui la

† retentissaient encore des accens de la joie ; car M. de

Verneuil jusqu'au dernier jour avait su cacher sous le faste

de l'opulence la misère prête à l'assaillir. Sa malheureuse

épouse ignorait tout ; ce n'est qu'au moment même où elle

le découvre, qu'elle reconnaît l'abyme qui sourdement

s'était creusé sous ses pas. Dieu ! quel épouvanlable réveil !

Meubles, voitures , argenterie,§ tout devient la

† des inflexibles créanciers , tout est vendu , tout est

ivré ; à peine laisse-t-on à M" de Verneuil un lit sur

lequel elle puisse pleurer encore pendant la nuit, lorsqu'elle

aura pleuré toute§ longueur du jour. -

Seule, abandonnée † cette foule que l'on nomme des

amis et qui n'accourt jamais qu'à la voix du plaisir,

M" de Verneuil n'ose jeter ses regards en arrière , elle

craint que l'image du bonheur passé ne rende son infortune

plus amère; elle n'ose également pénétrer dans l'avenir ,

elle n'y trouve que la certitude du malheur. Tant de

secousses multipliées, ce passage subit de l'opulence à la

pauvreté, des charmes de la société à la solitude la plus

profonde; plus que tout encore, l'orgueil humilié fait naître

, dans le cœur§ Verneuil une tristesse, une sombre

mélancolie qui bientôt, hélas ! doit la conduire au tombeau,

seul asyle où le repos lui soit encore permis..
-

»
-

L'inconsolable Cécilia, qui n'avait pas d'un seul instant

quitté le lit de M" de Verneuil, fil éclater la plus vive

ouleur lorsqu'elle vit la paupière de sa bienfaitrice se

fermer pour jamais. Ses gémissemens auraient attendri le

cœur le plus insensible ! Son amitié désolée était la seule

cause des larmes qu'elle répandait , l'infortunée était loin

de prévoir le sort affreux qui la menaçait; elle ne l'ignora

pas long-tems. L'hôtel de Verneuil venait d'être vendu ; le

nouveau propriétaire, impatient de l'habiter, fit signifier à

Cécilia l'ordre d'en sortir à l'heure même ; cet ordre, au

quel elle se dispose d'obéir, la force à jeter un regard sur

elle-même. Je vais sortir de cet hôtel, dit-elle , mais où

irais-je ? quel est l'asyle qui va s'ouvrir pour me recevoir ?

Faudra-t-il que je retourne chez mon père que j'ai quitté

depuis mon enfance ? Irais-je lui demander son pain lors
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#º ma jeunesse a été perdue pour lui ? Inutiles réflexions !

a cruelle nécessité pèse sur moi, ou plutôt mon père

m'appelle ; oui, s'il était instruit de mon sort, il se hâte

rait d'accourir ; différer d'aller au-devant de ses pas , ce

serait douter de sa tendresse pour moi , ce serait faire ou

trage à son cœur. - -

Lorsque Pierre vit arriver sa Thérèse pâle, triste, abattue,

il courut au-devant d'elle : quelle fut sa douleur lorsqu'il

apprit les malheurs et la mort de ses maîtres ! Ces funestes

événemens étaient arrivés avec une si épouvantable promp

titude, que le pauvre Pierre au fond de sa chaumière igno

rait tout encore. Il versa des larmes bien sincères, embrassa

sa fille et lui dit : tu ne trouveras pas ici le luxe et l'opu

lence, mais les fruits de mon travail seront pour toi comme

pour mes autres enfans. -

Quel changement ! quelle chute effroyable qui,#
jour, se faisait apercevoir davantage aux regards de Cé

cilia ! Doux charmes que procure la culture des arts , mo

mens consacrés à la musique, à la danse ; troupe empressée

d'adorateurs ; plaisirs bruyans , plaisirs que l'opulence

amène dans son char doré , hélas ! qu'êtes-vous devenus?

Ah ! combien sont longues ces journées qui s'écoulaient

jadis avec tant de rapidité ! Quelles sont tristes ces nuits

que les amusemens ne disputent plus au sommeil ! Quel

ennui ! Il s'augmente aujourd'hui de l'ennui de la veille

et de celui que le lendemain doit amener à son tour. A.

qui parler? de qui se faire entendre ? quels hommes ! quel

langage ! quelles manières ! quelle tristesse que l'oisiveté

redouble encore ! Point de harpe, point de piano, point

de livres; l'abandon, le désœuvrement, l'oubli d'un monde

que tu ne peux oublier, voilà ton sort Cécilia ; il est af2

freux, il l'est bien davantage lorsque tu sens que celle#
partage le pain de ses sœurs et de son père devrait par

tager également le travail qui le leur procure ; tu le vou
drais, tu t'efforces.... mais en vain , # mollesse a détruit

la force de tes bras. " - - - ·

La promenade était le seul plaisir que Cécilia pût goûter

encore ; souvent elle portait ses pas sous les grands arbres

qui ombrageaient les jardins du château. Là réfléchissant

sur la tristesse de son sort, elle s'écriait : ô ma noble bien

faitrice ! ombre chère et sacrée, non , ce n'est pas contre

vous que je murmure ; dans mon malheur même, hélas !

je trouve la preuve de votre amitié, de votre bonté ; si je

gémis aujourd'hui, c'est que vous vous trompâtes sur le
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bien que vous pouviez me faire ; votre main généreuse

pour verser les bienfaits aurait dû descendre jusqu'à moi ,

et non pas m'élever jusqu'à elle; fatale éducation ! présent

funeste ! ta lumière ne m'éclaire que pour me faire sentir

ce que je suis et ce que je devYais être. Oh .' mon dieu ,

mon dieu , je suis bien malheureuse , et cependant bien

innocente des maux que je souffre.

Cependant le château , dont Pierre est le jardinier, ne

demeure pas long-tems sans maître. Le jeune comte d'As-

sanys en est devenu l'acquéreur. Le priutems qui déjà fait

naître la verdure et sème la terre de fleurs , amène le

jeune comte au château. Nombreuse société l'accompa

gne; la foule se presse dans les salons, les brillai) s équi

pages roulent et remplissent la cour. Dieu ! quel moment

pourCécilia! Combien l'aspect de ces plaisirs , dont elle se

trouve bannie , vient douloureusement frapper son sou

venir ! Qu'il est pénible d'habiter la chaumière lorsque la

pensée nous fait vivre au château ! Une réflexion qui se

présente tout-à-coup à son esprit l'alarme bien plus encore.

Si parmi celte foule , qui chaque jour se renouvelle, quel

qu'un allait la reconnaître .' Quoi .' cette humiliation lui

serait réservée ? Ah ! plutôt la mort.

Frappée de celle crainte, Cécilia ne quitte plus le lieu

qu'elle habite; obligée de cacher le véritable motif qui

1 empêche de sortir et de parcourir les jardins , Cécilia

feint d'être légèrement incommodée ; son père inquiet

voudrait demeurer auprès d'elle , mais le travail l'appelle ,

il faut se résoudre à laisser sa fille.

Ainsi s'écoulaient les jours de Thérèse , lorsqu'un matin

la, porte de la chaumière s'ouvre fput-à-coup ; un jeune

homme se présente , c'est le comte d'Assanys. A la vue

de Thérèse , il demeure interdit. — Pardonnez-moi ma

brusque arrivée , mademoiselle, je cherchais mon jardi

nier , el j'étais loin de penser que je trouverais chez lui

taut de grâces et de beauté. — Ce langage, qui depuis si

long-terns ne frappait plus les oreilles de Thérèse , porta

la joie jusqu'au fond de son cœur. — Cependant le comte

poursuivait son discours. — J'ai commencé , mademoi

selle , par demander un pardon , mais je suis tenté de

finir par un reproche ; oui , vous êtes coupable envers le

maître de ce château , à moins que vous n'ayez voulu le >

forcer à porter envie à son jardinier. — La pauvre Thé

rèse , bien embarrassée, ne savait comment répondre;

mais enfin elle seiilit qu'un noble aveu de son sort pou

vait seule la sauver de tout ce que sa situation avait de
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pénible. - Votre jardinier est mon père, M. le comte.

- Que dites-vous, mademoiselle ? Expliquez-moi ce pro

dige ! — Peu de mots , M. le comte , vont suffire pour

dissiper votre étonnement ;. avez-vous entendu parler de

M" de Verneuil ? ... — Je l'ai connue. — La jeune Cé

cilia. .. - Quoi ! vous seriez cette Cécilia que M"° de

Verneuil appelait son orpheline?—Moi-même, M. le comte;

je me trouve aujourd'hui chez mon père après en être

, sortie bien jeune ; mais hélas ! je ne suis plus ce que j'étais

alors, et voilà mon malheur. — Ah ! je le sens, s'écrie le

comte , ces lieux ne sont pas dignes de vous posséder.

- J'y suis près de mon père ; plût au ciel que je n'en

fusse jamais sortie. — Vous les quitterez encore, la

société vous réclame. — Non , M. le comte, elle me re

jette de son sein. — Des jours heureux vont renaître pour

vous , belle Cécilia. Adieu ; on m'attend au château ; si

vous daignez me le permettre, je reviendrai près de vous

dès qu'il me sera permis de consacrer au plaisir un mo

ment dérobé §§ que la société exige de moi.

Le comte avait bien deviné. Des jours moins tristes

allaient briller pour Thérèse ; elle s'en aperçut dès le lende

main lorsqu'en sortant de son lit elle aperçut une harpe, un

† et des livres. Oh ! avec quelle joie elle revit ces

ivres et ces instrumens dont si long-tems elle avait été

privée ! Quelle ivresse s'empara de ses sens lorsqu'elle

entendit les accords que la harpe rendait sous ses doigts !

Dans son délire elle aurait voulu tout-à-la-fois danser,

chanter , lire , promener sa main sur l'ivoire du piano ,

et faire résonner la harpe des sons les plus harmonieux.

· Le comte ne tarda point à faire sa seconde visite. Dès

qu'il parut, le plaisir qui brilla tout-à-coup dans les yeux

de Thérèse ne lui échappa point ; il s'y attendait ; il n'igno- .

rait pas qu'il était formé pour charmer et séduire ; en effet,

la nature l'avait doué de ses plus chères faveurs ; le comte

joignait aux agrémens d'un esprit cultivé, l'élégance des

manières et les charmes d'une figure si douce , si jolie »

que l'œil pourrait se tromper , si le comte , dans des jeux

folâtres , se plaisait à changer les vêtemens de son sexe et

à se mêler parmi de jeunes fiiles. - -

Je dois abréger un récit dont le lecteur devine déjà le

fatal dénouement ; Thérèse cédant aux vives instances du

comte vint un jour au château ; son père l'accompagnait ,

son père était glorieux de l'honneur qu'on faisait à sa fille.

Thérèse en rentrant dans sa cabane s'y trouva plus mal

que jamais. Une seconde fois elle vint encore au château
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avec son père , mais ce jour-là elle demeura plus long
tems ; la troisième fois la nuit était arrivée lorsqu'elle

songea à se retirer ; enfin, à la quatrième visite , Thérèse

arriva seule au château ; les doux charmes de l'opulence

se faisaient sentir à son cœur plus vivement que jamais ;

le comte s'en aperçut , et séducteur habile , serºvrre

exercé dans un art | qui compte ses succès payAés -

faits à l'innocence , il fit comprendre à cg4

déjà choisie pour victime, qu'elle pouvait

s'arracher à la pauvreté ou s'y voir attach|

Thérèse effrayée voulut fuir...... Vains ef

plus tems , un chemin semé d'or et de f

pour jamais daus l'abîme.
-

Thérèse retrouva l'opulence, mais non pas te bºnheur ,

Le comte ne tarda pas à se livrer à de nouveaux fé ; 1

devint inconstant, Thérèse désolée voulait mourir : un ami

du comte sut lui persuader que ce serait une folie ; dès

lors plus de larmes , plus de regrets ; le dernier cri de la

pudeur est étouffé dans le cœur de Thérèse. La voilà perdue

pour jamais. C'en est fait , je l'abandonne ; j'ai dû non

irer ses premiers pas dans la carrière, je dois jeter un voile

sur ceux qui vont les suivre. Ma plume chaste et pure

signale le vice et ne le décrit point. Malheureuse poursuis

ta course , j'en vois le but. L'éclat brillant qui t'environne

ne peut me dérober cette femme qui , après avoir vu

s'éclipser sa jeunesse , perd jusqu'an souvenir de sa beauté;

| celle qui excita l'envie ne trouve plus que le dédain ; l'ar

dente jeunesse fuyant loin d'elle insuite par des ris mo

queurs. aux dernières clartés de ce flambeau qui bientôt

sera réduit en cendres. Thérèse te voilà sans fortune »

SºlIlS appui , sans amis , sans parens. Tu as perdu jus

qu'au droit d'invoquer la pitié des hommes. Consumée

par le chagrin , victime de la maladie longue et doulou

reuse, un lit dans un hospice est enfin accordé à tes gé

missemens. Quand tu naquis la pauvreté était à tes côtés,

mais l'honneur jetait sur elle un voile consolateur, et te

promettait , sinon des jours fortunés , du moins des jours

paisibles ; ta conscience pure et sans tache devait en être

le garant : à ton dernier soupir la misère hideuse veille

· debout au chevet de ton lit , le déshonneur la rend plus

eff ayante encore , vainement tu veux détourner ta vue 2

tu ne trouves rien autour de toi , rien dans toi-même ;

tu meurs, et l'exemple que tu laisses est le seul bien dé

1a vie. H. AUDIBERT.

· P .
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VARIÉTÉS.

Spectacles.—Théâtre Français. — Polyeucte ; le Som

nambule.

Fontenelle regardait Polyeucte comme le chef-d'œuvre

de son oncle ; je suis de son avis. Dans Cinna , qui

pourrait lui disputer la primauté , l'intérêt change ; le

principal personnage est avili devant Auguste , et dément

souvent son caractère. Il n'y a point de défaut aussi

grave dans Polyeucte. Félix est , à la vérité , méprisable ,

et sa conversion à la fin de la pièce produit le plus mau

vais effet parce qu'elle n'est ni vraisemblable , ni désirée j

mais que de beautés dans les rôles de Pauline et de Sé

vère .' qu'ils sont nobles et intéressans ! Celui de Polyeuctè

est aussi très-bien tracé ; on ne peut approuver sans

doute le fanatisme qui l'engage à outrager le culte de

l'Etat sous les lois duquel il vit ; mais en condamnant son

erreur , on en admire le principe , et les détails sublimes

répandus dans le rôle. Le dialogue de plusieurs scènes est

remarquable par son énergique précision , et la pièce est

intéressante , bien conduite. C'est de toutes celles de Cor

neille la plus régulière et la plus conforme aux principes

établis par les législateurs dramatiques. Bien jouée , elle

a produit beaucoup d'effet. Talma, aux moyens duquel le

personnage de Sévère pouvait paraître peu favorable , s'en

est très-bien acquitté ; il a élé applaudi avec enthousiasme

dans la belle tirade qui termine le quatrième acte , qu'il a

débitée avec la plus grande vérité. Damas a mis dans le

rôle de Polyeucte toute la chaleur et tout l'enthousiasme

qu'il demande j il en a saisi parfaitement le caractère'.

M11* Georges a bien rendu le récit du songe ; elle a élé

intéressante dans plusieurs détails , mais elle adopte quel

quefois ^malheureusement , la déclamation lamentable et

traînante qui s'est introduite dans la tragédie , et doDt

M11' Raucourt , son institutrice , ne lui a jamais donné

L'exemple. Ce genre de déclamation amèue non-seule

ment la langueur et l'ennui, mais encore il forme souvent

un contre-sens avec la situation. Quant à Félix , il faut

beaucoup d'art dans l'acteur pour le rendre supportable ;

s'il y parvient , il a obtenu tout le succès qu il pouvait

titendre , et c'est ce qui est arrivé à Baptiste. M11'Dnpuis

mérite des éloges pour la chaleur qu'elle a déployée dans
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le récit du troisième acte ; elle a élé vivement applaudie,

témoignage flalteur qu'on obtient rarement dans une con

fidente de tragédie.

Les docteurs imberbes , qui composent la majorité du

parterre , ont accueilli de quelques sifflets la fia du Som

nambule , joué après Polyeucte. Cette petite pièce , attri

buée à Pont-de-Veyle , l'ami de Mm* du Défiant , est restée

au théâtre. Il y a de la gaîté et du naturel dans le dia

logue ; le rôle du jardinier Thibaut est comique. Nos

juges dramatiques devraient bien se persuader que, leur

jurisdiclion ne s'étend pas sur les anciens ouvrages du

répertoire , dont la place a été fixée par un tribunal un

peu plus respectable que le leur. Ce sont eux qui ont aussi

sifflé le Grondeur, Georges Dondin , le Triple Mariage.

Dans cette dernière pièce , Dazincourt jouant le rôle d*

Pasquin , il y a environ douze "années , s'avança au bord

du théâtre et dit aux spectateurs : Messieurs , je vous pri«

d'observer que la pièce est du célèbre Destouches . Cette

apostrophe , peut-être inconvenante dans la bouche de

celai qui la faisait , fit sentir au parterre sa sottise , et le

Triple Mariage fut écouté avec faveur. Les comédiens

Sont , au reste , bien autorisés à montrer le peu d'égards

que méritent de pareils signes d'improbation , en ne ces

sant point d'offrir au public les ouvrages qui en ont élé

l'objet.

^ Saint-Phal a joué avec beaucoup de naturel et de vérité

le rôle du Somnambule.

Esther ; la Femmejalouse.

Le sujet à'Esther est peu favorable au théâtre; Racine

ne composa cette tragédie que pour les jeunes demoiselles

de Saint-Cyr. Mais quelle poésie enchanteresse? Jamais la

çaagie du style n'a été portée plus loin. Esther n'était pas

au répertoire, et les comédiens l'ont reproduite il y a envi

ron dix ans. On ne peut que leur savoir gré de cette déter

mination ; le Théâtre-français devant être considéré

comme une espèce de cours de littérature dramatique,

c'est une sorte d'obligation pour ses sociétaires de reprendre

les ouvrages que la beauté du style et la perfection des dé

tails rendent classiques , lors même que leur effet théâtral

n'est pas très-heureux ; ils rendent ainsi service aux jeunes

gens et même à la majorité du public, qui n'estime ou ne

fit que les pièces jouées. Ces considérations devraient les

engager à remettre la belle tragédie de Rome sauvée, qui
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· présente un tableau si fidèle et si bien colorié du sénat et

des personnages les plus illustres de l'ancienne capitale du

monde. Je ne puis m'attribuer la remise d'Esther et de

Polyeucte, que j'avais conseillée dernièrement dans ce

journal ; mais j'éprouve au moins la satisfaction d'avoir vu

mon vœu rempli. M" Georges a produit moins d'effet

dans Esther que dans Pauline; ce qu'elle a le mieux rendu,

c'est la belle scène du troisième acte où elle dénonce Aman

: au roi. Talma a obtenu les applaudissemens les plus mé

rités dans la charmante tirade :

Croyez-moi, chère Esther; ce sceptre, cet empire, etc.

J'en fais l'observation particulière, parce que le morceau

paraît peu analogue à son talent. -

Théâtre Feydeau. — Remise du Magnifique, opéra de

Sedaine et de Grétry. . : - -

Cette remise, annoncée depuis plusieurs années , et

vivement désirée par tous les amateurs de la bonne musi

que, vient enfin d'avoir lieu. Elle a réussi , et les repré
sentations en sont aussi suivies que le† les cir

constances. Le poëme est froid ; mais la scène de la rose

offre un tableau charmant , dont le succès est toujours

assuré. Les pièces les plus faibles de Sedaine se distin

guent toujours par des traits pleins de naturel et de vérité ;

· on en trouve plusieurs de ce genre dans le rôle de la bonne

femme Alix, si attachée à son mari. On revient sans cesse

sur le style incorrect et négligé de cet écrivain ; je ne vois

pas trop la nécessité de reproduire des critiques répétées

mille fois , et que personne ne songe à contredire. Il serait

eut-être plus convenable d'observer qu'on doit à Sedaine

e développement de l'heureux génie de M. Monsigny ;

quels poëmes plus ſavorables au talent d'un musicien que

ceux du Roi et le Fermier, du Déserteur et de Félix ? D'ail

leurs, en citant ce qu'un auteur a de mauvais, il serait juste

de parler aussi de ce qu'il a de bon : le charmant opéra de

Rose et Colas n'est-il pas un petit chef - d'œuvre en son genre?

Grétry, qui devait apprécier mieux que personne un poème

lyrique 5 s'exprime ainsi dans ses Mémoires : « A mesure

» que j'acquérais la connaissance propre au théâtre, je dé

» sirais de mettre en musique un poème de M. Sedaine ,

» qui me semblait l'homme par excellence , soit pour l'in

» vention des caractères, soit pour le mérite si rare d'ame

ner les situations d'une manière à produire des effets
»
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« neufs , el cependant toujours dans la nalure. « La com

position du Magnifique 11e ressemble point à celles de

Sylvain et du Tableau Parlant. Comme le poëme n'a ni le

pathétique du premier , ui le comique du second, elle était

moins susceptible d'expression. Aussi le musicien s'est-il

principalement attaché aux grâces et à l'élégance de la

mélodie ; il a voulu fournir aux sujets chargés des deux

^premiers rôles les moyens de foire admirer leur talent

musical , et il y a très-bien réussi, Les airs de Clémen-

'tine : Pourquoi donc ce Magnifique ; Jour heureux, douce

espérance .' remplis do chant et d'expression , sont tou

jours vivement applaudis ; la grâce et la délicatesse carac

térisent tout ce que chante le Magnifique dans l'admirable

morceau du quart d'heure , qui, quoique le plus long qu'on

ait entendu an théâtre, occupe sans cesse l'attention quand

il est bien exécuté. 'C'est un tour de force dont le génie

seul pouvait se tirer , et ce chef-d'œuvre seul vaut mieux

que tel opéra moderne tout entier , vanté par les partisans

su nouveau système. La ritournelle piquante et imilative

qui l'annonce ; le récitatif qui coupe si heureusement le

chant; le changement de motif dans le trio d'Octave avec

A'dobramlin et Fabio ; le charme de l'accompagnement des

instrumens à vent lorsque la rose est près de tomber, sont

des beautés certaines de leur effet. Comment un célèbre

critique a-l-il pu dire que ce morceau était d'une longueur

assommante, et qu'il paraissait durer une heure ? Ou il

n'a point assisté à la représentation , ( ce qui est assez

vraisemblable ) ou ses sensations n'ont rien de commuu

avec celles de tout le public , qui n'a pas été un seul ins

tant inallenlif et disirait pendant toute la durée de l'air ,

et qui a ensuite exprimé son enthousiasme par les applau-

dissemens les plus vifs et les plus nombreux.

L'exéculion de l'ouverture , destinée à peindre une pro

cession de captifs, n'a pas permis au public de saisir

les intentions du compositeur, à cause de l'absence de

ces captifs et de la suppression de quelques parties. Les

accompaguemens du morceau : Ah ! c'est un superbe

cheval, sont piquans et pittoresques; ils fortifient l'ex

pression des paroles sans couvrir le chant; et les oreilles,

charmées du fracas de l'école allemande , peuvent seules

y désirer quelque chose. La partie de Fabio , dans le

quatuor du premier acte , est d'une telle vérité , qn'on croit

entendre une déclamation notée. Ily a beaucoup d'expres

sion dans le récit de Fabio à la dernière scène , et dans le
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morceau qui le suit , où les interlocuteurs témoignent tonte

l'horreur que leur inspire la perfidie d'Aldobrandin , dont

ils viennent d'être instruits. Le petit air d'Alin : 0 ciel!

quel air de courroux] est vif et caractérisé : son duo avec

Laurence , Te voilà donc ? est gai et gracieux.

Les retards apportés à la reprise du Magnifique étaient

du fait d'Elleviou , qui , à ce qu'on assure , craignait les

souvenirs et les comparaisons. Huet , plus confiant , n'a*

pas à se repentir de son audace ; le rôle d'Oclave lui

a fait beaucoup d'honneur, et peut-être fixera-l-il sa répu

tation. Il a chanté avec goût et expression. Je doute

qu'Elleviou eût mieux fait. Mœ* Duret-a déployé tout

le charme de sa voix dans ses deux grands airs , et le

public a fait à ses talens l'application la plus flatteuse

et la plus méritée : Quoi, seigneur (dit Horace au Magni

fique) , aimeriez-vous Clémentine ? Qui ne faimerait pas ?

Tépond ce dernier. Mms Crétu a joué avec feu et intel

ligence ; Moreau a rendu d'une manière satisfaisante le

personnage de Fabio. Chenard et Paul Saint-Aubin ont

prouvé leur attachement à la mémoire de Grétry en se

chargeant de deux rôles , dont l'un est peu saillant et

l'autre odieux. Chenard a été justement applaudi dans

l'air , Ah ! si jamais je cours les mers , qui, sans être un

des meilleurs de l'ouvrage , offre cependant des traits

heureux dans le commencement , et un chant sensible et

gracieux dans le cantabile, Cet azile est si tranquille.

Théâtre de l'Impératrice. — Première représentation de

Cécile et Dorval, ou la Comédie de Société , comédie en

trois actes et en prose; les Projets de Divorce} les Trois

Cousines.

Forcé de rappeler des souvenirs fâcheux, soit pour l'ac

trice agréable au bénéfice de laquelle était cette représen

tation , soit pour l'auteur de la pièce nouvelle, je ne m'y-

arrêterai pas du moins loug-lems. Cécile et Dorval n a

eu aucun surcès ; probablement cet ouvrage ne reparaîtra

point. Si M Fleury n'a pas eu le bonheur d'attirer un

nombreux auditoire , c'est sans doute à des circons

tances qui lui sont parfaitement étrangères qu'il faut l'at

tribuer; on aime avec raison son talent. Il y a des vers

agréables dans les Projets de Divorce. Entre les nom

breuses comédies de Dancourt , celles des Trois Cousines

est une des plus amusantes. Les couplets et les danses qui

y sont ajoutés doublent son agrément.

Martine.
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Nécrologie. — Le 21 de ce mois est mort à Eragny,

près Pontoise , Jacque.s-Bernardin-Henry de Saint-Pierre ,

ancien officier du génie , el auteur d'un Voyage à l'île de

France , à Vîle de Bourbon et au cap de Bonne-Espérance,

des Etudes de la Nature , do Paul et Virginie, de la Chau

mière indienne , etc. Los hommes vertueux qui l'ont bien

connu' rendent justice aux bonnes qualités de sou cœur,

et ceux qui l'ont bien lu lui appliquent, avec quelques

légers changemens , ces vers faits autrefois pour le poète

Thomson :

Du vertueux Saint-Pierre en lisant les ouvrages ,

On croit ouïr la musique des cieux;

C'est un concert mélodieux

De sentiment , de raison et d'images.

Par un ancien ami du défunt.

POLITIQUE.

Les papiers anglais du 20 janvier donnent une nouvel!»

très-importante , que nous nous empressons de publier avec

les conséquences naturelles qu'elle présente. Les Danois,

avaient été un moment ébranlés par la position dans la

quelle se trouvait le Holstein , si le prince d'Ekmuli,

cédant aux troupes qu'il a devant lui , eût abandonné

le point qu'il occupe. Us étaient en négociations avec

les Suédois et les Anglais j mais ces alliés, à ce qu'il

paraît , ont voulu rendre les conditions trop dures ; ou

est revenu sur la proposition déjà tant de fois rejetée d«

la cession de la Norvvège à la Suède. Le cabinet danois a

repris son énergie et a rompu la négociation. 11 est dès-

lors possible d'en conclure que les Danois , ayant recom-

mancé les hostilités , continuent d'appuyer le prince

d'Ekmuli , et qu'ils contribuent d'autant plus à tenir en

échec sur ce point les corps russes et suédois réunis.

Le Moniteur a publié, sur l'ensemble des opérations

militaires et les mouvemens des armées alliées et fran

çaises , les notes que l'on va lire ; elles renferment en

quelque sorte un élat de situation général pris au moment

où l'Empereur est parti pour se mettre à la tête de ses

armées.
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Armée du. duc de Tarente.

Le duc de Tarente , qui était chargé de la défense dur

Rhin jusqu'à Nimègue , a repoussé toutes les attaques de

l'ennemi. Le général Sébastian! qui était à Cologne, a

fait dans différentes circonstances 5 à 600 prisonniers.

Le duc de Tarante a fait mettre en état de défense les praces

de Grave, de Vanloo , de JnFiers et de Maastricht. % "

- Depuis le commencement de janvier , l'ennemi «yànf

pris l'offensive sur Rré ia , sous les ordres du général

Bulow, et sur Mayence, sous les ordres du général Blucher,

le duc de Tarente à concentré ses forces j il avait le 14 son

quartier-général à Maéstricht , occupant Liège et Charle-

mont , et observant le flanc droit du général Blucher. Le

18, son quartier-général était à Namur, '

Passage du Rhin par l'armée dite de Silésie , composée

de Prussiens el de Russes.

Le 1er janvier, l'armée de Silésie a passé le Rhin sur

plusieurs points. Les corps faisant partie de celle armée se

sont portés , savoir : la division russe du général Langeron

devant Mayence, ayant son avant-garde surTièves, el les

divisions de Saken el d'Yorke sur la Sarre : la division de

Kleist en réserve. Ces quatre divisions . y compris la cava

lerie , peuvent être évaluées à 5o,ooo hommes. • ■'

Le duc de Raguse s'est retiré devant ces corps sans

éprouver aucune perle. Il- a pris position sur la Sarre , ai

fait approvisionner SarreFouis et Bilche , s'est porté sur

Melz et a séjourné quelques jours devant cette ville pont

faire évacuer tout ce qui était inutile à sa défense e(

complet 1er ses approvisionnemens pour un an. Il occupait

Saint-Mihiel et était en avant du Verdun le 19 de ce mois,

sans avoir eu aucune affaire marquante. La plaçe dé

Verdun était approvisonnée , armée et en bon état de

défense. • ' • - '

La division Saken était sur Ponl-à-Monsson , celle!

d'Yorke devant Melz , celle.de Kleist devant Thionville, et

celle de Langeron devant Mayence.

L'infanterie de celle armée se trouve entièrement em

ployée au blocus des places.

La rigueur de la saison , le mauvais tems, les bivouac*

multipliés ont augmenté le ravage des maladies parmi ces

troupes , dont la santé avait déjà, été altérée par les fatigues

de la campagne. Les hôpitaux sont remplis .sur les der
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rières de l'armée , et les routes sont couvertes de che-

vanx morls.

Le préfet et le maire de Metz, le sous-préfet de Thion-*

ville , et en général toule la population du pays Messin ,

ont mérité les éloges de l'Empereur.

'Entrée en Suisse de l'armée du prince de Schwartzenberg ,

composée d'Autrichiens , de Russes , de Bavarois , de

Wurtembergeois et de Badois.

Le 20 décembre , le duc de Bellune avait son qnartier-r

général à Strasbourg. Le S* corps de cavalerie, avec une

division d'infanterie , occupait Colmar. Les places de Lan

dau , Strasbourg , Schelesladt , Neufbrisack et Huningue

avaient leur armement et leur approvisionnement. Le comte

B-œderer , commissaire exlraordinaire , et le baron de Bel-

leville , maître des requêtes , avaient voulu lester à Stras

bourg pour animer les gardes nationales.

L'armée de Schwartzenberg , évaluée à 100,000 hommes,

y Compris i5,00O Bavarois , 8000 Wurtembergeois , 4000

Badois et le corps russe de Wutgenslein , entra en Suisse

le 21 décembre. Le général Bubua , commandant l'avant-

garde, se porta sur Berne, et de là sur -Genève, où il

arriva le 28. Celle place , qui a une enceinte baslionnée ;

ouvrit ses portes , par suite de la mauvaise conduite du

préfet , des mauvaises dispositions des habitant et de

l'esprit de vertige dur moment. Les magnifiques seigneurs

du petit conseil crurent l'instant favorable pour le rétablis

sement de leur aristocratie , et l'on vit paraître une procla

mation signée d'eux tous. Mais le parti démocratique fut

indigné de cette usurpation: le général autrichien déclara

qu'il ne pouvait se mêler de ces différends , el que c'était

une ville française qu'il occupait par suite des é-vénemens

de la guerre. Los magnifiques seigneurs descendirent après

24 heures de leurs sièges de souverain ; la municipalité'

française reprit ses fonctions , et la justice continua à être

rendue au nom de l'Empereur. Au 16 janvier, il n'y avait

dans Genève qu'une garnison de 800 Autrichiens. Les

avant-postes français étaient à une portés de canon do la

ville. Le baron Finot, préfet du Mont-Blanc, avait orga

nisé avec rapidité des corps-francs , et la levée en masse,

dont le général de division co-mte Desaix avait pris le com

mandement. Le territoire du Mont-Blanc paraissait à l'abri

de toute insulte. Le fort Barreau était approvisionna: ; W»
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rassemblement des troupes de ligue , les gardes nationales

et des corps de volontaires qui se formait à Chambéry ,

croissait tous les jours ; il était déjà de 8000 hommes.

Le déparlement de l'Isère s'est de nouveau distingué

par le patriotisme dont il a donné des preuves dans tous,

les^ems. Il s'est levé tout entier à la voix du commissaire

extraordinaire , comte de Saint-Vallier. Le général Mar

chand est commandant des gardas nationales et de la levée

en masse. Le 16, on comptait à Grenoble , i5,000 hom

mes sous les armes ; on y organisait avec activité un parc

de 60 bouches à feu. Les places de Briançon , de Fenes-

trelle , Mont-Dauphin étaient approvisionnées.

Le déparlement de la Drôme , qui n'avait pas d'abord

montré la même ardeur que celui de l'Isère, se mettait en

mouvement. Les troupes de ligne de Toulon et de Mar

seille et les gardes nationales de la Provence étaient en

marche pour renforcer l'armée du Dauphiné.

Des troupes de l'avant-garde du général Bubna', étant

entrées dans le département de l'Ain , avaient occupé

Bourg après avoir éprouvé quelque résistance de la part

des habitans.

Le 19 , les avant-postes ennemis se trouvaienf à trois

lieues de Lyon.

Le maréchal duc de Castiglione s'était porté en Dauphiné

pour rallier toutes les troupes et marcher en force sur Lyon

et Genève. Le général Musnier occupait Lyon et était

destiné à agir sur la rive droite de la Saône.

Le commissaire extraordinaire comte Chaplal et le

comte de Bondy , préfet du Rhône , ont fait tout ce qu'on

avait droit d'attendre d'eux. Les habitans de Lyon ont

montré de l'ardeur et du patriotisme. La ville se trouvant

menacée , beaueoup de familles s'étaient retirées, et l'on

estimait à plus de 100 millions la valeur des marchandises

transportées dans les montagnes.

De Bourg, le comte de Bubna a envoyé des avanl-<iarde$

de troupes légères dans toutes les directions. Quinze hus

sards se sont présentés devant Màcon. Il y avait des troupes

et des gardes nationales pour la défense de la ville ; mais

le maire de Mâcon et celui de Saint-Laurent , trahissant la

confiance publique , ont laissé occuper le pont sur la

Saône par 5o hommes de l'ennemi. Le 16 , la force de

l'ennemi à Mâcon était de 3oo hommes de cavalerie. Cette

conduite est une taehe ineffaçable pour les habitans de
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celte ville : elle contraste avec l'héroïque dévouement de

ceux de Châlons.

Un paru ennemi s'étant présenté devant celte dernière

ville , les Châlonais coururent aux armes ; la garde na

tionale d'Autun marcha à leur secours ; les habilans du

Charolois descendirent des montagnes ; on tira du Creuzot

4 canons en fer , les ponts furent barricadés , des redoutes

furent construites , et on se mit en état de défense. A la

date du 18 , l'ennemi avait été repoussé dans toutes ses

attaques.

Une autre division de l'armée du prince de Schwarlzen-

berg s'était portée sur Besançon. Le comte Marulaz avait

pris le commandement de la ville. Seconde par le baron

de Bry , préfet du Doubs , il avait en peu de jours appro

visionné Besançon , qui était armé et mis en état de dé

fense. Le général Muralaz a fait sortir plusieurs partis qui

ont surpris et égorgé des dctachemeDs ennemis. On évalue

à i5 ou 16 mille hommes les troupes autrichiennes qui

sont devant Besançon , et qui de là envoient des partis

dans toutes les directions.

Un de ces partis s'est présenté devant Dole. Cent cin

quante hommes de cavalerie ont suffi pour occuper cette

ville. Ayant depuis reçu des renforts d'infanterie, ils se

sont portés devant Auxonne, mais la garnison est sortie ,

les a battus et les a rejelés au-delà de Dôle.

Les habitans de la petite ville de Saint-Jcan-de-Losne,

ont défendu leur pont Pt fait 14 prisonniers ; un chef d'es

cadron ennemi a été tué d'un coup de sabre par un officier

en retraite , qui s'était mis à la tele de la garde nationale.

Uii autre corps du prince de Schwarlzenberg s'était porté

surHuningue, et après avoir bombardé cette place pen

dant quatre jours, avait converti le siège en blocus. A la

date du 17 , les nouvelles d'Huningue, de Schlestadt et de

toutes les places du Rhin étaient des plus satisfaisantes.

Des troupes de la même armée s'étaient portées tlevant

Béfort, et après avoirperdu l5oo hommes dans une attaque

de vive force , avaient aussi converti le siège en blocus. A

la date du 16, les nouvelles de cette place étaient satisfai

santes.

Un autre corps de l'armée du prince de Schwartzenberg

avait marché sur Epinal el de là sur Nanci. Le 19, ses

avant postes étaient devant Toul. Le duc de Bellune était

derrière la Meuse à Void , occupant Comraercy et se liaat

avec le duc de Raguse.
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Le 1%, le duc de Trévise était à Laugres. Il avait en pré

sence le corps du général Giulay , qui fait aussi partie de

l'armée du prince de Schwarlzenberg. Le l3 et le 14, le

duc de Trévise fit marcher contre l'avant-garde ennemie,

forte de 1800 hommes. Trois cen!s chasseurs de l'infanterie,

de la jeune garde , conduits par des gens du pays , se por

tèrent à une heure du malin sur les derrières de l'ennemi

qui venait de prendre les armes, l'abordèrent à la baïon

nette, lui tuèrent 5 à 600 hommes et lui firent i5o prison

niers.

Le icj, en conséquence des dispositions générales, le

duc de Trévise avait pris position à Chaumont , où il a été

joint par deux nouvelles divisions et un parc de 70 pièces

de canon. >

Deux bataillons wurleinbergeois, venus d'Epinal, s'étant

compromis, le duc de Trévise après les avoir fait cânonner

pendant dix minutes, les fil aborder à la baïonnette par

00 grenadiers du bonne volonté de la gftrde. Ces deux ba

taillons ont été repousses à l'arme blanche par 60 lismmes.

et jetés dans la rivière. On a fait 80 prisonniers.

Des camps de réserve se forment à Meaux , à Soissons ,.

à Châlons , à Troyes et à Arcy-sur-Aube.

; Cent escadrons de cavalerie de réserve se réunissent à

Meaux et à Melun sons le commandement des généraux de

division Bordesoult et Pajol.

Les gardes nationales de la Normandie , du Poitou et de

la Bretagne sont en marche pour renforcer les camps de

Meaux, de Soissons et de Troyes.

Un parc, de 600 pièces de canon , commandé par le gé

néral de division Ruly, esl réuni à Châlons.

Le moment est venu on de tous les points de ce vaste

Empire, les Français qui veulent délivrer promptement le

territoire de la patrie et conserver l'honneur national que

nous tenons de nos pères , doivent prendre les armes et

marcher vers les camps, rendez-vous des braves et des

vrais Français.

L'ennemi annonce qu'il envahit la France avec 200,000

hommes. Il en a 20,000 dans leBrabant, 5o,ooo à l'armée

dite de Silésie, devant Mayence, Sarrelouis, Luxembourg,

Thionville et Metz, et 100,000 à l'armée du prince d«

Schwarlzenberg, qui est à Bourg, devant Besançon , de

vant Huningue, devant Schelestadt, devant Bél'ort et du

côté de Langres.
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| Armée d'Italie.

Le 12, le vice-roi avait son quartier-général à Vérone.

Il était en communication avec Venise, qui a une nom

breuse garnison. Palma-Nova et Osopo sont approvision

nées pour dix mois. Mantoue et Legnago le sont également.

L'armée du vice-roi est de 6o,ooo hommes présens sous

les armes, les garnisons non comprises. .. . -

L'armée de réserve d'Alexandrie est de 24,ooo hommes.

Cette place est complètement armée et approvisionnée,
ainsi que la citadelle de Turin. . , • •

Les armées d'Italie vont se mettre en mouvement.

La conscription de 1815 se lève en Piémont pour renfor

cer l'armée de réserve d'Alexandrie. Les habitans des dé

partemens au-delà des Alpes montrent le meilleur esprit.

· · · · · s · Frontières d'Espagne.

Lord Wellington annonçait par-tout vouloir forcer les

† de la Nive et de l'Adour, cerner la place de

ayenne et marcher sur Bordeaux; il a échoué entièrement

dans son projet : les combats qui ont eu lieu depuis le 9

jusqu'au 13 décembre ent été à son désavantage ; il a eu .

plus de 15,ooo hommes hors de combat : notre perte n'a

pas été du quart. La consternation est dans l'armée an

glaise. Lord Wellington borne ses prétentions et fait tra

vailler à retrancher toutes les parties de sa ligne.

Le 2o décembre, une garnison nombreuse occupait

Bayonne ; trois divisions de l'armée, sous les ordres du

général Reille , occupaient les camps retranchés et termi

naient les travaux ; le général Clausel se portait rapide

ment, avec trois autres divisions , sur la rive gauche de

la Bidousse par Peyrhorade ; un corps nombreux couvrait
les rives de #X§. et de la Bidousse. Le duc de Dal

matie porta son quartier-général à Peyrhorade , pour être

plus à portée de diriger des mouvemens sur le flanc droit
de l'ennemi. , . · · · · , -

Pendant les derniers jours de décembre , la position des

Anglais devint de plus en plus critique ; le manque de

vivres se faisait sentir ; ses convois, battus par la tempête,

venaient échouer sur la côte des Landes; nos détachemens

recueillaient des cargaisons de bœufs, de salaisons, d'ha

billemens ; on fit même à Bayonne des distributions de

foin comprimé et envoyé d'Angleterre dans des caisses.

La position qu'avait prise le général Clausel inquiétait

- t
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lord Wellington , il craignait pouï la sûreté de ses poste»

de Saiut-Jean-de-Luz , son quartier-général j il fit attaquer

Saint-Jean-Pisd-de-Port , mais il fut repoussé , le général

Harispe avait pris le commandement de notre extrême

gauche , organisé la levée des Basques , et chaque jour il

dispersait les fourageurs ennemis.

Le i" janvier, un détachement anglais se pféseata avec

du canon sur la rive gauche de l'Adour devant l'île de

Broc , il fut de suite repoussé et contraint d'abandonner

le rivage avec perle.

Le duc de Dalmatie , assuré de la bonne défense de

Bayonne et de l'Adour, fit placer le général Clausel der

rière la Joyeuse ; le 3 janvier on chassa de la Bastide de

Clcrence un régiment anglais. Le général Paris se porta

en face de Bonloc , où l'ennemi avait un fort détachement j

les journées des 4 et 5 janvier se passèrent assez tranquil

lement en mtnœuvres 5 notre cavalerie légère pleine d'ar

deur fit quelques prisonniers et inquiéta beaucoup l'en

nemi ; lord Wellington était accouru de Saint-Jean-de-

Luz , il ne laissait devant Bayonne et l'Adour que quel

ques délachemens , sa ligne se forma sur Hasparens. Le

6 , il déploya 20,000 hommes , et k trois heures après midi
il fit :at!aquer un bataillon de la 6e division, placé en avant

de la Bastide de Clérence comme avant-poste. Ce bataillon

se reploya avec ordre , les deux armées restèrent en pré

sence jusqu'à dix heures du matin du 7; la bataille pa

raissait imminente , mais l'armée anglaise se mit en re

traite sur différentes directions et disparut entièrement :

Wellington venait de s'apercevoir que la partie de l'armée

française restée dans les relranchemens de Bayonne débou

chait sur ses derrières et allait lui couper toute retraite sur

Saint-Jean-de-Luz.

Bayonne est maintenant un de plus formidables boule

vards de l'Empire.

La mésintelligence entre les troupes espagnoles et an

glaises paraît augmenter chaque jour.

Le dimanche 23 , la capitale , en quelque sorte repré

sentée par huit cents officiers de sa garde nationale , a été

le témoin de la scène la plus imposante et du spectacle le

plus capable d'émouvoir tous les cœurs et d'enflammer

tous les courages.

Après la messe , l'Empereur a reçu le corps des officiers

des douze légions de la garde nationale dans le salon des
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maréchaux, oh se trouvaient l'impératrice et le roi de

Rome.

L'Empereur s'étant placé au milieu du cercle que for

maient nos gardes nationales autour de sa personne , leur

a annoncé que , malgré sa volonté ferme, constante et bien

connue de donner la paix à l'Europe , malgré son accepta

tion formelle des conditions proposées par les alliés eux-

mêmes , ces alliés avaient envahi plusieurs points du ter

ritoire , et qu'il allait marcher contre eux à la tête de ses

armées. Je vous confie , a-t-il ajouté, ce que j'ai de plus

cher au monde , ma femme et mon fils : je les place sous

la sauve-garde de votre courage et de votre fidélité Le

mouvement de l'enthousiasme général, les cris élancés de

toutes parts, vive l'Empereur! vive l'Impératrice ! millt

acclamations inspirées parce mouvement d'un effet impos

sible à décrire , ont en quelque sorte interrompu S. M. ,

dont la vive émotion s'était communiquée à son nombreux

et brillant auditoire. Les paroles du monarque ont un mo

ment après circulé de bouche en bouche : rapportées et

répétées dans toutes les familles , elles y ont fait renaître

la confiance et la sécurité , et elles ont peut-être ajouté

aux sentimens qui animent en ce moment tous les Français,

qui ont accueilli avec empressement cette belle pensée

d'une proclamation du général Desaix : Honneur et patrie ,

voilà notre mot d'ordre ; Napoléon , voilà notre mot de

ralliment.

L'Empereur est parti le 25 , à sept heures du matin , pouf

se mettre à la tête de ses armées. M. le duc de Bassano,

ministre secrétaire d'Etat, est parti le même jour dans

la nuit.

Mercredi 26 janvier , à midi, S. M. l'Impératrice-Reine

et Régente, entourée des princes de la famille impériale,

des princes grands-dignitaires, des ministres , des grands-

officiers , des grands-aigles de la Légion d'honneur et des

dames et officiers de son service , a reçu , dans la salle du

trône, au palais des Tuileries , une députation des officiers

de la garde nationale de Paris.

Cette députation a été conduite à l'audience de S. M.,

dans^les formes accoutumées , par M. le comte de Seyssel ,

maître des cérémonies , introduite par M. le baron de

Cramayel, maître des cérémonies , en l'absence de S. Exc.

le grand-maître , et présentée à S. M. par S. A. S. le

prince archi-chancelier de l'Empire , suppléant le prince
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vice-connétable , d'après les ordres de Sa Majesté l'Impé

ratrice. ■ , .

M. le maréchal duc de Conégliano , parlant au nora

de la députalion , a présenté à S. M. l'adresse de la garde,

nationale.

S. M. l'Impératrice a répondu .:

Messieurs les officiers de la garde nationale de Paris ,

j'ai partagé les senljmens que l'Empereur éprouvait ; ep

vous parlant comme lui, j'ai une entière confiance dans

votre courage , votre dévouement et votre fidélité.

Je donnerai des ordres pour que votre adresse soit trans

mise sans délai à l'Empereur.

. .. ANNONCES.

Mémoires de Céran de p^almeuil , publiés par J. S. Quesne. TJa

vol. in-18. Prix . r fr. 5o c. , et i fr. 75 c. franc de port. Chez Janet

et Cotelle, libraires , rue Neuverdes-Petits-Champs , n" 17.

Rapport Se M. D. -d. Chavannts à ses commettant sur l'institut

d'éducation du pauvre à HofwyyH , suivi de l'acte pour la création d'une

Commission perpétuelle chargée de Surveiller cet institut, et des

observations de M- Cb. Pictet, sur les moyens que l'agriculture

fournit à. l'éducation. Tiré des 5ie et 521-* vol. de la Bibliothèque

^Britannique. Brochure in-8°. Prix , 1 fr. , et I fr. a5 c. franc de port.

A Paris, chez J. J. Paschoud, libraire, rue Mazarine, n° 22;

h Genève, chez le même, imprimeur-libraire.

Syllabaire dédié aux Mères de famille■*, ou manière d'apprendre k

lire avec ou sans épélation , facilitée par l'inspection de trente-cinq[

figures, indiquant les sons de la langue. Suivie d'un Essai de lecture

latine ; par D. Deuxième édition. Prix, 60 cent. Chez Debray, rue

Saint-Nicaise, n° I ; Martinet, rue du Coq, nos l3 eti5.

Le Mercure de France parait le Samedi de chaque semaine ,

par cahier de trois feuilles. Le prix de la souscription est de 48francs

pour l'année , de 2afrancs pour six mois , et de lZfrancs pour un

trimestre.

Le Mercure Étranger paraît à la fia de chaque mois . pat

cahier de quatre feuilles, l.e prix de la souscription est de 2S francs

pour l'année, et de 1 3 francs 5o c. pour six mois.

On souscrit tant pour le Mercure de France que pour le Mercure

Étranger, au Bureau du Mercure , rue Hautefèuille , n° 23 ; et chez

les principaux libraires de Paris , des dèparlemens et de l'étrdnger ,

ainsi que chez tous les directeurs des postes.

Les Ouvrages que l'on voudra faire annoncer dans l'un ou l'autre

de ces Journaux, et lés Articles dont on désirera l'insertion , devront

être adressés , francs de port , à M. le Directeur-Général du Mercure f

if Paris.
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AVERTISSEMENT.

Le MKRCTntE de France paraîtra désormais à la fin do chaque mois, par

cahiers de douze feuilles d'impression. Trois de ces cahiers formeront un

volume.

Ce mode de publication , que les éditeurs do Mercure avaient constam

ment suivi jn.Mju à l'époque de la révolution , offre de grands avantages : le

rédacteur générai n'est pas si souvent obligé de morceler des articles im

portais; il peut choifir ses matériaux avec plus de reflexion, après un plus

mûr examen ; enfin , le cadre « tant plus vaste , tien de ce qui fait partie de

]'immense système des connaissances humaines n'en doit être exclu , 11 en

de ce qui peut intéresser les diverses classes de lecteurs.

Nous croyons devoir tracer ici Tordre qne nous nous pionosons de suivre

désormais dans la distribution des matériaux du Mercure:

La Poésie continuera d'occuper la première place; on est habitué, depuis

long-temps, à trouver, en ouvrant chaque numéro, un certain nombre de

pièces Jugitiues. C'est la lice où débutent les jeunes poètes, où se pjaisent

encore à se montrer quelquefois ceux dont le nom est déjà célèbre.

Nous placerons ensuûe plusieurs Extraits d'ouvrages de Sciences ou de

Littérature* Dans notre ancien pian , nous étions obliges de négliger un

peu trop les ouvrages de sciences : nous pourrons aujoutd hni nous en oc

cuper avec plus de suite et d'intérêt.

Sous le titre Mélanges, nous insérerons des Contes et Nouvelles , des

Aforceaux de critique littéraire, des Fragment d'ouvrages inédits ou peu

connus, etc. , etc.

Un Bulletin Littéraire contiendra des article* sur les Spectacles de Paris ,

les séances des Sociétés littéraires et les progi animes des prix qo elles pro

posent, des Notices Nécrologiques , des Ânecdoles et enfin une Revue très-

exacte des gazettes et journaux, ainsi que de tous les recueils périodiques,

scientifiques et littéraires. A cette revue succéderont de courtes Notices

Bibliographiques sur les ouvrages nouvellement publiés, de la plupart

desquels nous donnerons dans quelques autres cahiers, des analyses plus

étendues.
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Nons n'exclurons point la Politique; mais on pense bien que cet

article ne pourra être qu'un tableau rapide des événemcns du mois et de la

situation des puissances de l'Europe. — Kous y joindrons l'extrait et sou

vent le texte des actes administratifs d'un intérêt général ; et dans un

Bulletin de Jurisprudence , nous fcions connaître les causes les plus singu

lières qui auront occupé les tribunaux , les jugemens qui auront été rendu»

•ur les questions de droit les plus importantes.

C'est ainsi que nous espérons donner à notre Recueil de l'utilité , de

l'agrément, le nndre digne d'occuper et do conserver une place dans le»

bibliothèques. — Demus utilia, jucundn, mansura. Cette maxime de Sé-

nèque est la devise qu'adoptent les collaborateur» du Mercure.

Mais dût leur ouvrage n'être pas favorablement accueilli de celte classe de

lecteurs pour qui l'injure et le sarcasme ont seuls quelque aurait, ils ne

s'écarteront jamais , dans leurs ciitiques , des règles tracées par les maîtres

de l'art. Marmonicl, lorsqu'il entreprit, il y a plus de soixante ans, la ré

daction du Mercure , disait avec raison , et nous répétons après lui :

« Une ironie , une parodie, une taillerie ne prouvent rien , et n'éclairent

personne. Ces traits amusent quelquefois : ils sonti même plus intéressans

pour le bas peuple des lecteurs , qu'une critique honnête et sensée. Le ton

modéré de la raison n'a rien de consolant pour l'envie, rien de flatteur

pour la malignité ; mais notre dessein n'est pas de prostituer notre plume

aux envieux et aux médians. Peut-être enfin trouverons- nous dans 1 élude

de l'art et de- la nature, dans l'examen et la comparaison des divers moyens

d'inle'resser et de plaire , dans le développement des ressorts de l'esprit et de.

l'Ame , de quoi suppléer a des ressources que nous méprisons , et que nous

devons nous interdire. » ( Voyez l avant-propos du Mercure du mois d'août

1758). <

Nous terminerons cet avertissement , comme Marmontcl encore , en invi

tant les gens de lettres a seconder nos efforts , h associer leurs tiavanx anx

'nôtres. Qu'ils ne dédaignent point de nous confier les amusemens de leurs

loisirs, et même les Jruits d'une étude sérieuse. Ils sont intéressés au

succès de notre entreprise. La littérature française est avilie même en

France , et de plus elle est constamment attaquée par des nations riva'es ;

elle doit trouver des soutiens , des défenseurs parmi ceux qui la cultivent

avec succès, et reprendre par eux la supériorité dont elle a joui si long

temps en Europe. A. D.

POÉSIE.

ÉLÉGIE. -.A MESSALA (i).

Vous allez donc sans moi braver l'onde en fureur,

Mcssala. Cliers amis, gardez-moi votre cœur!

Sur des bords inconnus la triste Phéacie

Enchaîne un malheureux qui va perdre la vie.

(i) Cette élégie fait partie de la quatrième édition, de la traduction de

Tibnlle par M. Charles-Louis Mollcvaut. L'ouvrage doit paraître inces

samment.
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O mort! je t'en conjure, ô mort ! éloigne-toi ;

Retiens ton bras cruel prêt à tomber sur moi.

Hélas! dans ces climats ma mère infortunée

Ne recueillerait point ma cendre abandonnée ;

Ma sœur sur mon tombeau ne peut jeter des fleurs,

Et, les cheveux épars, le baigner de ses pleurs.

Je n'ai point de Délie! Ah! quand j'ai fui loin d'elle,

Tous les Dieux ont reçu sa prière fidelle ;

Et trois fois un enfant, organe du destin,

Donna de mon retour le présage certain.

Tout l'annonçait ! mais toi, quand le sort nous sépare,

Tu pleurais, l'œil fixé sur ma route barbare.

Je consolai ton cœur, et près de mon départ,

Mon trouble, ingénieux à trouver un retard,

Accusait le ciel même, un présage nocturne,

Ou le jour solennel des fêtes de Saturne.

Combien de fois, grands Dieux! en m'éloignant de toi,

Le seuil heurta mon pied et me glaça d'effroi !

Ah! ne voyagez pas si l'Amour s'en offense,

Redoutez de ce Dieu l'inflexible vengeance.

Que te servent Isis et ce pieux airain,

Tant de fois agité sous ta bruyante main ?

· Dis, tes lustrations, tes pompeux sacrifices,

Ton lit pur et constant m'ont-ils été propices ?

Toi , dont le temple auguste et les nombreux tableaux

Attestent le pouvoir vainqueur de tant de maux,

Déesse, sauve-moi; tu verras ma maîtresse,

A tes pieds acquittant sa fidelle promesse,

Dérober ses appas sous un modeste lin,

Et les cheveux flottans sur les lis d'un beau sein,

Deux fois en un senl jour sous tes sacrés portiques

Aux accens de tes choeurs marier ses cantiques.

Moi, puissé-je revoir mes lares paternels,

Et tous les mois brûler l'encens sur leurs autels !

Que l'âge de Saturne aux mortels fut prospère !

Alors en longs chemins ne s'ouvrait point la terre ;

Les pins n'osaient braver les ondes et les vents ;

Eole n'enflait pas la voile aux plis mouvans ;

Sur des bords inconnus les avides pilotes

De trésors étrangers n'accablaient point leurs flottes;

Q 2
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Les bœufs ne ployaient pas sous un joug inhumain,

Le coursier indompté ne mordait pas le frein.

Nul enclos dans son tour n'enfermait les domaines,

Et n'imposait aux champs des limites certaines ;

De l'yeuse un miel pur ruisselait à flou d'or j

La chèvre de son lait apportait le trésor.

Haines, guerres , fui eu i s , tous étiez ignorées,

Vous n'aviez point forge les lances acérées.

Maintenant Jupiter du glaive arme nos mains :

On navigue , et la mort s'ouvre mille rhemius.

Sauve-moi, Jupiter! étranger au parjure,

Je n'ai jamais vomi le blasphème ou l'injure;

Mais, si j'avais rempli le cours fatal des ans,

Que ma pierre funèbre offre ces mots touchans :

« Fidèle à son ami dans les champs de la guerre,

» Tibulle succomba sous la parque sévère. »

Comme je fus toujours facile au tendre amour ,

Des bois Elyséens m'ouvranl l'heureux séjour,

Venus me guidera vers ces danses joyeuses

Qu'animent des oiseaux les voix harmonieuses.

La , les champs sans culture ornent leur sein de fleurs

La rose ëpand les flots de suaves odeurs ;

Le jeune amant s'unit h sa jeune maîtresse ;

Et Venus, souriant à leur folâtre ivresse,

De myrte orne tous ceux qu'un envieux trépas

Arrache aux voluptés et frappe dans ses bras.

Mais l'enfer criminel, au sein des nuits profondes ,

S'entoure des replis de mugissantes ondes.

Tisiphone , le front de serpens hérisse ,

Fi appe le peuple impie en ces lieux dispersé ;

Où se cachet? Cerbère à leurs hordes tremblantes

Oppose en se dressant ses trois gueules sifflantes,

Et gronde jour et nuit sur le seuil de Pluton.

Ixion, dont les feux insultèrent Junon,

Lie pSr les serpens d'une pâle Euménide,

Tourne autour d'une roue à la marche rapide.

Slu neuf vastes aipens Tityus étendu ,

Repaît de son sang noir un vautour assidu;

Tantale au seiu des flots meurt d'une soif brûlante:

La vague , lorsqu'il tend sa bouche suppliante ,

Fuit; et la Dauaïde, odieuse aux Amours,
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Toujours remplit son urne oîi l'ean tarit toujours.

Tombe au fond do Tartare, ô toi , rival impie ,

Heureux des longs comhals qui m'ôteni ma Délie!

Ma Délie, à jamais conscrvc-moi ton cœur;

Que l'esclave attachée a ta sainte pudeur,

De ce chaste dépôt gardienne vigilante,

Le soir , à la clarté d'une lampe tremblante,

Guide un fil délié vers son léger fuseau ,

Et trompe tes ennuis par un conte nouveau ;

Morphée alors , voilant tes beaux yeux d'un nuage ,

De tes mains doucement fera glisser l'ouvrage?

Soudain j'arrive, j'entre, et je m'offre à tes venx;

Quel bonheur! lu me crois envoyé par les Dieuxl

Viens, vole dans mes bras : ah ! ton sein nu, Us larmes,

Tes longs cheveux épars doublent encor tes charmes ?

O toi, brillante aurore, exauce mon amour,

Et sur ton char de rose amène un si beau jour !

Charles-Louis MoLLEVArm

LA CHUTE DES FEUILLES.

Beacx arbres , doux berceaux , retraites fortunées ,

11 est passé le cours de vos belles journées.

Précurseurs des frimas , les nouveaux aquilons

Ont d'un sombre murmure effrayé les vallons :

Flore d'un pas tardif emporte sa corbeille,

Ote aux prés leur émail , ses parfums à l'abeille.

Déjà dans ces bosquets dont l'échu se ternit

Du chêne vétérf n la couronne jaunit.

Déjà je vois la feuille abandonner sa tige ;

Près du tronc paternel long temps elle voltige ;

A regret elle fuit le superbe rameau

Dont l'ombre s'égarait sur les toits du hameau.

Mais l'air au loin s'agite. O regrets ! le feuillage

S'envole à flots pressés , forme un sombre nuage ;

Il m'entoure , il s'allonge en légers tourbillons ,

Et court en frémissant tapisser les sillons.

O stériles moissons ! dans mon âme attendrie

Vous venez de verser la triste rêverie.

Je marche en soupirant le long de ee ruisseau.



246 MERCURE DE FRANCE,

De la feuille qui tombe et vogue sur cette eau

Je contemple à loisir la vague destinée :

Tantôt calme, tantôt par les flots entraînée,

· Elle entre en tournoyant dans un gouffre profond,

S'engloutit , reparaît, nage , retourne au fond ,

Nage encor ; mais bientôt une vague imprévue

L'cntraîne, et pour jamais la soustrait à ma vue.

Hélas ! sur cette feuille, errante au gré de l'eau,

Je lis ma destinée, au bord de ce ruisseau.

Ainsi je descendrai le fleuve de la vie,

Me dis-je; et, m'égarant au fond de la prairie,

Du temps et de la mort j'observe les décrets,

Et crois à la nature arracher ses secrets.

Cependant de mon chien l'ardeur impatiente

A cru voir un oiseau dans la feuille volante ;

Il s'élance, elle échappe; alors, plus furieux,

Il court, en aboyant , la poursuit en tous lieux,

La mord avec fureur : tel, sous les murs de Troie,

L'impétueux Ajax, dans sa barbare joie,

Egorgeant d'un bercail les timides brebis,

Croyait percer les chefs de ses fiers ennemis.

Beaux arbres, doux berceaux , retraites fortunées ,

Il est passé le cours de vos belles journées.

Dans les bras de Titon l'Aurore chaque jour

Prolonge les instans consacrés à l'amour ;

Et le dieu qui la suit dans la voûte éthérée

De son cours fécondant abrège la durée.

Mais, avant que l'hiver ait pris tout son essor,

De vos derniers attraits je veux jouir encor.

Vous me verrez encor errer sur ce rivage ; .

Oui , je veux, au travers de votre doux feuillage,

Contempler le soleil fuyant sous l'horizon,

Et goûter le bienfait de son dernier rayon.

Son éclat pâlissant glisse sur les campagnes ;

Bientôt il va quitter le sommet des montagnes.

Le disque étincelant disparaît, et mes yeux

Demeurent éblouis de ses feux radieux.

Mais d'un reflet lointain la vapeur colorée

Va du jour qui s'enfuit prolonger la durée ;

Et le Dien dont les feux fécondent l'univers, -
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Même après son départ, règne encor dans les airs.

Les nymphes de sa cour, de leur main virginale ,

· Couvrent tout l'Occident de son manteau d'opale.

Silence des forêts, murmure des ruisseaux,

Charmez-moi tour à tour, assis sous ces berceaux.

Ici je trouve encor une épaisse verdure ; '

Ici je vais goûter une volupté pure....

Mais j'entends s'agiter le feuillage séché;

De ses tristes débris le gazon est jonché.

Beaux arbres, doux berceaux, retraites fortunées,

Il est passé le cours de vos belles journées.

Ainsi dans le bosquet je chantais tour à tour

La chute du feuillage et la chute du jour.

BREs.

-A--••Pé>--

LE PRISONNIER FRANÇAIS.- RoMANCE.

A 1 R à faire.

LÉoN, près de la jeune Estelle,

De l'hymen goûtait la douceur.

Aux combats la gloire l'appelle,

Il s'élance aux champs de l'honneur.

Sa devise, amour ct patrie,

Est sur sa lance et dans son cœur :

· Pour la victoire et son amie,

Il combat d'une ég le ardeur.

La Castille et l'Andalousie

Admiraient ses nombrcux exploits :

Frappé d'une lance ennenmie, -

Du vainqueur il subit les lois.

Prisonnier loin de sa patric,

Sur sa blessure ct dans son cœur ,

Lc souvenir de son amie

Verse un baume consolateur.

Jeté dans une tour obscure,

Dans le plus affreux des cachots J>

Sanglant et couché sur la dure,

Il souffre et n'a plus de repos.

Las ! le malheur de sa patrie
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Ajoute encor a son malheur!

Mais il puise à sa douce amie,

Et l'espoir renaît dans son cœur.

An récit de son infortnne ,

Estelle vent la partager:

La peine entre enx étant commune,

Le poids en sera plus léger.

Elle arrive.... Léon oublie

Ses fers , son cacliot , sa douleur.

Il a revu sa douce amie...,

Il n'est plus pour lui de malheur.

Sa couche lui semble moins dur*

Près de l'épouse qu'il chérit.

L'amitié panse sa blessure ,

Doux soin d'amitié le guérit.

Pour servir encor sa patrie ,

S'il désire la liberté ,

Un baiser de sa tendre amie

Adoucit sa captivité.

Au geôlier, pour briser sa chaîne ,

Elle offre joyaux et trésor :

Pour le tenter son offre est vaine ;

Il résiste à l'appât de l'or.

Mais du gardien l'âme attendrie

Cède aux larmes de la beauté ,

Et c'est à sa fidèle amie 4)

Que Léon doit la liberté.

Avec le geftlicr qui les guide,

Dans le silence de la nuit ,

Au fer d'un ennemi perfide

Le couple heureux échappe et fuit.

Léon rentre dans sa patrie ,

Il presse Estelle sur son cœur :

Il sent que c'est a son amie

Qu'il doit la vit et le bonheur.

L. Dasix.

i
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L' ÉGLISE DE SAINT-MARTIN-EN-RÉ.

F RAGMENT.

IcI ce temple saint, dont les sommets gothiques

Croulèrent sous le poids des foudres britanniques,

De ses arcs sourcilleux dans les airs étendus

Déploie à mes regards les débris suspendus. -

Une plante, ornement de ces tristes ruines,

De sa semence ailée a poussé les racines

Sur le faîte des arcs, jusqu'au sommet des tours,

Et de bouquets dorés ombrage leurs contours.

Guerriers ensevelis sous ces voûtes sacrées,

Où gissent sans honneur vos cendres ignorées,

Levez-vous et marchez à la postérité,

Le front ceint des rayons de l'immortalité !

Vous, frères de Thoiras, sortez de la poussière,

Généreux Monferrier, brave Restinglière (1).

Ah ! je te reconnais, impétueux Chantal (2) ;

Du glaive de Cromwel je vois le coup fatal.

Toi que dans ton berceau couvre un voile funèbre,

Plus que ton père un jour tu deviendras célèbre ;

Tu seras Sévigné : pour la jeune Grignan

Sur tes écrits légers les Grâces, en riant,

Et quelquefois les yeux mouillés de douces larmes,

Répandront tour à tour d'inimitables charmes....

C'est ainsi qu'évoquant les mânes des héros,
*.

Je sculptais dans mes vers le marbre de Paros,

Et décorais ces bords de leurs nobles images..... etc.

F. O. DENEsLE.

(1)Tués l'un et l'autre dans la campagne de 1627 et enterrés dans l'église

de Saint-Martin. - -

(2) Tué ( par Cromwel, dit-on) sur la pointe de Sablanceau, lorsque les

Anglais débarquèrent à l'île de Ré, Sa fille, devenue Mad. de Sévigné, était

encore au berceau. |

l

- •

- • - • •• • • • • • • • • •
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:
-

LA FEUILLE MO RTE.

PAUvRE feuille des bois, triste jouet des vents, x

Vainement dans mon sein tu cherches un asile ; .

Cet abri n'est pas plus tranquille

Que ce ciel orageux où grondent les autans.

-

Hélas ! les passions , dans mon âme accablée,

Ont porté tour à tour le trouble et la douleur ;

Eloigne-toi, pauvre exilée,

Je ne saurais t'offrir d'asile protecteur.

Tombe plutôt dans cette enceinte

Qu'habitent pour jamais le silence et l'oubli :

Dans cet enclos funèbre, où sommeille la crainte,

Où l'espoir est enseveli,

Va mêler ta cendre à la cendre

Des bons habitans des hameaux ;

Và chercher un lieu de repos | .

Près de ceux qui n'ont plus de larmes à répandre.

Mais si tn viens , interprète du sort,

Ainsi qu'aux jours de la Sibylle antique ,

M'annoncer I'heure de ma mort ,

Je te bénis, ô feuille prophétique !

2 Oui , ton aspect devient pour moi

De la fin de mes maux le consolant présage ;

Comme toi flétri par l'orage,

Je vais tomber et mourir comme toi.

- Reste donc sur mon cœur, aimable messagère ;

Reste jusqu'au moment, où libre de reg ets,

Mon âme quittera ce séjour de misère

Pour le séjour de l'éternelle paix.

- " J.-B.-AUGUsTIN SoULrÉ.

• º • • ••• •••••••••• ••••• • *• *^*

VERs faits à Rouen devant une statue de RoLLoN, premier

| . duc de Normandie.

FIER guerrier, voilà donc ton image fidelle !

Le voilà ce Rollon, si terrible jadis,
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Le salut des Normands et l'effroi de Paris !

C'est lui !.... Quels souvenirs à l'esprit il rappella

Il traversa la France en vainqueur indompté,

D'un nouveau Lalinus fut le nouvel Knée,

Et toujours triomphant fut toujours respecte'.

Il sut se rattacher la France consternée ;

Où son trône exista, j'aperçois son tombeau.

Il fonda sur ces bords un empire nouveau ;

A ses concitoyens donnant une patiie,

Il régla la valeur, excita l'industrie,

Des serinens attestés fit respecter la foi ,

Et, comme à son amour, nous soumit à sa loi.

Je crois encor les voir sur la Seine alarmée,

Ces fiers enfans du Nord qui subjuguent ses (lots,

Intrépides guerriers, habiles matelots,

Dirigeant vers Paiis leur flotte et leur aimée.

Tels sur l'Aigo jadis les antiques héros ,

Conduits par les destins et chers a la victoire ,

Ravirent la toison au bélier de Colchos.

Telle et plus grande encor des Normands fut la gloire :

Lutece en tressaillit ; son monaïque en trembla ;

Dans ses timides mains le sceptre chancela;

Les moines de leur art sentirent l'impuissance;

Et ces Francs qui , du Nord comme nous descendus ,

Nous opposaient des lois et des droits prétendus,

Par la force domptés , soumis à la vaillance ,

Entr'eux et nos aïeux partagèrent la Fiance.

Vainement de Paris frivoles halmans,

Par le luxe amollis, an plaisir seul constans ,

Dans vos préventions injustes et légères,

Vous accusez les fi s dont vous craigniez les pères:-

Notre sol vous nourrit de ses dons opulens.

Quel est l'échange heureux qu'obtiennent nos services !

L'exemple des travers , des modes et des vices.

Que ne devez-vous pas au courage , aux lalens

De tant d'auteurs fameux et de guerriers augustes?

La saillie a ses torts ; vos bons mots sont peu justes..

Quelque ressentiment peut être les dicta.

De lieux communs usés ridicule sentence,

Ces bons mots du dépit sont la réminiscence :

Rollon qui vous vainquit, Guillaume gui port*
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Vers vos murs effrayés le fer de la vengeance ;

L'esprit et le bon sens dont le ciel nous dota ,

Et qui punit souvent , souvent déconcerta

De la présomption la frivole arrogance :

Voila quels sont nos torts que l'on n'ose avouer ,

Et qui , bien reconnus , forcent à nons louer.

Saint, noble pays ! si Bacchus t'abandonne ,

N'as-tn pas et Cérès et Pales et Pomonc ?

Arbre des Neustriens, honneur de nos vergers,

Mon hommage et mes vers ne sont point mensongers;

Dans l'automne, aliment- dans le printemps, parure ,

De Flore et de Pomone en rapprochant Cérès ,

D'une double récolte il dote nos guérets ;

Il protège à la fois sous ses dais de verdure

Un sillon toujours riche , lin gazon toujours frais;

Vieilli , de nos foyers il bannit la froidure,

On , propre à la gravure , il en reçoit les traits.

Que je chéris ses fleurs ! qne j'aime son breuvage p

Quand , extrait avec soin de frnits mûrs et choisis ,

De sa lie épuré , pétillant , doux , exquis ,

Il brille dans la coupe avec tant d'avantage !

Pourtant après deux ans qu'il n'y soit pas admis.

De son ambre liquide et de son or potable,

Plus sain, plus nourrissant, il nous raffraichit mieux

, Que ces vins séduisans et si délicieux ,

Dont la fougue étourdit et dont l'ivresse accable.

Qnel plaisir j'éprouvai , plein d'amour du pays ,

Instruit d'expérience et d'essais entrepris ,

Quand je traçai les lois , enseignai la culture

De l'arbre dont Pomone enrichit la nature!

Je me plaçais souvent près du mouvant pressoir,

Sous les pommiers en fleurs souvent j'allais m'asscoir ,

Je vois encor , je vois la gaule frémissante

Faire plenvoir au loin la pomme bondissante ,

Et Fanchette , en dépit des yeux et des propos,

Sur l'arbre balancée agiter ses rameaux;

Et la pomme ou la poire , en monceaux divisée ,

Sous la mobile roue étendue et brisée ,

Verser dans le cuvier , on s'accroît sa couleur ,

Pure ou mêlée à l'eau , sa brillante liqueur.

O charme du pays où notre heureuse enfance

De mille plaisir» vrais apprit la jouissance ,
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©ii l ame , à son essor livrée avec ardeur,

Du premier sentiment connut la profondeur ,

Charme pur, doux attrait , amour de la patrie,

Combien tu restes cher à notre âme attendrie !

Souvenir éternel, touchant, délicieux,

Tu nous plais en tout temps, lu nous suis en tous lieux.

M. Louis Dubois.

VINGT ANS ET LES FEMMES.

Couplets.

Sexe qui fonde ton empire

Sur la.malice et tes attiaits ,

C'est pour toi que je prends ma lyre j

Inspire-moi quelques couplets.

Mais quoi ! déjà mille épigrammei

Viennent m'offrir leurs traits piquans!

Rassurez-vous , pourtant , mesdames ,

Car j'ai vingt ans.

Qu'à son aise un autre me'dise

De ce sexe trop se'dncteur :

Que, dans sa grossière franchise,

Il l'appelle coquet , trompeur ;

Qu'il peigne la femme légère ,

Ses goûts frivoles, inconstans :

Je dois soutenir le contraire ,

Car j'ai vingt ans.

Vingt ans , amis , quel heureux Lige

Ne Craignons pas d'en abuser.

<^u'on soit fou , libertin , volage ,

Nos vingt ans font tout excuser.

Au jeu d'amour , comme à la guerre,

Sur le Parnasse , auprès des grands ,

Pour aimer , pour combattre et plaire,

Jl faut vingt ans.

Quel froid ' me disait Arse'nie

Dont je lorgnais le coffre-fort.

Pour me guérir , ma bonne amie, '.

U me faut de la poudre d'or.
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La vieille apporte le remède :

C'étaient de beaux écus sonnans.

.A lions , me dis- ji; , elle est bien laide ;

Mais j'ai vingt ans.

Il est une femme accomplie

Qui règne à jamais sur mon cœur.

L'aimer est le vœu île ma vie ;

Le lui prouver est men bonheur.

Le Temps et l'Amour n'ont point d'aile

' Pour les cœurs tendre» cl conslans :

Aussi toujours , toujours prés d'elle

J'aurai vingt ans.

Victor Aogiïr , étudiant en droit.

LA DEVISE DES ANCIENS CHEVALIERS.

Captif au château de Vincennes ,

Le tendre Isambard gémissait.

Rival de son roi , dans les chaînes

Depuis trois ans il languissait.

« Va, disait-il , maître perfide,

» Que peuvent les rigueurs sur moi ?

» Je suis aime de (non Elfride ^

» Etre aimé vaut mieux qu'être roi. »

Un soir enfin , son cachot s'ouvre ,

Un jeune chevalier paraît :

Malgré le manteau qui le couvre,

Le prisonnier le reconnaît :

« Quoi .' dit-il d'une voie émue,

» Ma noble Elfride , est-ce bien toi ?

» Est-ce errenr qui trompe ma vue?

» Être aimé vaut mieux qu'être roi. »

I

« Viens , dit Elfride , le temps presse :

» Le prince a juré ton trépas :

» Mais le ciel h nous s'intéresse ,

» Viens.... Je saurai guider tes pas. s

Conduit par son aimable guide ,

Dont le cœur palpitait d'effroi ,

Isambard lui disait : « Elfride,

a Être aimé vaut mieux qu'être roi. *
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Aux"champs de l'heureuse Italie

L'hymen couronna leur amour.

bambard , époux de sa mie ,

Répéta jusqu'au dernier jour :

« Si Baclielette enfin gagnée ,

» Chevalier , te donna sa foi ,

» Sois content de ta destinée....

» Être aimé vaut mieux qu'être roi. »

Au temps jadis qu'immortalise

L'amour des anciens chevaliers ,

Ils avaient tous cette devise

Ecrite sur leurs boucliers.

O temps heureux que l'on regrette!

Temps d'honneur et de bonne foi !

Ce n'est plus chez nous qu'on répète:

« Être aimé vaut mieux qu'être roi. *

Hilaihe L. S.

CONTE.

Le bon Lncas, voyant sa femme en couche,

Était ému de ses longues douleurs :

Plaintes, soupirs, s'échappaient de sa bouche,

Et de ses yeox coulaient torrens de pleurs

Sa tendre Lise, adroite et fine mouche,

Lui dit enfin , d'un ton plein de douceur :

a Ton désespoir et m'afflige et me touche :

« Mais, par pitié ! calme-toi , mon cher cœuFÎ

» Va de mon mal.... va, tu n'es point l'auteur. »

Le même.

ÉNIGMES.

SAKGïjnr , cendré , verdâtre , noir ou blanc ,

Telle est ma couleur ordinaire.

Froid comme glace , et plus dur que la pierre ,

J'ai bien des veines , mais je n'ai jamais de sang.

S
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Acx montagnes, dans les forêts,

J'ai le plus simple domicile.

Je suis humble , j'ai peu d'attraits ,

Mais , du moins , je suis très-utile.

Je n'ai point cet éclat brillant

Des {leurs qui parent une belle ;

Mais il ne dure qu'un instant,

Et nia couleur est éternelle.

J'offre , enfin , des secours charmons

Aux deux seuls plaisirs de la terre :

Aux buveurs je nie donne en verre,

Et je sers de lit aux aman*.

Bokhakd , ancien militaire.

LOGOGRIPHES.

Je parais sur six pieds dans toute la Pologne ;

Avec cinq à Rome autrefois ,

Où j'habillais plus d'un bourgeois,

De la nature aussi j'interprétai les lois ;

Sur trois on me cultive aux champs de la Sologne ;

Sur quatre, quand je suis bien fait,

L'ouvrage que j'indique étant termine, plaît ;

Sur deux je suis cite' dans la Champagne ;

Enfin , toujours sur un , je me trouve en campagne.

V. B.. (d'Agen.)

Saks faire ici l'anammistc ,

Le géomètre ou le chimiste ,

Je me plais aux dissections,

Aux transformations ,

Aux permutations ,

Et c'est par elles que j'existe.

Surtout j'aime à cacher mes opérations ,

Et le grand art, chez moi , consiste

A dépayser de mon mieux

L'indiscret à fœil curieux

Qui voudrait me suivre à la piste.

Mes dix pieds combines vous donneront, lecteur,
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"Ce qu'en août le moissonneur ,

Arec plaisir, abat sous la faucille.;

Ce qu'au regard observateur ,

À l'aide d'un fichu menteur,

Pour de bennes raisons, souvent cache une fille j

Ce monstre fabuleux qui mange les enfant;

Un des fruits les plus succulcns

Dont la nature et l'art enrichissent l'automne;

Ce qu'aperçoit avec chagrin

L'amateur du jus de la tonne:;

Deux pronoms; ce qu'est un terrain

Quand l'eau , de tous côtes , le baigne et l'environne

Le nom de plus d'un pape ; une espèce de grain

Dont la farine au pauvre donne

Un aliment grossier , mais sain ; .

Lés barreaux usités pour cuire la grillade;

L'oiseau qui des Gantois dénonça l'escalade ,

Et sauva le peuple romain ;

Le chef suprême d'un royaume ;

Le plus ductile des métaux,

Dont la possession coûte sauvent à l'homme

Et l'innocence et le repos ;

Un saint évéque ; un de ces denx pivots

Sur quoi roule , dit-on , la machine du monde ;

Celui qui sur ta mort se fonde

Pour jouir quelque jour du fruit de tes travaux;

Certain plat citoyen de l'onde ;

Ce que l'ingénieux Volta

Par ses recherches ajouta

A la science galvanique ;

Deux interjections ; une fête bachique ;

Certain oiseau, de noir, de blanc tout nuanc»

Comme un enfant de Dominique ,

Et de qui le babil en proverbe a passe' ;

Un auteur renomme chez la gent italique ;

Une des notes de musique

( Un logogriphe bien trousse*

Ne saurait s'en passer , la règle est sans réplique ) ;

Ce qne, sur la Un du printemps,

A la campagne on rase tous les ans

Sans employer de savonnette;
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Ce que le loup saisit au bois ou dans les champs >

Et qu'il emporte en sa retraite

Pour le manger à belles dents j

Ce que fait pieuse fillette

Qui voudrait écarter de son humble couchette

Les pièges de l'esprit malin ;

Une princesse- que Jupin

Fit autrefois mugir sous la peau d'une vache ;

Le contraire de mieux j ce qui fait la moustache \

Ce qu'un acteur rend toujours niai,

S'il ne s'applique sans relâche

A devenir original1,

Et<run parterre qui se fâché

Il ne prévient l'arrêt fatal ;

tJne espèce rie rat, paresseux animal

Qui dort la moitié de l'année,

Et n'en est que plus gras , comme dit Martial j

Cette règle à l'homme donnée

Pour distinguer le bien du malj

tjn droit (rue le seigneur prenait sur son vassal j

Une expression surannée

Qui de l'âme exprimait jadis

L'emportement , la violence;

Une rivière de la France;

Un fleuve du même pays ;

Ce qu'une fillette aimé à faire ,

Lorsqu'à l'inscu de sa maman

ËUc s'est procuré quelque joli roman ; * 'I'

Ce que prend aisément une étoffe légère' ' ' '

Et qu'elle perd de même aussi ;

Hélas ! que n'en est-il ainsi ,

Pauvres humains , de votre caractère t

Cet utile fourneau dont le limonadier '

Fait, en hiver, un grand usagé f

Certain éclat qu'un ouvrier

Donne au marbre, aux métaux et Surtout à l'acier

Ce que doit faire un auteur sage

Avant d'imprimer son ouvrage 5 '

Flus une préposition ;

Item , une interjection ,

Latines toutes deux j ce conduit que ménage
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Le paysan jaloux de l'avantage

D'une bonne irrigation ; -

Une espèce d'aversion

Dont, par fois, l'homme le plus sage

Se prévient pour autrui, sans motif ni raison ;

Certain reduit où, par précaution,

On enferme le loup, le tigre, le lion

Et tout autre animal sauvage ; |

Un mot des livres saints, qui veut dire mon Dieu ;

Ce qu'un héros aime en tout lieu...

Mais c'est assez, lecteur : depuis long-tems, je gage,

Vous m'avez deviné : grand bien vous fasse ; adieu.

----------

CHARADES.

MoN premier offre un insecte rampant,

Et mon second maint être santillant,

Maint élégant, dansant, valsant ;

Mon tout est l'ordre qu'un pédant,

Juge, bailli, huissier, sergent,

Par écrit, ou verbalement,

Intime au pauvre délinquant.

S.....…

MoN premier est un animal

Qui craindrait fort le carnaval n

S'il avait de l'intelligence ;

Dans le pays où feu de Crac -

Reçut , dit-on, son existence, -

Par mon dernier rimant en ac

Plus d'un gros bourg, plus d'un village,

Finit son nom. Dans mon entier

)

On pourra voir un personnage

Ignorant, crédule, grossier,

Qui, parti des bords de la Vienne,

A Paris les jours gras arrive sur la scène,

Très-burlesquement escorté,

Et fait rire aux éclats un public en gaîté.

- V. B. (d'Agen).

- R 2
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SUR le front inégal d'un Faune, d'un Satyre,

En os saillant, s'élève mon premier.

Tout poëte, en prenant la lyre,

Invoque ardemment mon dernier.

Et toi, fidèle amant, qui jour et nuit soupires ,

Pour le rebelle objet qu'ardemment tu désires,

Veux-tu soumettre, enfin, son cœur altier #

Unis tes chants aux sons de mon entier. .

BoNNARD, ancien militaire,

Mots de l'ÉNICME, du LococRIPHE et de la CHARADE insérés

dans le dernier Numéro.

Le mot de l'Énigme est Glace.

Celui du Logogriphe est Pinson, où l'on trouve : pin et sbn.

Celui de la Charade est Présage,



LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS.

Histoire des Croisadbs , par M. Michaud. Tomes I et IL

— In-8°.

« L'histoire du moyen âge n'a pas de plus imposant

» spectacle que le tableau des croisades , dans lequel on

» voit les peuples de l'Asie et de l'Europe armés les

» uns contre les autres , deux religions s'attaquant récipro-

» quement , et se disputant l'empire du monde. Après

» avoir été menacé plusieurs fois par les Musulmans,

» long-temps en butte à leurs invasions , l'occident se

» réveille, et semble , selon l'expression d'un historien

» grec , s'arracher de ses fondemens pour se précipiter

» sur l'Asie. Tous les peuples abandonnent leurs inté-

y> rêts , leurs rivalités , et ne voient plus sur la terre

» qu'une seule contrée digne de l'ambition des conqué-

» rans. Ou croirait qu'il n'y a plus dans l'univers d'autre

» ville que Jérusalem , d'autre terre habitable que celle

» qui renferme le tombeau de Jésus-Christ. Tous les

» chemins qui conduisent à la cité sainte sont inondés de

» sang , et n'offrent plus que les dépouilles et les dé-

» bris dispersés des empires (i)'. »

Telle est l'esquisse du graud tableau que i/Acteur

pu printemps d un PROSCRIT, a tracé à là manière des

anciens. Aussi a-t-il obtenu parmi les peintres d'his

toire, un rang que fa postérité lui conservera , et son ou

vrage , dont la réputatiouest faite maintenant , servira un

jour de modèle aux historiens , comme Tacite et Tite-i

Live lui en ont servi à lui-même. Je dis que la répu

tation de son ouvrage est. faite ; en effet , le premier vo

lume , qui parut il y a une année environ , obtint dès

lors un succès qu'a partagé le second, publié il y a quelques

mois seulement. M. Michaud u'a recueilli que des éloges ,

(:) Exposition Je 1 Hi.iokc Jet Croisade» ; in principiQ.
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et les journalistes les plus divisés d'opinions ont senti le

besoin de le louer. L'esprit de parti , qui préside aujour

d'hui aux jugemens littéraires , s'est tu , pour parler im-

Fartialement d'un homme qui ne fut pas toujours à

abri de ses injustes décisions , et la critique ia plus mi-

hutieuse n'a pu que donner les éloges qu'elle accorde

bien rarement sans .restriction.

C'est une lourde tache pour un journaliste que

d'avoir à parler , après tous ses confrères , d'un ouvrage

sur le mérite duquel il n'y a qu'un sentiment ; car l'c—

pinion publique qu'on peut égarer quelquefois , mais qu'il

est impossible de tromper long-temps , est formée ,

lorsque les travaux d'un homme ont recueilli les suf

frages unanimes de leurs juges naturels. Entreprendre

alors un examen approfondi de ce qui est connu et ap

précié , c'est vouloir donner une voix de plus à un juge

ment en dernier ressort , ou combattre ceux qui l'ont

prononcé. Dans le premier cas , un nouvel examen est au

moins inutile , et il n'y a qu'une basse jalousie ou d'au

tres motifs qu'on n'oserait avouer hautement , qui puissent

faire embrasser le second.

Tout' a été dit sur l'ouvrage de M. Michaud , et l'a.

été mieux que je ne pourrais le faire ; malgré cela , le

Mercure ne peut garder un silence que ses lecteurs ne

manqueraient pas de lui reprocher.

Il serait fort singulier en effet que nous ne leur fis

sions pas connaître les bons livres, qui paraissent au milieu

des pitoyables nouveautés dont nous les entretenons sans

cesse , et auxquelles ils ne prennent nullement intérêt.

Il faut donc nous mettre à l'abri de tout reproche , et

parler encore une fois au public d'un ouvrage dont on

lui a déjà beaucoup parlé.

M. Michaud a choisi le plus beau et en même temps le

plus difficile des sujets qu'offrent les temps modernes. En

eûet , pour bien faire 1 Histoire des Croisades , il fallait

raconter des entreprises sans modèle jusqu'alors , et qui

n'ont pas été imitées ensuite ; il fallait peindre des hom

mes , dont la piété combattait sans cesse une ambition ,

qui , inntôt vaincue , tantôt victorieuse , les entraînait à

une foule d'actions contradictoires; il fallait nous montrer
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le fanatisme religieux unissant les chrétiens sous le signe

sacré de leur rédemption , et transformant en guerriers

f>resque tous les peuples de l'Europe ; en un mot , il fal-

ait retracer à notre souvenir ces guerres que nous ne

concevons pas , parce que nos âmes désenchantées ne peu

vent s'élever à ce dévouement religieux qui arrachait nos1

braves ancêtres à leur patrie , pour les conduire à travers

les hasards jusqu'au tombeau du sauveur du monde. Ces

grands tableaux demandaient un peintre qui réunit la vi

gueur de Tacite aux belles formes de Tite-Live. Le nou

vel historien n'a point été effrayé par les difficultés de

l'entreprise , et le succès a couronné ses efforts. ; ■

. Les savans de nos jours calculent froidement l'influence

de ces expéditions sur la liberté civile des peuples de

l'Europe , sur leur civilisation et sur les progrès des lu

mières , du commerce et de l'industrie. Les avis se partagent

sur ces importantes questions ; ainsi tandis qu'un rêveur

s'écrie dans son jargon apocalyptique que les croisades ont

sauvé l'Europe , les esprits sages n'y voient que des guerres

sans résultat pour le bonheur de l'humanité ; mais per

sonne n'avait songé à peindre l'enthousiasme des croisés ,

leur confiance en Dieu , qui faisait leur force dans les

combats , la gloire dont ils se couvrirent , leur piété trop

souvent superstitieuse , la bonne foi avec laquelle ils se

croyaient , non-seulement les témoins , mais encore les

motifs d'une foule de ^miracles sans cesse renaissans , et le

zèle qui leur faisait envisager le fer des Sarrasins comme

l'instrument de leur martyre. Voilà les hommes que M. Mi-

chaud a tenté de rappeler à notre souvenir, en animant

des plus brillantes couleurs le récit de leurs belles aé

rions ; et lorsque les savans seuls , lisent dans leur cabinet

., les compilations qu'a fait éclore le programme de l'Insti

tut sur l'influence des croisades , le nouvel historien des

croisés a inspiré pour les compagnons de Godefroy uu

enthousiasme égal à celui de ces guerriers lorsqu'ils volaient

à la délivrance du tombeau du Sauveur.

Dans la première partie de son ouvrage , M. Michaud

retraee les événemens de la première croisade, qui se ter

mina par la prise de la cité sainte et la fondation du

royaume de Jérusalem. L'historien ne se borne pas à ra.-«
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conter les divers événemens qui eurent lieu depuis l'arme

ment des croisés jusqu'à la destruction de l'empire de

Godefroy , il nous en rend témoins en les peignant à la

manière des anciens } ainsi nous croyons entendre la voix

de l'ermite Pierre , lorsqu'il prêche dans les. villes de la

chrétienté pour soulever les fidèles contre les impies do

minateurs des saints lieux. Le récit des sanglantes ba

tailles dont la Syrie fut le théâtre , nous fait éprouver une

émotion involontaire ; nous sommes attentifs à toutes les

vicissitudes de la fortune , et nous les partageons avec

ceux qui en sont les victimes , parce que l'historien , au-

lieu de raconter froidement des détails auxquels l'éloigne-

ment des temps ôte presque tout leur intérêt , frappe

notre imagination par des tableaux fortement dessinés. Si

M. Michaud avait marché sur les traces des Daniel , des

Velly , des Y illaret , des Garnier, des Lebeau , des

Ameillon , des Levesque et des autres compilateurs de

cette espèce , on louerait sa patience , et les érudits seuls

liraient sa compilation ; mais il s'est formé sur les grands

historiens de la Grèce et de Rome , et nous iutéresse

comme ses modèles , que jusqu'à présent on a plus loués

qu'imités , quoiqu'ils aient eu seuls l'idée de ce que doit

être l'histoire.

Je ne m'arrêterai pas aux événemens de cette pre

mière croisade ; il n'est personne aujourd'hui qui ne les

connaisse fort bien , grâces à l'ouvrage de M. Michaud ; et

d'ailleurs , lorsqu'on rend compte d'un livre historique ,

on doit moins s occuper des faits que de la manière dont

l'historien les a groupés ensemble , pour faire de

l'histoire qu'il raconte un tableau dont le dévelop

pement augmente sans cesse l'intérêt. C'est cet inté

rêt plus vif que celui de la simple curiosité , qu'é

veille en nous Ja lecture de la première croisade : on se

sent entraîné , à mesure qu'on lit, on croirait assister à

la représentation d'un long drame , dont toutes les par

ties sont si bien liées qu'on ne perd jamais de vue , l'ac

tion principale, et que celles qii'elle fait naître sont

comme autant d'épisodes qui contribuent à la dévelop-

Ïer. Si , comme tous les bons esprits le reconnaissent ,

histoire doit être éminemment dramatique pour sortir
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de la classe des eompilations ordinaires , le récit de la

première croisade , qui forme un véritable drame tel que

celui où Tite-Live a mis en action les événemens de

la seconde guerre punique , est un des meilleurs mor

ceaux historiques dans le genre dont l'antiquité à jusqu'à

présent offert le modèle.

Les croisades qui suivirent celle de Godefioy ont un

caractère bien différent, et si l'on y admire la même

valeur, il y a moins d'exaltation et par conséquent plus de

politique. Les chefs sont plus occupés de l'agrandissement

de leur puissance que de l'intérêt de la religion ; et les

soldats songent moins peut - être à délivrer le saint sé

pulcre , qu'à s (enrichir des dépouilles de l'orient pour

retourner dans leur patrie.

M. Michaud fait bien ressortir ces différences qui

tiennent à l'affaiblissement de l'enthousiasme , et même au

progrès des lumières. Si nous avons admiré jusqu'à pré

sent des tableaux qui parlaient à notre imagination par l'é

clat des couleurs et la perfection des détails , notre raison

s'éclairè ensuite par l'exposition des résultats des calculs

de la politique. Les traités de paix et d'alliance sont ana

lysés de manière à bien faire apprécier leur influence sur

la destinée des empires ; et l'historien nous reporte tou

jours aux causes des événemens qu'il raconte et en déve

loppe les conséquences. Il examine les lois , les institution»

et les usages des diverses nations que les croisés combat

tent ou avec lesquelles ils s'allient , et il juge avec impar

tialité les hommes et les choses. Lorsqu'il raconte une

bataille , comme il n'a plus à peindre des guerriers en

thousiastes , qui se précipitent dans les rangs ennemis en

criant : Dieu le veut, Dieu le veut ; mais des hommes

qui attendent la victoire plutôt de la force de leurs bras

que de la bonté de leur cause , il intéresse moins qu'il

n'instruit , et il nous prouve que la religion n'est plus ,

comme dans la première croisade , le principe et non le

prétexte de la guerre.

Cependant la seconde partie de son histoire offre aussi

de grands tableaux ; mais le coloris en est plus sévère ,

parce que les actions se dépouillent successivement de

l'exaltation religieuse qui les avait d'abord caractérisés. On
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admirera toujours la manière dont l'auteur a peint la

grande lutte où le génie de Saladin triompha de la fougue

de Richard Coeur de Lion , et de la valeur brillante dé

Philippe -Auguste ; et l'histoire du siège de Ptolémaïs>

marqué par toutes les fureurs d'un fanatisme froidement

féroce , n'est point inférieure à celle du siège de Jérusa

lem , où brilla l'enthousiasme religieux.

M. Michaud se rapproche aussi des anciens historiens

par les portraits dont il a embelli son ouvrage. II n'em

ploie , pour peindre ses personnages , ni ces détails bril-

lans , mais si vagues qu'ils ne caractérisent personne

parce qu'ils s'appliquent à tout le monde , ni ces antithèses

dont la plupart des historiens modernes savent si bien se

servir. Il peint un homme après avoir étudié sa con

duite , qui est toujours une conséquence de son carac

tère. Ainsi , lorsqu'on voit un de ses portraits, il est im

possible de ne pas se faire une idée exacte de la physiono

mie morale du personnage qu'il représente.

Les meilleurs historiens modernes , au contraire , ont

peint des figures de fantaisie , où l'on admire de belles

couleurs , mais où l'on ne reconnaît personne , parce que

cherchant I'effet plutôt que la ressemblance , c'est d'a

près les saillies de son esprit , et non d'après l'ensem

ble de leurs actions , que le peintre caractérise les hom

mes. Comparez les portraits de Godefroy, de Bohémond y

d'Alexis Comnène , de Saladin ou du roi Richard , si for

tement tracés par M. Michaud , avec ceux dont Rhulières

a rempli son histoire de , l'Anarchie de Pologne : les

premiers vous donnent une idée exacte du personnage ; les

seconds vous font admirer le talent du dessinateur.

Celte différence naît de ce que M. Michaud est un

peintre d'histoire , qui fait une suite de tableaux dans

lesquels il conserve fidèlement le costume , tandis que

Rhulières n'est qu'un habile narrateur. Or le peintre , qui

embrasse son sujet d'un coup d'oeil , peut peindre ses per

sonnages de manière qu'ils soient en rapport avec l'ensemble-

de leurs actions , au lieu que le narrateur racontant les

choses sans songer à Funité historique , ne saisit que les

traits généraux du caractère des acteurs.

L'histoire , chez, les anciens , était un recueil de leçons
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sur la morale et la politique; aussi les liistoriens, con

vaincus qu'une sèche chronologie , que de froides annales

ne convenaient pas à des peuples qui exerçaient eux-mê

mes leur souveraineté , et dont les poètes avaient été les

premiers législateurs , donnèrent à 1 histoire tout l'intérêt

d'un drame , en peignant au lieu de raconter. Leurs livres

contribuèrent ainsi au perfectiounement de la civilisation ;

on profita des leçons qu'ils contenaient; on y étudia les

hommes dans leurs actions ; le tableau de leurs fautes

empêcha d'en commettre de semblables ; et celui de leur

vertu inspira le désir de les égaler.

Pour augmenter ces effets , les historiens qui écrivaient

au milieu des agitations de la démocratie, et qui pouvaient

par conséquent apprécier l'influence de la parole sur l'es

prit du peuple , composèrent des discours tantôt brillans

et animés , tantôt pressés et énergiques , et les attribuèrent

aux personnages dont l'histoire avait appris à respecter les

noms. Il n'est pas difficile de concevoir combien ces âmes

ardentes , dont les orateurs savaient si bien éveiller les

passions , devaient être fortement émues par des discours

qui semblaient sortir de la bouche des hommes dont la

vie devenait le modèle qu'on tâchait d'atteindre.

Je n'indiquerai pas ici les causes qui ont donné à l'his

toire moderne un caractère si opposé à celui de l'histoire

ancienne. 11 ne faut point en accuser des institutions diffé

rentes, mais bien les misérables chroniqueurs qui écrivirent

nos annales au milieu de l'ignorance du moyen âge. Si

le génie a ensuite perfectionné leur méthode , il n'en a

point détruit le vice radical ; et les historiens anciens,

objet de la vénération des philosophes , n'ont point eu

parmi les modernes de disciple digne de partager leur

gloire. Quelques personnes ont prétendu qu il nous était

impossible de partager ce glorieux héritage ; mais si ltos-»

suet, Voltaire, Hume, Robertson , Gibbon ou Rhu-

lières , avaient voulu marcher sur les traces d'Hérodote ,

de Thucydide, deXénophou, de Tite-Livc, de Salluste

et de Tacite, au lieu de perfectionner la méthode mo

derne , ils auraient renouvelé celle des anciens. Ce qu'ils

n'ont pas fait , M. Michaud a tenté de le faire ; le plus

brillant succès a couronné ses efforts ; et son ouvrage
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dont la suite est impatiemment attendue, rappelleles chefs—

d'oeuvres de l'antiquité. Une carrière nouvelle s'ouvre pour

les historiens. Encore un essai de ce genre, et l'histoire

moderne rivalisera avec l'histoire ancienne.

L. A. M. Bourgeat.

De la Propriété politique et civile; par G. J. Dageville.

— Un vol. in-8°. — A Paris , au bureau des Annales-

de Législation , etc. , rue Beaubourg , N° 5i 5 et chez.

Delaukay ,'Palais-Royal , N° 243. — 181 3.

Le livre de M. Dageville appartient à la plus utile des

sciences , à celle qui fixe , comme il le dit lui-même ,

les convenances premières , suivant lesquelles les hommes

doivent vivre en société 1 ses principes paraissent nou

veaux , du moins jusqu'à un certain point 5 et d'ailleurs

il réfute Rousseau ( ce qu'on a déjà fait plusieurs fois , et

toujours victorieusement }. Tout cela semble annoncer uu

grand ouvrage ; mais il n'est point d'objets qui n'aient

divers aspects , et qui ne paraissent changer de dimen—

sions , quand , au lieu de les regarder seuls , on les voit

au milieu des autres objets analogues. De là vient en grande

partie la différence entre la manière de penser du lecteur

.et celle de l'auteur, de celui qui même n'a que de justes

prétentions. En jugeant son propre travail , l'auteur, en-

tore préoccupé , ajoute , à ce qu il y a mis eu effet , tout

ce qu il avait l'intention d'y mettre r et de plus il se sou

vient toujours un peu des soins qu'il lui a coûtés. Mais

ceux qui veulent seulement parcourir un livre nouveau

et s'en former quelqu'idée , ceux surtout qui doivent l'exa

miner et en dire leur sentiment, n'oublient point que, sur

mille ouvrages concernant le même sujet, il en est cent

de recommandablcs que toutefois le public Héglige ; ils

ont beaucoup de peine à trouver extraordinaire ce qui l'eut

«té dans d'autres temps , et ils partagent naturellement 1»

satiété de leur siècle. Quelqu'importance qu'un auteur mit

à son livre , je ne voudrais pas l'attribuer toute entière

à cet aveuglement de l'amour-propre dont 011 parle trop.

Eu cela , comme en d'autres points , ou se hâte d'alléguée
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la forcé de l'intérêt personnel ; mais si on observait mieux

les difficultés qui viennent de la nature des. choses , les

hommes paraîtraient souvent justifiés. Si n'étant prévenu

en aucun sens , vous joignes à l'aptitude de l'esprit quel-»

qu'imagination , vous vous sentirez un peu entraîné paf

tout ce que vous lirez pour la première fois •, mais le len

demain vous modifierez votre propre jugement. A plus

forte raison, pourqu'un auteur, disant avec franchise cequ'il

pense de son livre au moment où il vient de l'achever, en

donnât la même idée que celui qui veut en rendre ua

compte fidèle , l'impartialité ne suffirait point de part et

d'autre , il faudrait encore qu'ils eussent fait sur cette di

versité de points de vue quelques réflexions.

Rien n'est plus commode que de dénoncer en quelque

sorte , au public , un livre ridicule , un livre nul et mi

sérable; rien n'est plus satisfaisant et plus simple que de

lui parler d'ûn ouvrage qui mérite toute sa confiance et

qu'on peut mettre sans hésiter dans les premiers rangs;

mais il faudrait remplir trois ou quatre feuilles d'excep

tions et de réserves , d'objections et d'approbations, pour

ne rien taire du jugement que l'on porte sur un volume,

où des matières fort étendues sont traitées avec un talent

auquel il faut rendre justice, mais qui laisse beaucoup à

désirer. On ne voit plus guères de mauvais livres, si ce

n'est dans quelques genres privilégiés à cet égard ; mais il

devient plus difficile que jamais d'en publier qui fassent

époque dans l'opinion, ou seulement dans la littérature.

M. Dageville pose en principe , et c'est'ce qui caracté-,

rise son système <, que le gouvernement' d'un état forme

une propriété politique qui résulte de la force, publique

ou collective, une propriété aussi réelle, aussi inviolable

que la propriété civile. Il ajoute que la conservation des

propriétés en général est le grand objet de toute législa

tion 5 que plus le gouvernement repose sur la propriété ,

plus il approche de la perfection ; que toute forme sociale

existante doit être regardée comme légitime; et que le

maintien des choses , telles qu'elles sont , doit être

le premier but, le premier vœu de tout habitant-

du pays , soit qu'il partage ou non la propriété poli

tique , soit qu'il gouverne ou qu'il obéisse. Les lois ne
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furent établies (ce sont toujours les principes de monsïeul*

Dageville, dont je donne le précis, et je conserverai le

plus possible ses expressions mêmes ) , les lois ne lurent

établies que pour consolider le droit de propriété, droit

que l'homme a conquis, et sur les animaux—étant plus

puissant, qu'eux , et sur ses semblables dans la proportion

de ses forces , et qui est devenu légal par l'institution du

gouvernement. L'homme est né pour la société , et n'a pu

exister que par elle. Il a imaginé l'état , pourjnaintenir la

propriété obtenue par la force. Toute acquisition est légi

timée par le droit de premier occupant. C'est la force qui

donne à l'homme l'empire du globe , et la force est tout jus

qu'à l'époque des lumières , lesquelles supposent la pro

priété , puis le gouvernement , déjà établis. Les erreurs , les

vaines théories proviennent de ce qu'on veut imaginer cer

que les hommes ont dû. faire , au lieu d'observer ce qu'ils ont

fait constamment. Quelques législateurs éclairés parurent

chez les anciens ; mais leurs lois n'étaient propres qu'aux

peuples pour lesquels ils les firent. C'est dans les temps

modernes , et surtout en Europe , que l'on a eu des gou-

vernemens réguliers , et c'est le système féodal , défectueux

d'ailleurs, qui en fut l'origine. La société n'existe point

là où ue sont pas établies les deux propriétés politique et

civile. Dans les pays où le despote posséderait tout, et

chez les peuplades où il n'y aurait aucun vestige de pro

priété, il n'y aurait point de corps social. Quand ces pro

priétés, inséparables l'une de l'autre, ne sont pas clairement

établies, le gouvernement est irrégulier, les lois sont in

suffisantes, l'existence du peuple est précaire4 Le gouver

nement , ou la souveraineté , ce qui est la même chose ,

approche du vrai point de perfection, quand chacun jouit

' avec assurance et stabilité de ce qui lui appartient. Le

gouvernement étant la souveraineté, c'est une distinction

vaine de le considérer seulement lorsqu'il délibère , ou

seulement lorsqu'il agit : dans les deux cas , c'est toujours

la volonté de l'état. La volonté politique n'est point celle

de la majorité des individus quelconques, ainsi que Rous

seau l'a prétendu, mais celle des propriétaires; car la so

ciété est établie par eux , et pour eux. Afin que beaucoup

d'individus soient intéressés à la conservation de l'état, il
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est bon que la propriété politique soit partagée jusqu'à un

certain point, et que même le monarque la communique

par degrés aux diverses classes du peuple» C'est presque

uniquement par leur intérêt personnel qu'on peut lier le*

hommes; d'où il suit que la propriété politique doit être

répartie selon les mêmes proportions que la propriété civile.

Il vaudrait mieux, si l'on était réduit à celte alternative)

laisser subsister les plus grands abus , que d'exciter une

commotion, où de violer la propriété. Le vice absolu du

gouvernement despotique , et le vice ordinaire du gouver

nement aristocratique est le défaut de communication de la

propriété politique. La démocratie n'est pas bonne. La

confédération a de graves inconvéniens. La démagogie est

aflreuse : il vaudrait mieux , par un monstrueux abus de

la/orce, partager également les terres, que de laisser les

dernières classes entrer en participation de la souveraine

té. La monarchie élective est le plus vicieux des gouver-

nemens : le meilleur de tous est le gouvernement monar

chique héréditaire , qui non-seulement mérite tout l'amour

des hommes, mais encore est d'une nécessité inévitable;

( nécessité de convenance sans doute , et non de fait , puis-

qu'autrement il ne serait plus besoin de disserter. ) Ce qui

enfante la tyrannie, ce n'est pas la puissance illimitée du

gouvernement, ce n'est pas même le défaut de lois fixes;

mais le manque d'hommes éclairés et d'hommes qui, par

tageant en quelque chose la propriété politique, s'attachent

à l'état pour leur propre intérêt : or, cette communication1

de la propriété pol^ique est principalement de l'essence

de la monarchie.

L'auteur agite plusieurs questions particulières relatives

à son sujet. Il considère sous les rapports politiques l'in

dustrie, les privilèges des corps et jurandes, l'agricul

ture, etc. Il vante l'utilité d'une religion, sorte de troi

sième propriété. Il traite rapidement du commerce; et, eii

remarquant les avantages que l'état peut retirer d'un port

franc , il n'oublie point Marseille , sa ville natale , qui est

peut-être la plus importante des villes maritimes de l'Em

pire, et qui était célèbre et ancienne il y a deux mille

ans. Il propose de confier aux femmes divers travaux qui

n'exigent pas une grande force corporelle , et qui leur don
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neraient des moyens de subsistance plus indépendant. Il

examine les constitutions de Sparte, d'Athènes, de Rome,

de Venise, des États-Unis, et, en combattant Montesquieu,

toujours très-convenablement, et en général par des rai

sons bonnes ou plausibles, il rejette l'influence décisive

des climats, et cette hypothèse de trois principes particu

liers, l'honneur, la vertu et la crainte. Enfin il déclare

qu'il cherche bien plus à dire des choses simples et utiles ,

que des choses neuves, hasardées, séduisantes, et qu'il n'a

en vue que le bien de l'humanité.

Un tel livre doit donner lieu à beaucoup d'observations.

Forcé d'en négliger la plus grande partie, j'en supprime

rai d'assez importantes : j'abandonne presque toutes celles

qu'on ne peut guères renfermer dans quelques lignes , et

qui entraîneraient à de véritables dissertations.

La force dispose de la terre , dit l'auteur -, de l'emploi

de la force résulte la propriété sur laquelle seule l'ordre

social est fondé-, il n'y a point d'autre principe de la loi.

Cependant , lui répondrai-je , la force dans les êtres vivans

est exercée selon la volonté : chez la brute , et trop sou

vent chez l'homme , c'est l'instinct qui dirige cette vo

lonté ; mais il faut que ce soit la raison chez l'homme vrai

ment homme , et chez les hommes réunis. La force qui

n'est pas exercée moralement , la force aveugle n'est pas

une force humaine. Cependant la raison, n'étant pas toute-

puissante, n'influe pas également sur toutes les volontés ,

et la convention est nécessaire , ou pour les concilier ,

ou pour que cet accord soit permanent.

Au reste , on peut voir dans l'ouvrâge même à quoi se

réduit un ordre politique qui n'a pas une convention pour

f>rincipe : c'est, selon M. Dageville, un état de choses que

eshommes ontrespecté, ouqu'on les a obligés de respecter ;

et ailleurs il dit en propres termes : De l'union de la force

et de la moralité naît la puissance sociale. On ne voit point

dans la nature un agent unique ; elle oppose deux moyens

pour qu'il en résulte des contrastes, de la diversité; c'est

à nous à en chercher l'harmonie. Sans la force les hom

mes n'auraient point de propriété; sans la convention ou

le consentement , qui est une convention tacite , ils pour-»

raient être attroupés , mais ils ne formeraient pas uu vé--
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ritable corps politique. Au contraire , on peut ôter la pro-

. priété du sol au corps social sans le détruire. Si une as

sociation d'hommes voulait errer dans les pâturages de la

Haute-Louisiane; ou si , avant qu'une race innombrable occu

pât la terre , les descendans de quelque patriarche avaient

parcouru librement les plaines du Gange , refuserions-

nous le titre de corps social à ces grandes familles unies

par des lois particulières ? Sans doute le corps social a

toujours quelque propriété; niais ce qui le constitue, c'est

une convention du moins tacite ; ce qui le constituerait par

faitement et sans équivoqne, ce serait un pacte formel ; et,

même après avoir lu M. Dageville , on peut dire encore

avec J.-J. : La société humaine n'est fondée que sur la foi

des conventions.

L'auteur donne au gouvernement une puissance illi

mitée^ mais alors le gouvernement pourrait changer la

constitution de l'état , c'est-à-dire se détruire lui-même ,

Ce que l'auteur n'admet , ni ne saurait guère admettre. En

général , on peut lui objecter qu'il laisse à la force , ou

. même au hasard , le soin d'établir, et la société même , et

les lois constitutionnelles ; en sorte que la constitution, qui

doit être ensuite respectée , sera presque toujours le fruit

des excès, des abus , de tout ce qu'il y a de moins légitime

ou même de plus criminel.

On montre fort bien, dans le treizième chapitre , ce que

l'homme gagne à vivre en société ; mais on ne dit rien de

tout ce qu'il perd. Sans doute nul ne désirera ni n'entre

prendra de rentrer dans l'état sauvage proprement dit ;

mais , en vantant notre vie commode , il ne faut pas dissi

muler qu'une libre insouciance est aussi de quelque prix

pour des hommes très-robustes , et que les animaux des

Lois , dans leur dénûment , connaissent moins les amer

tumes de la vie que l'homme fortuné dont ils peuplent les

domaines. Au reste , en parlant des difficultés qu'éprouve

rait l'homme isolé , M. Dageville va si loin qu'on pour

rait conclure de ses raisonnemens que les lièvres ou les

écureuils ne subsistent pas , attendu qu'ils n'ont point de

propriété politique. Il prouve bien aussi que riennepouvant

empêcher l'établissement de quelques sociétés , les hom

mes épars n'avaieut aucun moyen de conserver l'indépea
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dancc ; mais cela n'est rigoureusement vrai que dans nos

siècles , où les efl'ets progressifs de la civilisation livrent la

plupart des contrées à des millions de ménages, presque

aussi invariablement fixés sur le sol que les maisons de

pierre où ils s'établissent.

L'auteur veut que l'intérêt soit le principal mobile de la

société. C'en est un grand sans doute ; mais, loin de le faire

prévaloir, il faut entretenir avec soin les idées morales

suscitées par la nature même , pour animer en quelque

•sorte ces tristes calculs et pour les féconder ; ils indi

quent le bien ; mais si on les écoute seuls , manquant de

chaleur pour le produire , ils ne conduisent qu'aux sub

terfuges et aux inimitiés secrètes. Il se peut qu'une orga

nisation sociale fondée sur l'intérêt , subsiste avec quelque

tranquillité -, mais cela même ne suffit pas à l'ordre géné

ral , comme il ne suffit pas à des individus susceptibles

de douleur de ne point mourir. Cette existence aride est

très-imparfaite. Les bêtes fauves qui peuplent nos mé

nageries sont protégées et régulièrement nourries ; cepen

dant elles préféreraient , sur les confins du désert , la

faim et les dangers.

L'état , dit M. Dageville , n'existe que pour les pro

priétaires. Cette conséquence naturelle de ses idées prin

cipales ferait penser qu elles sont trop absolues ; car l'état

doit exister pour tous les individus qu'il renferme , non

pas en les rendant positivement égaux , ce qui n'est pas

même dans la nature, mais en les mettant tous, au

tant qu'il se peut , à l'abri du malheur, et en ne sacrifiant

3ue ceux qui s'y exposent, par une résistance coupable à

es lois généralement utiles. Il vrai que nul n'est privé

•de toute espèce de propriété , comme l'auteur l'observe

très-bien dans un autre endroit ; mais les propriétaires

qu'il désigne expressément ici , sont les propriétaires du

sol , ceux qu'il nomme les vrais propriétaires. Cette ma

nière de voir en politique est analogue à celle des anciens,

qui , -d'abord , n'avaient point imaginé d'états sans es

claves : si en effet il ne reste -à un très-grand nombre

d'hommes que la subsistance journalière obtenue par le

travail , et quelques secours dans les infirmités , cela dif-

îère-t-il beaucoup du partage des esclaves dans l'ancienne
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Europe ? Entre une égalité totale dont l'histoire ne peut

offrir un seul exemple , et le rétablissement monstrueux de

la servitude , il y a ce me semble assez d'espace , pour qu'en

s'éloignant d'un de ces deux extrêmes , on puisse dis

courir à son gré sans approcher de l'autre. Si M. Dage-

ville objecte que cette multitude dans laquelle il n'y a

point de vrais membres de l'état, peut recevoir de cer

tains dédommagemens , et même posséder quelques ri

chesses, je dirai que les esclaves aussi pouvaient avoir un

pécule , et que néanmoins les hommes mêmes qui adop

teraient volontiers son opinion, ne voudraient pas devenir

habitans d'un pays où l'on retrouverait l'ancienne servi

tude , et où il faudrait tirer au sort , à chances égales, pour

être ou membre de l'état , ou esclave pouvant acquérir en

propre quelques meubles.

M. Dageville parle de tout ce qu'on doit attendre , de

tout ce qu'on doit craindre de cette foule d'hommes qui ne

diffèrent des esclaves que par la liberté civile dont ils

jouissent. Mais pouvons-nous ne point voir un témoignage

frappant de l'imperfection des sociétés dans ce grand

nombre d'hommes que l'état doit craindre , c'est-à-dire

qui se plaignent de l'état , et qui n'en désirent point la

conservation ? Remarquez que , selon l'auteur, ce nombre

est à celui des individus qui forment l'état et qui l'aiment ,

comme dix est à un.

En disant quelques mots de la constitution des États-

Unis , et en félicitant ces républiques du sort dont elles

jouissent , M. Dageville avoue que cette prospérité paraît

démentir son système. C'est écrire avec d'autant plus de

bonne foi que , si ce fait lui semble contraire , il pour

rait , avec raison , l'attribuer à la situation de te peuple

qui, seul entre les grands peuples, occupe sans incon-

véniens un territoire très-vaste relaiivemunt au nombre

de ses familles. Des frontières plus lixes , ou le danger

d'être subjugués , livrent les autres à ces brillantes mi

sères qui doivent couvrir tout sol surchargé dos nombreux

habitans dont il peut à la rigueur assouvir la faim. Ce

n'est point que l'auteur ait méconnu cet avantage parti

culier aux Etats-Unis ; mais , s'il en avait senti toute l'é

tendue , il aurait pu ne point dire : L'existence de ce gou?

S 2
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vcrnement donne un démenti à mes principes ; et il n'au

rait pas insis té , en d'autres endroits , sur 1 utilité de cette

extrême population qui facilite , il est vrai , la guerre dé

fensive , mais qui rend tout bonheur chimérique.

Il ne serait pas surprenant que l'auteur eût une con

fiance entière dans ses principes. Ses idées sont liées , ce

qu'il propose n'est jamais impraticable , et ses remarques

ont ordinairement beaucoup de justesse. On pourrait citer

une grande partie de ses observations sur quelques-unes

des erreurs de la révolution frahçaise ; sur l'histoire de

Rome -considérée de diverses manières , et sur l'excel

lence des institutions de ce peuple destructeur ; sur La-

*édémone et ses lois pleines de sagesse , dont néanmoins

l'imitation serait absurde dans les circonstances où se trou

vent aujourd'hui la plupart des peuples 5 sur les causes

de la modération des modernes dans la guerre même ;

Sur la vieillesse dans des rapports politiques ; sur les justes

bornes de l'influence de la religion dans l'état , etc.

M. Dageville se flatte d'avoir pour lui l'opinion de ceux

qui le liront entièrement ; ét , en effet , plus on l'écoute ,

plus on aime à se persuader que ses vues sont louables.

Je parie des intentions formellement exprimées , et de ce

que le résultat du livre peut avoir d'analogue à ces inten

tions. Quant aux motifs secrets qui peuvent faire entre

prendre un ouvrage , ou qui deviennent le but particulier

de tel ou tel chapitre , on devrait se souvenir toujours qu'il

est téméraire de prétendre les deviner, et surtout de don

ner au public de simples présomptions pour des décou

vertes.

Outre les articles que le seul défaut tl'espace me fait

abandonner, il est plusieurs choses sur lesquelles je n'ai

rien à diie ; ou elles exigeraient des connaissances spécia

les , où elles me sont étrangères sous d'autres rapports , et

il me convient également de ne pas les approuver, et de ne

pas les blâmer. Mais je ne puis quitter M. Dageville , sans

faire quelques remarques sur l'intention où il est de réfuter

la théorie de J.-J.

Deux de ses chapitres sont intitulés : Réfutation du

Contrat Social. Il ne paraît pas qu'il manque de feuillets à

ces chapitres3 et cependant on les achève sans trouver cette
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réfutation. Ailleurs , M. Dageville nomme ce traité anti

social. Ce mot , qui n'est pas de lui , mais de Voltaire T

convenait parfaitement a l'auteur du Mondain. Ce n'est

pas qu'on ne puisse l'aire plusieurs objections à J.-J. , et

M. Dageville a quelquefois raison contre lui ; mais quand

on trouve ses principes erronnés o.u dangereux , c'est qu'on

applique indistinctement à de grands empires cette théorie

qui suppose d'autres limites et d'autres moeurs. Pour

M. Dageville , il a principalement en vue les grands états ^

les principes qu'il suit payassent dignes d'attention; c'est

un autre aspect ; ce son^ pourra-t-on dire , des vérités

d'un autre ordre , et d une utilité plus immédiate. Il s'at

tache aux. formes sensibles ; il songe surtout à prévenir les

troubles- et l'anarchie. Justement effrayé de toutes les. ca

lamités qu'entraîne la subversion des lois , il considère le-

repos comme l'unique fin. Il veut même conserver l'escla

vage là où il existe ; et , au sujet de l'Angleterre , il ajoute :

Il vaut mieux organiser la corruption que d'exposer un état

à périr. J.-J. , tout au contraire , s'occupe de l'essence des

choses, il entrevoit le vrai idéal; il dit lui-même que ce

qu'il regarde comme la règle exacte ne convient pas à des

hommes imparfaits , et moins encore à un peuple nom

breux , livré au commerce et an goût des beaux-arts ; enfin

c'est parce qu'on n'a pas pris la peine de l'entendre , qu'on

a imaginé de réaliser un tel plan dans un pays pour lequel

ce ne pouvait être qu'une fiction. De Sen**

Biographie tjniversf.lle , ancienne et moderne , ou His

toire, par ordre alphabétique de la vie publique et privée de

tous les hommes qui se sont distingués par leurs écrits , leurs

actions, leurs lalens , leurs vartus, ou leurs- crimes. Ou

vrage entièrement neuf, rédigé par une société Je gens de

lettres et de savans. — Tomes IX et X. — A Paris , chez

Michaud frères , libraires , rue des Bons-Enfans , n*. 34.

(deuxième article.)

E n reprenant , sans autre préambule , notre revue biographi

que au point où je l'avais laissée dans le dernier numéro, je

m'applaudis d'avoir commencé par un article aussi curieux que,

Test celui de Colbert. L'auteur, M. Villenaye,. en a fourni à
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cette cinquième livraison un très -grand nombre , entre autres

ceux des Craon, des Créqui, de Crilion et de Damiens. 11 y a

dans tous, beaucoup de recherches, des connaissances, du ta

lent. Mais le plus-soigné, le plus complet , et le plus digne d'at

tention , sous tous les rapports, est celui du célèbre ministre

auquel le siècle de Louis XIV dut une partie de sa gloire.

M. Villenave ne s'est pas borné à esquisser l'histoire de la vie ,

la peinture du caractère de Colbert. C'est surtout le vaste ta

bleau de son administration qu'il a tracé d'une rnain sûre ; c'est

son utile influence sur la prospérité du peuple, sur la puissance

et l'éclat du prince et de sa Tiatiort^pkpfil s'est attaché à peindre

et à caractériser. L'ordre établi dans les finances, les encoura—

gemens prodigués aux lettres, aux sciences et au commerce,

enfin tout ce que l'habile contrôleur général a fait pour le bon

heur public ou pour la grandeur nationale est successivement

expose avec soin, discuté avec intérêt. Nos lecteurs pourront

s'en convaincre en jetant les yeux sur ce fragment, où M. Ville

nave rappelle les nombreux accroissemens donnés à nos forces

navales et à notre industrie sous le ministère de Colbert.

« Ce minisl re avait compris que le siège de la puissance , dé-

■a placé dans l'ordre politique , se trouvait alors dans le com-

» merce des deux mondes. Les ports de Brest , de Toulon et de

» Rochefort furent rétablis, ceux du Havre et de Dunkerque

» fortifies ; des écoles de navigation furent ouvertes. Nos vais-

» seaux , d'une construction supérieure à celle des vaisseaux

» anglais et hollandais , les surpassèrent aussi en force et gran-

» dcur; et quoique Louvois entravât les efforts de Colbert , plus

» de cent vaisseaux de ligne , soixante mille matelots , d'Estrécs

» et Duquesne , Tourville , Jean Barl et Forbin firent triompher

» le pavillon français qui naguère , à peine connu sur les mers ,

» v donna la loi aux antres nations. Colbert avait acheté, en

» l60>5 , pour la somme de 200,000 livres , la charge de surin-

» tendant des bâlimens du roi. Aussitôt il s'occupa de réparer

» les maisons royales et de les orner de meubles magifiques. Il

» établit la même année , au faubourg Saint-Antoine , une ma-

» nufacture pour les glaces , qu'on était obligé d'acheter des

» Vénitiens à des prix excessifs. En 1667, la célèbre nianufac-

» ture des Gobelius fut établie au faubourg Saint-Marceau , et

» Colbert en donna la direction à Lebrun. Une manufacture

» d'étoffes d'or et d'argent , placée à Saint-Maur, les manufac-

« lures des draps d'Abbeville , d'Elbeuf et de Louviers ; les

» nombreux alteliers établis pour les étoffes de soie de Lvon et

» de Tours , pour les bas au métier et plusieurs autres , embras-

» sant divers genres d'industrie nationale , furent , pour la plu
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» part , d'utifcs conquêtes sur l'industrie de l'étranger, et ces

» conquêtes sont dues à Colbert. Il encouragea ces grands éta-

b blissemens par des prêts considérables sans intérêt , par des

» exemptions , des lettres de noblesse et des distinctions particu-

» Hères. On sait que Sully s'était déclaré contre les manufac-

» tures j il voulait seulement que les peuples s'occupassent d'à—

» griculture : « Pâturage et labourage , disait-il , soeit les deux

» mamelles de l'état. » Colbert fit principalement consister la

» richesse de la France dans le commerce et les manufactures :

» ces deux grands ministres avaient raison l'un et l'autre , selon?

» le temps où ils Vivaient1.- On a trop oublié cependant que-

» Colbert encouragea l'agriculture. A son entrée dans le mi—

» nistère , il diminua l'impôt sur les terres , et supprima urt

» grand nombre de charges, par lesquelles, en- achetant l'exernp-

» lion de contribuer aux besoins de l'état , on achetait aussi le-

» droit de nuire aux pauvres cultivateurs. Il favorisa la mulli-

» plication des bestiaux , voulut encourager la population par

» des récompenses et punir le célibat. Il diminua les rigueurs

» des saisies , ne voulant pas , dit Neeker, que le malheur fût

» puni par l'impuissance de le réparer. »

Il est possible que M. "Villenave ait donné nnpen trop d'ex

tension à l'influence de Colbert. On voit qu'il en a fait son hé

ros. Ceux qui ont la manie de vouloir que tout ce qui arrive de-'

remarquable sous le règne d'un monarque lui soit exclusivement

attribué , trouveront surtout dans cet article bien des choses,

qui leur paraîtraient mieux placées à l'article Louis XIV j mais

il n'eu est pas moins vrai que ce morceau sur Colbert est un

des mieux écrits , des" plus intéressans de la Biographie , un de

ceux qui renferment le plus de notions utiles : et, ce qui n'est

pas un éloge médiocre, on peut en recommander la lecture à

tous les hommes chargés d'une grande administration. Le ta

bleau de celle de Colbert, tel qu'il est habilement tracé par

M. Villenave , suffira pour les convaincre que c'est toujours en-

«'occupant de la prospérité des peuples qu'on parvient à pren

dre un noble ascendant sur l'esprit des rois, et plus encore à

obtenir dans la postérité une reconnaissance et une gjoire du

rables.

Les articles Christophe Colomb et Cook , par M. de Rosseî,

ne sont pas toujours exempts de reproches sous le rapport de la

langue et du stylej mais ces articles importans et pleins d'inté

rêt pour le fond même des choses , sont généralement bien

rédigés , et ils annoncent surtout un écrivain qui possède par

faitement les savantes matières qu'il traite; mérite plus rare

qu'on ne pense, et qui doit être principalement distingué dans
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«a ouvrage tel que la Biographie, oii ce qu'on recherche avant

tout, c'est une instruction solide, des renseignemens exacts.

La Condamine, par M. Biot , morceau agréable et piquant,

ou le rédacteur a très-bien saisi le trait principal du caractère

i de la Condamine , son insatiable curiosité. Si l'on veut savoir ,

en effet, jusqu'où peut aller ce penchant ou plutôt cette pas

sion fque l'on lise l'anecdote suivante ; je la crois authentique et

elle me paraît racontée avec beaucoup d'agrément et d'esprit :

« Peu de temps après son retour d'Angleterre , la Çonda-

» mine avait été attaqué d'une paralysie presque totale , et de

» diverses autres infirmités graves. «Comme il ne pouvait plus

» aller à l'académie , il se faisait apporter les registres;des séan-

» ces , et se faisait rendre compte des mémoires les plus inté-

» ressans. Il apprit ainsi qu'un jeune chirurgien venait de pro-

» poser une opération très -hardie et nouvelle pour une des

» maladies dont il était attaqué. Il le fait aussitôt venir, et lui

« propose de répéter sur lui-même son expérience.—Mais si j'ai

» le malheur de ne pas réussir.—Eh bien! cela ne peut avoir au-

» cun inconvénient pour vous. Je suis vieux et malade; on dira

» que la nature vous a mal secondé. Si , au contraire , vous me

» guérissez , je rendrai moi - même un compte exact de votre

» procédé à l'académie , et cela vous fera le plus grand hon—

» neur. » Ce jeune homme consent et commence l'opération;

» mais le curieux malade ne se contentait pas de soufFrir, il

» voulait encore voir comment on l'opérait. « Allez donc

» doucement , monsieur, je vous prie ; permettez que je voie....

»"Mais , monsieur, si je ne vois pas votre manière d'opérer , je

>• n'en pourrai jamais rendre compte à l'académie, » II ne put

» résister aux suites de cette opération et mourut le 4 février

" 1774- "

M. de Lally Tolendal, qui avait enrichi les livraisons précé

dentes de plusieurs articles très-remarquables , quoiqu'un peu

longs ; écrits d'un style distingué , quoique ce ne fût pas tou

jours celui du genre , n'en a pas eu cette fois d'aussi importans

à fournir; cependant celui d'Oconnor, et quelques autres qui

portent son nom, méritent d'être lus avec soin et peuvent être

consultés avec confiance. On reconnaît dans tous un écrivain

éloquent , une âme noble , un esprit très-éclairé.

Les- notices sur les empereurs qui ont porté lé nom de Cons

tantin , par M. de Sevelinges , m'ont généralement paru dignes

d'être remarquées. Le rédacteur a puisé avec discernement

dans les meilleures sources , et M a presque toujours employé

avec habileté les matériaux, souvent informes, que lui four

nissaient ses prédécesseurs. Je ne sais néanmoins si son article
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sur Constantin dit le Grand, n'est pas quelquefois d'un apo

logiste plus que d'un historien. On. a de terribles reproches à

faire à la mémoire de ce prince, et M. de Sevelinges n'ignore

pas combien de sages écrivains l'ont jugé plus sévèrement que

lui. Il le loue, par exemple , sans réserve, d'avoir transféré le

siège de l'empire d'occident en orient j mais qu'il veuille bien

se rappeler le dix-septième chapitre des Considérations sur la

grandeur des Romains, il verra par quelle foule de raisons

convaincantes, Montesquieu a démontré que cette division de

l'empire le ruina , parce que , observe l'illustre publiciste ,

toutes les parties de ce grand corps dèpuis si long-temps en

semble , s'étaient, pour ainsi dire, ajustées pourj rester et

dépendre les unes des autres. « Constantin , poursuit Montes-

» quieu , après avoir affaibli la capitale , frappa un autre coup

a sur les frontières j il ôta les légions qui étaient sur le bord des

» grands fleuves et les dispersa dans les provinces ; ce qui pro-

» duisit deux maux : l'un que la barrière qui contenait tant de

» nations fut ôtée ; et l'autre que les soldats vécurent et s'am-

» mollirent dans le cirque et dans les théâtres. » Je ne pousse

rai pas plus loin ces citations , les lecteurs à qui il resterait quel

ques doutes, peuvent recourir au chapitre même et le méditer

tout entier; ces doutes seront résolus. Ajouterai-je qu'il sera

bien difficile , tant qu'on parlera de Constantin, de faire oublier

ces vers qui ne paraissent que trop avoir plus d'un fondement

dans l'histoire :

Parmi ces grands , ces souTeraius du monde ,

Ensevelis dans celte nuit profonde,

On discernait le fameux Constantin , etc.

Pierre Corneille, par M. Victorin Fabre. — Cet article n'a,

aucune ressemblance avec l'éloge de Corneille, couronné par

l'Institut en 1807 j il n'en a non plus aucune avec ce que

M. Victorin Fabre disait en 181 1 sur Corneille , dans ce cours

à l'athénée de Paris, commencé d'une manière si brillante, et

dont l'interruption a laissé tant de regrets. Je disais, dans un

compte fidèle des dernières séances de ce cours ( Voir le Mer

cure du samedi 27 juillet 181 1) : « M. Victorin Fabre , en trai-

» tant pour la seconde fois un sujet qu'il semblait avoir épuisé

» lui-même , non-seulement a reproduit des vues neuves et

» étendues dont il avait enrichi son Eloge de Corneille , mais il

» y a ajouté dès développemens et des vues entièrement nou-

» velles ; et il me semble que Corneille n'a jamais été consi-

» déré sous autant de rapports ».



»8a MERCURE DE FRANCE,

En traitant ce sujet pour la troisième fois , l'auteur a cepero-

dant trouvé moyen de le rajeunir. C'est le même esprit philo

sophique , dans le vrai sens du mot , et la même doctrine litté

raire ; mais ce sont des points de vue tout différens. Son ar

ticle offre quatre divisions bien distinctes, sans compter la no

tice biographique par laquelle il est terminé. La première par

tie est consacrée à la vie et surtout à la vie littéraire de Cor

neille, à l'histoire chronologique de ses ouvrages, et au jugement

particulier de chacun d'eux ; la seconde offre le tableau géné

ral des qualités distinctives de son génie , de son talent et de son

art; la troisième est une peinture de son caractère moral ; la-

quatrième est une revue raisonnée de tous les jugemens qu'on a

portés sur lui , depuis d'Aubignac et La Bruyère jusqu'à La

Harpe et à M. Palissot.

Je voudrais au moins donner quelqu'idée de la première par

tie ; car M. Fabre a su dans cette notice , comme dans tous ses

ouvrages , avoir une marche et un caractère qui lui sont

propres ; il réunit dans un même cadre les événemens de la

vie et du siècle de Corneille à l'histoire et au jugement de cha

cun de ses ouvrages. Partant du point d'où Corneille est parti

lui-même , et le suivant avec rapidité , mais pas à pas dans

toute l'étendue de sa carrière , il ne se borne pas à caractériser

ses trente-deux pièces et à les juger; il montre tout ce qui a

influé sur leurs beautés ou sur leurs défauts , sur leur succès ou

sur leur chute; ce que les talens du poète durent à son carac

tère , ce qu'il reçut de l'esprit national , et ce qu'il y a ajouté.

Toutes ces considérations viennent se rapporter à différentes

époques de la vie littéraire de Corneille. Par exemple , M. Vic-

torin Fabre en marque une ( les Horaces ) , où les ouvrages de-

Corneille annoi çaient toute la force d'un génie plein de res

sources ; mais, dit-il , la maturité du génie s'y trouvait à côté

de l'enfonce de l'art. Une autre encore ( Polyeucte ) , oit Von

voit l'art de Corneille égal enfin à son génie. Une autre à da

ter de laquelle on ne trouvera plus dans ce grand homme des

progrès , mais de nouveaux développemens de son talent dra

matique; une autre enfin où sa décadence fut sentie par le pu

blic qu'il avait lui-même instruit à le juger. C'est ainsi que

M. Fabre , faisant passer sous les yeux du lecteur l'esprit et

le talent de Corneille par tous leurs accroissemens et ensuite

par toutes leurs altérations successives, mesure tout Fespace

que son génie a fait parcourir à sa nation. Des vues morales

et vraiment philosophiques se mêlent à tous ces tableaux , les

vivifient et les agrandissent. L'auteur possède à un haut degré

cet art qui rattache ainsi les discussions littéraires à de plus

kautes considérations.
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Je ne puis me dispenser de donner un court exemple de la

manière dont M. Victorin Fabre apprécie les pièces de Cor

neille. Ce qui distingue surtout ses jugemens, c'est une habi

leté de critique, une justesse et une perspicacité de goût qui dé

mêlent et saisissent les moindres nuances. -

« Nicomède, observe-t-il, ne ressemblait à rien de ce que

nous avons vu jusqu'ici Un héros, environné de périls qu'il

ne repousse qu'avec l'ironie; telle est la première donnée de

l'ouvrage, et l'on ne peut qu'être surpris, moins, il est vrai,

à la lecture qu'à la représention , du parti que le poëte en a

tiré pour l'effet théâtral de ce rôle. C'est le caractère co

mique du railleur élevé par la grandeur d'âme et par le rang

du personnage à l'énergie, au sublime, et presque à la di

gnité de la haute tragédie ». -

Les examens que Corneille a faits de ses pièces, ses discours

sur l'art dramatique, sont appréciés avec la même supériorité

de raison.

L'auteur passe ensuite à ce que j'appelle sa seconde partie,

dont voici le commencement :

« Lorsqu'après avoir ainsi parcouru tous ses ouvrages, et

cherché à se rendre compte des principales qualités que

chacun de ses chefs-d'œuvres suppose, on veut enfin se for

mer une idée générale et précise de son théâtre et de son ta

lent ; ce qui frappe d'abord et impose, c'est la puissance de

conception , l'admirable vigueur de tête avec laquelle il

creuse, féconde et développe ses sujets ; c'est la force des

combinaisons, l'adresse, l'abondance et la variété des prépa

rations dramatiques : ses plus beaux effets sont fondés sur

une lutte énergique de la grandeur d'âme contre l'intérêt, et

du devoir contre les passions. Ce combat, quoiqu'on ait pu

dire, est éruinemment tragique; mais il exige surtout un

savant et difficile équilibre dans les moyens opposés de l'ac

tion. Corneille a mis trop souvent la force dans l'un des

poids de la balance, et la faiblesse dans l'autre. L'héroïsme

et le devoir ne sauraient être vaincus; la passion ose à peine

combattre. Dès lors plus d'incertitude : le personnage étonne

par son caractère sans surprendre par ses actions; il triomphe

sans gémir ; on l'applaudit sans le plaindre ; l'intérêt s'éva

nouit, l'admiration même s'altère ; il y a moins de naturel

et de vérité dans la peinture, d'ou il suit qu'il y a moins de

véritable grandeur. Mais quand les passions touchantes,

vaincues par l'inflexible devoir, osent se montrer encore dans

tout l'empire de leur douleur ; quand l'héroïsme, vainqueur

des intérêts les plus chers, s'immole par son triomphe et se
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» voit forçé d'en gémir , l'enthousiasme qu'il fait naître est

» aussi déchirant que sublime ; on sent que l'admiration peut

» devenir théâtrale , et que Descaries a dit vrai lorsqu'il l'a

» nommée une passion ; .car c'est ainsi que les cœurs éleve's

» l'inspirent et l'éprouvent. Dans ces momens où Corneille se

» rapproche de la nature sans descendre des hauteurs de son

» imagination , aucun poète dramatique ne peut lui être pré—

» féré. Il saisit , il touche , il enlève ; il s'empare à la fois de

» toutes facultés de notre âme, et les entraine à volonté dans

» toutes les émotions qui l'agitent ».

Ce qui suit est plus intéressant encore : l'auteur y considère

les tragédies de Corneille et en particulier Cinna , sous un

poftft de vue entièrement neuf; il y explique ensuite comment

l'auteur du Cid et de Polyeucte, qui avait su peindre l'amour

d'une manière noble et touchante, eut bientôt le malheur de se

persuader que l'amour est une passion trop chargée de fai

blessepour être la dominante dans unepièce héroïque ( exprès*-

sions de Corneille). « Il ne vit pas, observe M. Fabre , il ne

» vit pas que cette faiblesse , comme il lui plaît de l'appeler, ne

» pouvait s'ennoblir que par son excès même. En renonçant à

» l'employer comme mobile, il crut pouvoir s'en servir comme

» d'un' simple ornement. Dépouillé de son empire et de ses

» tragiques douleurs , l'amour n'eut plus rien de noble , il

» n'eut plus rien de touchant ; il fît mépriser le personnage

» en cessant de le faire plaindre. Alors , mais alors seulement t

» ce ne fut plus une grande et dominante passion , telles que

• les âmes fortes peuvent seules l'éprouver et la vaincre : ce

» ne fut , en effet , qu'une faiblesse , une faiblesse vulgaire et

» par là même insipide ». '

Rien , poursuit M. Yictorin Fabre , après quelques nouvelles

considérations sur la manière dont Corneille a trop souvent

traité l'amour d'après le goût de son siècle, « rien ne l'a fait

» plus souvent et plus gauchement retomber de toute l'éléva-

» tion de son génie , jusqu'au niveau de ses contemporains.

» Ce fut encore le goût de son siècle qui lui fit souvent allier

» au talent de mettre en scène de fortes ambitions peintes avec

» énergie , et de grands intérêts traités avec grandeur , l'alfec-

» tation de retracer et d'étaler en maximes ces petites préten-

» tions des ambitieux sans audace , cette politique étroite et

» fausse des intrigans sans profondeur , enfin tout ce qu'il lui

» plaît de nommer la science de cour et ses plus finespra-

» tiques. Il caractérisait alors, sans. y songer, les héros, les.

* héroïnes de la Fronde , et l'esprit général d'une époque où l'on

» remuait l'état , non pour se faire jour à travers de grande»
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» révolutions , mais pour se passer la fantaisie d'un change-

n ment curieux de décorations et d'acteurs , dans les représen-

» talions d'une cour moins factieu'se qu'indocile ».

M. Victorin Fabre découvre les mêmes inégalités ou plu

tôt les mêmes contrastes dans le dialogue et dans le style de

Corneille. Leurs beautés et leurs défauts sont marqués dans ce

passage avec tant de rapidité, de justesse et de profondeur que

je regrette de n'avoir pas réservé l'espace dont j e pouvais disposer

pour le citer tout entier.

Les deux dernières parties de cet article auraient pu égale

ment me fournir des obsevations et surtout des citations du

plus haut intérêt: mais les fragmens que j'ai cités suffiront pour

en donner une idée à ceux qui ne siéraient pas à portée de re

courir à l'ouvrage même. Ce n'est pas partout le même ton , il

s'en faut bien; mais c'est partout, dans des genres différens , le

même degré de mérite.

Voici déjà deux articles, et je ne suis parvenu qu'à la fin du

neuvième volume, le premier de cette livraison. Combien ce

pendant j'aurais été plus long encore, si j'avais voulu faire con

naître tous les morceaux qui mériteraient plus ou moins d'être

examinés ! Je répète qu'il y en a plusieurs que je suis forcé, à

regret , de passer sous silence. Je trouverai peut-être occasion

d'exprimer mon opinion sur leurs auteurs , en rendant compte

dans ce journal , de la livraison prochaine qui s'imprime en ce

moment et qui , d'après l'exactitude connue des éditeurs , ne

peut manquer de paraître dans le courant de l'année. En atten

dant, je consacrerai encore quelques articles à la revue du

dixième volume, où l'on distingue des notices du plus grand in

térêt, telles que celles du Dante et de M. Delille dont tous les

amis des lettres pleurent la perte récente. Hélas! il avait fourni

un article à la précédente livraison. Qui de nous, en le lisant ,

pensait qu'on dût trouver le sien dans celle-ci?

Rolle , Bibliothécaire de la ville.

Dissertation sur soixante traductions françaises de

l'Imitation de J.-C. ; dédiée à S. M. l'Impératrice-Reine,

par Ant.-Alex. Barbieh, bibliothécaire de S. M. l'Empereur

et Roi , et de son conseil d'ctat ; suivie de Considérations sur

la question relative à l'auteur de l'Imitation. — A Paris ,

chez Le Fèyjie , lib. , rue du Foin Saint-Jacques , n°. 1 1 .

Fonténelle a dit de l'Imitation de Jésus-Christ : Le plus

beau livre qui soit sorti de la main des hommes , puisque
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VÊvrmgïlé n'en est pas. Et quel livre en effet d'une simplicité

plus touchante , d'une piété plus tendre , d'une plus douce et

plus altrâyan'e naïveté! Après l'Evangile , aucun livre n'a été

traduit plus souvent , aucun ouvrage n'a eu de plus nom

breuses éditions; on en compte plus de deux mille dans l'es

pace de trois siècles. A l'époque la plus brillante de notre lit

térature, sous lg siècle de Louis XIV, l'Imitation de Jésus—

Christ était lue , dans toutes les classes de la société , par les

savans , les hommes d'état , les hommes de lettres ; c'était ,

comme le Nouveau-Tpsiament , un livre de famille. Lorsque

le grand Corneille, rebuté du théâtre, résolut d'abandonner le

culte de Melpomène , il ne trouva rien de plus digne de son

beau génie que l'Imitation de Jésus-Christ , et la traduisit en

vers. Cet ouvrage eut un succès prodigieux , et l'on a dit avec

raison que l'on ne connaissait pas toutes les ressources et toute la

flexibilité du talent de Corneille quand on n'avait pas lu cette

traduction. L'Imitation compte en France soixante traduc

teurs , parmi lesquels on remarque des évêques , des jurifcon-

sulles, des académiciens , des disciples de Port Royal, des gens

du monde , des religieux de tous les ordres. Jamais aucun ou

vrage n'excita plus vivement l'industrie des plagiaires. Le jé

suite Rosweide s'empara de la traduction du garde des sceaux

de Ma ril lac, et la publia sous son nom; le R. P. René Cerisiers

en fit autant ; et celle qu'on lit aujourd'hui sous le nom du

P. Gonnelieu , est de deux écrivains obscurs : Cusson père et

fils.

Il faut en convenir franchement , nous sommes aujourd'hui

fort déchus de la piété de nos pères. Les grands , les gens du

monde, les savans, s'occupent peu de l'Imitation de Jésus-

Christ ; et le plus petit de nos poètes de vaudevilles regarderait

avec pilié l'ouvrage devant lequel le grand Corneille s'abaissa

avec respect. Que faire en effet dans le siècle où nous vivons ,

d'un livre qui ne prêche qu'humilité , renoncement au monde,

charité , amour de Dieu et de toutes les vertus ?

Nous avons maintenant trop d'esprit, de discernement et de

goût pour ne pas le reléguer dans l'ombre des cloîtres j mais

les cloitres n'existent plus ; à qui donc l'ouvrage de M. Barbier

peut-il être destiné ?

Il l'est à toutes les personnes d'une âme douce , d'un cœur

pur, qui , comme l'auguste princesse à laquelle M. Barbier a

dédié son ouvrage, savent conserver au milieu de tout ce que

les lalens et les arts ont de plus brillant , tout ce pae la vertu a

de plus noble et de plus attrayant. 11 l'est à ce petit nombre

d'hommes éclairés et judicieux, qui , quelles que soient leurs
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opinions , savent rendre hommage au mérite partout où ils le

trouvent ; il l'est enfin à cette classe estimable de littérateurs

<|ui s'intéressent à tout ce qui se rapporte aux connaissances et

au progrès de la bibliographie.

La plus ancienne traduction française de l'Imitation de Jésus-

Christ est de 1 488 ; elle a été publiée à Toulouse , chez Henri

Mayer : on n'en connaît point l'auteur ; elle est d'une rareté

extrême , et ce n'est qu'après des recherches infinies que

M. "Van-Praët est parvenu à s'en procurer un exemplaire. On

lit en tète de l'ouvrage : Cy comance le Hure très salutaire, la

Ymitation de Jhesuchrist et mesprisement de ce monde, pre

mièrement composé en latin par sainct Bernard ou par autre

dévote personne , attribué à maistre Jehan Gerson, chancelier

de Paris , et après translaté enfrançais en la cité de Tholose.

il est constant que pendant long-temps on a fait à saint

Bernard l'honneur de le regarder comme l'auteur de l'Imita

tion de Jésus-Christ ; mais aujourd'hui cette opinion n'a plus

de partisans. Et comment supposer en effet qu'un homme d'une-

âme ardente, d'un esprit entreprenant, occupé sans cesse de

débats politiques et théologiques , tel que saint Bernard , ait

pu songer à la composition d'un livre qui ne respire qu'oublî

du monde , abnégation de soi-même , mépris de tous les inté

rêts qui agitent les hommes? II est évident que l'Imitation de

Jésus-Christ n'a pu être composée que dans le silence et la re

traite par un homme d'une piété profonde , d'une âme douce,

aimante et mélancolique , dégagée de l'empire des sens , aspi

rant uniquement au bonheur d'une autre vie. On ne trouve

dans aucun des écrits de saint Bernard cette aimable simpli

cité , cette naïveté touchante qui fait le mérite principal de

l'Imitation de Jésus-Christ.

Une édition de 1493, pubh'ée à Paris par Jehan Lambert ,

porte encore en titre les noms de saint Bernard et de Jean

Gerson ; mais l'éditeur observe qu'ils n'en sont l'auteur ni l'un

ni l'autre j il jure par Notre Seigneur , que c'est à Thomas de

Kempis, religieux augustin en Hollande, qu'il faut rapporter

cet honneur. Il en est de même d'une autre édition , publiée

en l5g5 à Paris par Jehan Trepperel , et de la plupart de

celles qui ont paru jusqu'en 1621. A celte époque Michel de

Marillac , frère du maréchal de ce nom, et depuis garde des

sceaux de France , publia une nouvelle traduction qui eut un

grand succès. Elle a pour titre : « Quatre livres de l'Imitation

» de Jésus-Christ qu'aucuns attribuent à Gessen, d'autres à

» Gerson et d'autres à Thomas à Kempis. » C'est la première

fois qu'on voit paraître le nom de Gessen; jusqu'alors on ne
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s'était partagé qu'entre Jean Gerson et Thomas à Kempîs.

Mais le garde des sceaux ne tint pas long-temps à son opinion,

et dans quelques éditions postérieures on le voit fort incertain

sur cette question. L'édition de i63i est remarquable par

quelques gravures exécutées avec assez de soin. La première

représente un homme à genoux qui médite sur tous les objets

qui ont servi à la passion de Jésus-Christ; au-dessus de sa tête

on lit : Quoniam ego in flagella paralus sum : Je suis soumis

à. la verge qui mefrappe. La seconde figure est celle de saint

Pierre avec ces deux vers latins :

Sic, licet ardenti Christum complexus amore ,

Labitur ac veris erigitur luciyniis.

« Maigre son ardent amour pour le Christ, Il tombe; mais ses larme*

-> reparent glorieusement sa faute. »

Ces gravures font allusion à la triste position de l'auteur; il

était tombé dans la disgrâce du cardinal de Richelieu vers la

fin de i63o , et se trouvait alors enfermé à Châteaudun , où il

ne s'occupait plus que d'exercices de piétér

Peu de temps après la traduction de Marillac , on en vit pa

raître une nouvelle sous le nom du R. P. Girard , de la société

de Jésus. Ce nom est devenu célèbre dans les annales du bar

reau ; mais M. Barbier nous prévient qu'il ne faut pas confon

dre le traducteur de l'Imitation avec le célèbre père J.-B. Gi

rard, scandaleux amant de la Cadière. Celui-ci laissait à ses

confrères les choses du ciel et se contentait de celles d'ici-bas.

Une autre observation qui mérite d'être recueillie , c'est que

jusqu'à ce jour le P. Antoine Girard a été oublié dans tous les

dictionnaires historiques, quoiqu'il méritât d'y occuper une

place. On lui doit un assez grand nombre d'ouvrages et en-

tr'autres les Batailles mémorables des français. C'était un

écrivain très-al taché à sa patrie, d'un esprit vif, d'un cœur

franc et loyal. Il avait d'abord publié son Imitation sous le nom

de Gerson ; mais effrayé ensuite de la difficulté de soutenir son

opinion , il l'abandonna sans faç'jn , et, pour n'avoir plus rien à

démêler avec personne, il se décida à faire honneur de l'ouvrage

au saint Esprit :

« Pour moi, je ne prétends pas décider ce point ni terminer

» ce différent; j'aime mieux pour l'heure me tenir à l'opinion

» de ceux qui croient que le Saint-Esprit en est l'auteur et qu'il

» a même été apporté du ciel par un ange. »

La traduction du P. Girard est une de celles qui ont eu le

plus de cours , car elle était recommandée par les jésuites , et les

jésuites avaient beaucoup de pénitens et de pénitentes.
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D'ailleurs elle était écrite dans l'esprit molinisle y et c'était

assez pour lui donner de la vogue dans ce parti. On lit au cha

pitre cinquième du second livre : Non possumus nabis ipsis

nimis credere , quia sœph gralia nobis de^st et sensus. ISous ne

pouvons pas trop nous en rapporter à nous-mêmes parce que

souvent la grâce et lejugement nous manquent. Ce passage sem

blait favoriser les jansénistes; le P Girard l'esquiva et traduisit,

en escobardant un peu : Nous ne devons pas trop ?ious en faire

accroire parce que souvent nous manquons à la grâce et que

nous sommes trompés par les sens. On juge Lien que les jansé

niste prirent bientôt leur revanche, et qu'ils traduisirent aussi

l'Imitation pour la rendre conforme aux cinq propositions.

Ou vit en 1662 paraître, sous le nom dii sieur de Deuil,

prieur de Saint-Val, une traduction nouvelle dédiée à Made

moiselle. Ce prieur de Deuil était le célèbre le Maistre de Sacy.

Son ouvrage fil beaucoup de bruit. Les jansénistes avaient atta

qué le P. Girard; les jésuites attaquèrent le prieur de Val. Le

P. Boubours le censura d'abord dans ses entretiens d'Ariste et

d'Eugène, et publia ensuite une critique séparée, sous le voile

de l'anonyme ; tout fut en agitation dans le monde, janséniste

et molinisle : on convient néanmoins que la traduction de le

Maistre de Sacy est la meilleure que nous ayons; que si elle

n'est pas toujours fidèle, elle a du moins le mérite d'un style

pur, facile, noble et plein d'onction. C'est celle dont s'est servi

tout récemment M. de la Hogue, ancien docteur de Sorbonne,

pour son édition de l'Imitation , publiée à Londres en 1 797.

M. de Sacy fit pour son parti ce que le père Girard avait fait

pour le sien. Il esquiva tout ce qui n'était pas favorable à ses

principes. Le chapitre troisième du quatrième livre porte en

titre : Quod utile sil sœpè communicare; qu'il est utile de com

munier souvent; M. de Sacy traduisit : Comment l'âme trouve sa

force dans la première communion.

Après la traduction de M. de Sacy, il en est une qui mérite

quelque attention , parce qu'elle est d'un académicien du siècle

dernier, et que dans le siècle dernier les académiciens parais

saient s'occuper assez peu de l'Imitation de Jésus-Christ. Elle a

été publiée en 1788, par M. Beauzée, et dédiée au duc de '

Penthièvre. On convient généralement que l'académicien fran

çais ne s'est pas beaucoup occupé du mérite de l'originalité , il

s'est souvent servi de la traduction de Cusson 'et de celle de

l'abbé de Rabines. Mais on lit dans sa préface une anecdote qui

mérite d'être citée. II rapporte qu'en i58o, un roi de Mauri

tanie montra à un R. P. jésuite une Imitation de Jésus-Christ

traduite en langue turque, et lui assura qu'il préférait ce livre

T
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à tons les ouvrages des Mahometans. Le jésuite Sommalius esTf

le premier qui ail raconté cette historiette. Elle a été souvent

reproduite après lui ; mais en i y35 M. de la Roque en montra

la fausseté dans le Mercure de France.

Il observe d'abord qu'un roi de Maroc n'entend pas la langue

turque; que c'est l'arabe qu'il parle. Mais, en supposant que le

jésuite ;<il confondu le turc avec l'arabe, à q'ii persuadera-t-on

qu'un musulman ait préféré l'Imitation à l'Alcoran? c'est un

blasphème dont un prince mahoinélan est incapable. Il est vrai

que l'Imitation a été (ratluile en arabe; niais cette traduction

n'a été connue qu'en i6b3; elle est du P. Cëlestin, de Sainte-

Ludovine , carme déchaussé. Il est donc impossible qu'en i58o,

le roi de Maroc ait fait nu aussi pompeux éloge de l'Imitation

turque. Quelques écrivains assurent que ce prince avait été

chrétien ; dans ce cas, il pouvait connaître l'Imitation latine, et.

l'anecdote n'a plus rien de remarquable.

L'ouvrage de M. Barbier est fécond en observations curieuses,

en détails littéraires peu connus; il n'oublie rien de ce qui peut

jeter de l'intérêt sur son sujet, discute avec une rare sagacité ,

et une décence peu commune dans les ouvrages polémiques.

Quel motif décida Corneille à traduire l'Imitation de Jésus-

Christ ? Fontenclle assure que ce fut le dégoût qu'il éprouva

dans la carrière dramatique. La comédie héroïque de don.

Sanche d'Arragon avait eu d'abord un grand succès ; mais le

grand Condé lui ayant refusé son suffrage, l'enthousiasme du

public cessa bientôt, et la pièce fut reléguée dans les provinces.

Corneille, affligé de cet échec, sollicita , en i63t , un privilège

pour la traduction en vers de l'Imitation de Jésus-Christ', et

donna bientôt après les vingt premiers chapitres du premier

livre. Cet essai eut un succès prodigieux; mais Corneille n'était

}>as encore tout a fait converti , il n'avait pas dépouillé entiè

rement le vieil homme, lin i653 il donna Pertharite. La

chute de cet ouvrage fut complète; alors il renonça irrévo

cablement aux vanités du inonde et retourna à limitation de

Jésus- Christ. Trois ans après, sa traduction était achevée.

Les amateurs d'anecdotes n'ont point été contens de cette

explication simple et naturelle ; ils ont cherché quelque chose

de plus merveilleux; ils supposent donc que Corneille, dans

ses momens de bonne humeur, avait composé quelques stances

grivoises, sons le titre de l'Occasion perdue et retrouvée. Cet

ouvrage tomba entre les mains du chancelier Seguier. Il s'in

téressait beaucoup à l'honneur et au salut de Corneille; il l'en

voya chercher, lui reprocha le scandale de ses vers, et l'invita

à se confesser et à faire pénitence. Il est bien difficile de se re—
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fuser à l'invilation d'un grand seigneur. Corneille consentit à

la Confession , el le chancelier Seguier, pour être sûr de son fait ,

le mena lui-même au P. Paulin , minime de Nazareth. Le con

fesseur promit l'absolution ; mais il exigea, pour réparation des

stances grivoises , que P. Corneille traduisît en vers le premier

livre de l'Imitatiou. Le pénitent s'y soumit, et sa traduction eut

tant de succès , qu'elle fut réimprimée jusqu'à trente -deux

fois dans un fort court espace de temps. La reine en fut si

charmée, qu'elle pria l'auteur de lui traduire le second livre,

ce qu'il s'empressa de faire. Nous devons le troisième à une

grosse maladie dont il fui attaqué, et dont il se tira heureu

sement.

Celte anecdote, publiée par M. Delaraonnoie , a été répétée

dans le Carpmtierana , dans le Jugement des savansdè Kaillet j

mais elle a été complètement réfutée dans les Mémoires de Tré

voux , du mois de décembre 1 724 7 ct dans ceux du P. Niceronj

il n'y a pour la soutenir qu'une légère difficulté, c'est^jue l'Oc-

casion perdue et retrouvée n'est pas de Corneille , mais d'un sieur

de Cantenac, qui l'a insérérée toute entière dans ses œuvres.

II me serait impossible de parler de tout ce que renferme de

curieux l'ouvrage de M. Barbier. On reconnaît partout un

homme profondément versé dans la science qu'il cultivej un

écrivain exact, judicieux et dont le but unique est de travailler

moins pour lui que pour l'iustruction des autres. Jamais on

h'aperçut moins l'amour-propre d'auteur. Heureux au milieu

des objets qui l'entourent, étranger à toutes les ambitions, à

tous les partis littéraires , il ne vit que pour l'étude , et les

progrès du genre de connaissances auquel il s'est attaché. Ja

mais personne nemérila mieux d'occuper une vaste bibliothèque.

L'ouvrage de M. Gence, qu'il a placé à la suite du sien , sur

le véritable auteur de l'Imitation , est remarquable par la pro-r

fondeur el l'étendue du savoir, et par la justesse de la critique.

M. Gence se décide en faveur de Gerson , et son- opinion est

appuyée de tant de preuves, qu'il est bien difficile de la lui

contester. Salgues. - ~>

Les Peuples de la Russie, ou Description des Mœurs ,

Usages et Coutumes des diverses Nations de l'empire dé

Russie, accompagnée de lig. color. , toiu. ier. , première

livraison.

L'empire de Russie , dont l'étendue égale deux fois celle de

l'Europe , a quelque chose qui étonne l'imagination , sans faire

Ta
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naître cependant ces idées de grandeur qu'éveille le tableau

de la vaste domination d'Alexandre ou de Charlemagne. La

misère, la barbarie et le despotisme l'habitent. D'immenses

déserts isolent les villes les unes des autres , et des esclaves

arrachent avec peine, à une terre ingrate l'aliment qui doit

soutenir leur misérable existence , tandis que leurs tyrans se

livrent à tous les excès. Cependant la position géogra

phique des Russes, cjui ont à la fois pour limite l'océan Pa

cifique , la mer Glaciale et la mer Noire , donne à leur pays

un aspect physique et moral tellement varié, qu'on ne doit

plus être surpris, si, malgré le nombre des voyageurs qui l'ont

parcouru depuis deux cents ans, il n'est pas aussi bien connu

qu'il devrait l'être. Ses annales ne commencent qu'au,neuvième

siècle , encore ne sont-elles depuis lors qu'une série de faits

sans liaison et trop souvent sans vraisemblance. On connaît ,

il est vrai , le nom des princes barbares qui régnèrent sur les

barbares descendans des Sarmales, jusqu'à l'époque où Pierre Ier.

les corrompit en voulant les civiliser ; mais on ignore Vhistoire

de ces peuples, qui après tout ne méritaient pas d'historien.

Quand Pierre-le-Grand eut fait compter la Russie pour quçlque

chose dans la balance politique de l'Europe, les étrangers parcou

rurent son territoire. Le savant y voyagea , pour examiner les,

productions d'un sol encore vierge ; le philosophe, pour étudier

les mœurs d'une nation qui se compose de diverses peuplades ,

presque toutes sans relation entr'ellesj et l'artiste, pour dessi

ner les vues pittoresques d'un état situé en partie sous la

zone glaciale et en partie sous la zone tempérée.

Mais après tant de travaux, il restait encore beaucoup à

faire; c'est ce qui a engagé M. de Rechberg à recueillir toutes

les notions qui existent sur les peuples de la Russie , et à les

classer dans un ouvrage , dont la première livraison vient de

paraître.

Un savant étranger naturalisé par nous, M. Depping, auteur

d'une Histoire 'd'Espagne , dont la continuation est vivemeuÇ

désirée , et ccopéralcur de la nouvelle édition de l'Histoire de

Russie, par Lévesque, a revu le texte de l'ouvrage de M. de

Rechberg, et l'a enrichi d'une foule de remarques intéressantes

qui font honneur à son érudition. ' •

Des considérations historiques sur les peuples de la Russie

forment le sujet du discours préliminaire. L'origine de ces

peuples est couverte d'un voile que notre curiosité ne soulèvera

jamais, et tout ce qu'on sait d'eux avant le neuvième siècle, se

borne à quelques détails sur leurs émigrations et leurs guerres.

Cependant les anciens auteurs, et Sirabon surtout, nous ont
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conservé quelques notions qu'on ne doit pas négliger malgré le

Va^iie qui les environne , car elles sont relatives à la position

géographique des Sannates , ancêtres des Russes.

« Quatre peuples divers ; dit M. de Rechberg, habitaient

» dans l'antiquité le territoire de la Russie, comprise alors dans

» la Sarmatie ; c'étaient les Vtnedes , de la race slave, depuis

» la Vislule jusqu'à l'île d'Oësel, et de là au Valdaï; les Bas

il tarnes et Alains , en Podélie , en Wolliinie , dans les gouver-

» nemens de Smolensk , Moscou , Kalouga \ Toula : c'était la

» même nation que, dans la Petite-Russie, ou appelait Roxolans,

» c'est-à-dire Rox-Alains , ou Alains de la tribu Rox , comme

•• on disait Rhakalaits , pour désigner les Alains du Rha ou

» TVolga; les Hamaxobites, de la race tatàre sur la rive droite

» du TVolgq ; enfin les Yazjges , vrais Sarmates , sur la rive

» droite du Don. >•

" L'auteur entre ensuite dans des détails très -curieux sur les

Slaves, dont la langue ressemblait beaucoup à celle des Grecs.

On présume bien qu'il n'y avait d'autre rapport que celui-là ,

entre deux nations, dont l'une était dans l'extrême barbarie,

et l'autre touchait à l'extrême civilisation. Cependant, il serait

bien curieux de remonter, autant que possible, à la source de

Ces rapports entre les langues de deux peuples si diflférens ;

peut-être ces langues ont-elles une origine commune, sans la

quelle il serait assez difficile d'en expliquer les analogies ? De

Semblables recherches auraient de grands résultats pour l'histoire

des premiers âges des nations j mais il faudrait qu'elles fussent

entreprises par des hommes dégagés de tout esprit de système ,

et animés par cette philosophie qui étudie les faits avant d'en

Chercher les causes.

L'auteur décrit ensuite en peu de mots l'état religieux, poli

tique et civil des Slaves jusqu'au neuvième siècle, où les choses

changèrent entièrement. « Une troupe de pirates Scandinaves ,

» dit-il , traverse la Baltique , aborde sur les côtes de la Russie ,

» subjugue ces peuplades, et s'établit parmi elles d'abord sur la

» Newa, puis le long du Dnieper. On entrevoit , dans l'histoire

« de ce temps, que celle nation étrangère portait le nom de

» Warègues ou Waringues. Quant au nom de Russe ou Rous-

» siens, on dispute encore pour savoir s'il était particulier à

» une tribu Scandinave ou à une tribu slave. »

C'est alors que la Russie commence à avoir des annales.

M. Rechberg en détache quelques faits principaux, pour servir

de preuve aux considérations générales qui font l'objet de sou

discours préliminaire. Il rappelle ensuite les travaux de

ses prédécesseurs ( en indiquant les sources où il a puisé , et il
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arrive enfin à l'énumération des divers peuples qui compo

sent l'empire russe, et qu'il divise en cinq classes j savoir :

i°. Les peuples d'origine slave , au nombre (le treize, et

Îiarmi lesquels on compte les Grands-Russes , les Kosaques ,

es Polonais, les falaques , les Albanais , les Bulgares , etc.

a°. Les peuples d'origine finnoise , au nombre de seize , dont

les principaux sont les Estoniens , les Livoniens , les '1 choudes,

les Finnois , les Lapons, etc.

3°. Les peuples d'origine tatâre , qui forment trente—neuf

nations subdivisées entr elles ? parmi lesquelles on trouve les

Géorgiens , les Mongoles , les Bourretes , les Kalmoucks , les

les Manlcheoux , les l'ungouses , . les Camoutes , etc.

4°. Les peuples d'origine incertaine , dont les Samoiédes f

les Ostiagues , les Kamchadales , les Kouriles , font partie.

5". Enfin, les peuples que M. de Rechberg nomme immi

grés. Ce sont les étrangers établis en Russie. Leur nombre est

considérable, et forme une portion importante de la popula

tion de ce vaste empire. Il y a parmi eux des Allemands , des

Danois, des Suédois , des Anglais, des Espagnols , des Suisses ,

des Grecs , des Arméniens , des Indiens , des Juifs , etc.

M. de Rechberg porte à quatre-vingt-dix-neuf le nombre des

nations russes. « Si cet ouvrage, dit-il ensuite, était le dévelop-

» pement de celte nomenclature barbare et minutieuse , le

» lecteur pourrait avec raison s'en effrayer ; mais il faut ob-

» server que parmi ces peuples , la plupart n'ont rien de re-

>• marquable , ou ne diffèrent des autres peuples que par leurs

» noms et des nuances inutiles à connaître. Ceux-là ont donc

» été exclus de ce recueil pour céder la place aux peuples

» vraiment intéressans. On n'a pas cru non plus devoir s'alla-

» cher à parler des divers peuples immigrés , tels que les.

» Français , les Suisses , etc., que M. de Géorgi a eu tort d'ad-

» mettre dans son tableau , attendu qu'ils ne forment point de

» communes ni de bourgades. Les Allemands et les Suédois

» en font une exception j mais cùl-i! été convenable de les

» comprendre dans une collection qui représente les nations

» russes ? On a admis les Indiens et les Japonais , et quelques

» autres peuples dont il y a des colonies dans la Russie asia-

» tique , et dont les mœurs offrent des traits particuliers. »

On sent , d'après cela , que l'auteur a réduit son ouvrage aux

peuples dignes de quelqu'attcntion. Il a employé le secours de

la gravure pour mieux les peindre, et le texte qui accompagne

rhacune d'elles est un savant résumé des remarques des voya

geurs les plus digues de foi par leur exactitude , et contient les

résultats des recherches qu'on a faites jusqu'à ce jour sur l'ori
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gine des nations russes, l'analogie qu'elles ont enlr'elles , leurs

langues , leurs religions , leurs arls, leur commerce , etc.

La première livraison a six gravures, dont l'une représente

tous les peuples russes groupés de manière qué l'oeil peut saisir

à la fois les nuances qui les distinguent : cette gravure contient

trente têtes qui sont autant de portraits, et servent de type

pour la physionomie de chaque nation. On y reconnaît facile

ment le Rosaque, le Kalmouck , le Samoiëde , le Lapon ,. le

Camoute , le Tongbuse, le Mantcheoux , etc. Le dessinateur et

le graveur ont parfaitement bien saisi le caractère individuel de

chacune de ces nations , de sorte qu'il est impossible de s'y

tromper ; et comme les gravures sont coloriées avec autant de

vérité que de soin , les nuances du teint particulier aux di

verses peuplades n'échappent pas à l'œil de l'observateur.

La seconde gravure représente des paysans russes. Leur

costume , celui des hommes surtout , est composé d'une multi

tude de pièces qui se mettent les unes sur les autres , et parais

sent fort bizarres à des yeux qui ne sont pas accoutumés à, celte

variété d'ajustemens et de couleurs.

Dans la troisième , on voit une femme russe dans toute sa

parure qui ne manque pas d'une certaine élégance et se rap

proche des modes françaises ; les traits du visage sont agréables

et réguliers, les cheveux noirs et le teint coloré , les formes dm

corps paraissent assez bien développées; et si, comme je le

crois, le dessin a fidèlement reproduit, non une seule femme

russe , mais les caractères physiques particuliers à tontes les

femmes russes proprement dites, on peut assurer qu'elles sont

en général plus jolies que belles j celles dont la physionomie est

expressive doivent se rapprocher un peu des Françaises ; mais

elles n'en ont cependant pas la vivacité séduisante.

La quatrième gravure représente un baptême, dont tontes

les cérémonies sont décrites dans le texte, ainsi que celles du

mariage et de l'extrême-onction , qui font les sujets de la cin

quième et de la sixième gravures.

Plusieurs de ces cérémonies sont accompagnées de circons

tances qui doivent nous paraître bifsrres , parce que nous les

jugeons d'après les préjugés de notre éducation et de-nos habi

tudes. Cette partie du texte est infiniment curieuse , et l'on

doit remercier l'auteur d'avoir fait connaître ces différons

usages , parce que l'observateur philosophe y trouve .toujours

quelque chose du génie de la nation qui les pratique.

Tous les dessins de celte livraison sont de M. KarnejefF, qui

a accompagné l'auteur dans ses voyages. M. Coqueret a fait la

première gravure j la seconde et la troisième sont de M. Laou
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nit ; la quatrième, de M. Gros ; les deux dernières, de M. Wa

gner : elles honorent le burin de ces habiles artistes.

Tout concourt à augmenter la beauté de cet ouvrage , qui

fait honneur aux presses de M. Colas. Il faut espérer que les

graveurs et l'imprimeur feront tous leurs efforts pour contÏDuer

à mériter les mêmes éloges dans les livraisons suivantes.

O. P.

Essais historiques et biographiques sur Dijon ; par Ci.

Xav. Girault , jurisconsulte , etc. — A Dijon , chez

V. Lagier. — A Paris , chez Lenormant et chez Emery.

Sous ce titre modeste M. Girault donne l'histoire de Dijon

et celle des hommes célèbres que cette ville a vus naître. Sous

ce dernier rapport Dijon est l'une des villes les plus intéres

santes de France et les mieux partagées : peut-être même , si

Ton en excepte Paris, aucune cité française n'a produit au

tant de personnages du premier mérite ; le président Bouhier ,

Jîossuet , Crébillon , le président Debrosses, Gujtop-Morveau ,

Philibert de Lamare , Lamonnoye, Larcher, Legoux-Gerland ,

Longepierre , Lallemand, peintre, Piron , Rameau.

L'ouvrage de M. Girault est précédé d'un Précis de l'his

toire de Bourgogne et particulièrement de la ville de Dijon ,

qui remplit 3o pages dans lesquelles j'ai appris beaucoup de

choses ; le reste du volume est consacré aux Essais. L'auteur

suppose un étranger qui arrive à Dijon , et il se charge d'être

son guide. Il lui fait parcourir successivement tous les quar

tiers , toutes les rues de la ville , le fait s'arrêter devant les

monumens remarquables ou devant les maisons où sont nés

ou qu'ont habitées des hommes illustres ; et voilà comment et

à quelle occasion il donne ses notices biographiques. Chacun a

son goût ; ce sont ces notices qui ont appelé mon attention ,

excité mon intérêt. J'en ferai donc le sujet de cet article.

M. Girault ne s'est pas borné à parler des seuls Dijonnais

célèbres j il a jugé à propos de comprendre dans ses notices

quelques hommes illustres , en leur qualité de natifs d'une

province dont Dijon était la capitale ; il a cru ne pas devoir

passer sous silence quelques personnes dont les noms sont at

tachés à certaines rues de cette ville , et d'autres encore ,

quoique nos hors de la Bourgogne , parce qu'ils ont habité

Dijon tonle leur vie. C'est donner plus qu'il ne promet par

son titre; et je ne m'en plaindrai pas dans un temps où tant

d'autres auteurs pe donnent pas tout ce qu'ils promettent.
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Parmi les livres consacre's aux écrivains Bourguignons en»

gênerai ou aux Dijonnais en particulier , on doit surtout dis

tinguer la Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, par Pa

pillon , 1742 , 2 vol. in-folio j la Description générale et par

ticulière du duché de Bourgogne , par Courlepée et Beguiilet ,

1775 et années suivantes , 7 vol. in-8° j et le Panthéon dijon

nais , par Julien Paillet , Dijon, an XIII— i8o5, in-8°. M. Gi-

rault les a mis à contribution , ainsi que quelques autres ou

vrages dont il donne la liste) mais il ne faut pas croire

qu'il ait été un simple abréviateur; par exemple Papillon ne

lui offrait aucune ressource pour les Bourguignons célèbres de

puis 1742; les articles de Courlepée et de Beguillet sur les

hommes illustres ne sont guères que des indications ou des

nomenclatures; enfin le Panthéon dijonnais est consacré à une

quarantaine de personnes.

Dans les Essais historiques sur Dijon on trouve environ

cinq cents notices. Ainsi que je l'ai déjà dit , elles ne sont pas

toutes relatives à des Dijonnais j mais M. Giraull n'a oublié , à

ma connaissance , aucun Dijonnais remarquable mort jusqu'au

moment de la publication de son livre. Beaucoup de ses notices

offrent des détails qu'on chercherait vainement ailleurs; voici ,

par exemple , ce qu'on trouve' sur Bossuet et sur Crébillon.

« La famille Bossuet était originaire de .Seurre en Bour-

» gogne. Des les premières années du seizième siècle elle

» donna des maires à cette ville : ses armes étaient un cep de

» vigne, et pour devise : Bon bois bossu est. Vers i55o une

» branche de celte famille vint s'établir à Auxonne et une

» autre à Dijon, etc. »

M. Girault dit, d'après Papillon, que l'ardeur de J.-B. Bossuet

pour le travail dans son enfance était telle que ses condisciples

l'appelaient Bos suelus aratro (1).

« Jolyot ( Prosper ) naquit à Dijon le i5 janvier 1674, de

»' Melcliior Jolyol et de Henriette Gagnard. Quelques vignes

» que possédaient ces époux sur le finage de Brochon , au

» climat eppelé Cray-Billon , donnèrent à leur fils le nom

» sous lequel il est connu parmi les tragiques français, etc. »

Cet article Crébillon est tout à la louange de l'auteur de

Rhadamistc : peut êlre la qualité de compatriote ne permet

tait-elle pas à M. Girault de peindre ce poète tragique sous

toutes ses faces ; mais nos dictionnaires historiques n'ont pas

(i) C'est le cas de rappeler qne M. Girault a publie une J\rotice histn-

rique sur les\ aïeux Je Jacques-Bénigne Bossuet et sa patrie d'origine.

Auxonne, 1808. Iu-8°. de i5 pages.
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les mêmes excuses à donner , et donnent lieu à la même re

marque. Dans un cours de littérature on peut ne considérer

que le poêle ; mais dans une biographie il faut , lorsqu'on le

peut , paire connaître l'homme. La Galerie de l'ancienne cour

vu Mémoires anecdotes pour servir à l'histoire des règnes de

Zauis XIV et de Louis XV , tome /( , p. 7 » rapporte que

« Crébillon harangua Louis XV , en 1 74.5 > avec une fermeté

» noble qui surprit quelques-uns de ses amis : Eh ! pourquoi ,

» leur dit-il , aurais-je été intimidé par la présence d'un prince

i) qui ne peut faire trembler ses sujets que par la crainte de

n le perdre? » Un trait pareil fait plus de plaisir dans un/

dictionnaire historique que les plus belles dissertations ; mai*

je regrette surtout , dans nos histoires par ordre alphabétique ,

cjue l'on n'ait pas assez profité des mémoires de Collé ; Crébillon

ejait un homme sans mœurs , sans délicatesse , et qui exerçait

d'une manière indigne l'emploi de commis à la douane de

la pensée , pour me servir des expressions de d'Alembert.

Peu de personnes connaissent le P. Ignace Bougot , capucin.

Voici ce qu'en dit M. Girault :

« Il était natif de Dijon , tenait à honneur d'être appelé le

» Capucin de Buffon, et en cette qualité avait le privilège

» d'accompagner le grand homme jusques sur les fauteuils de

» l'Académie française (2). Ce moine adroit avait su se con-

» cilier la confiance de Buffon, qui ne craignit pas de l'appeler

» son ami dans son article du serin; et il fallait avoir sa

» bienveillance si- l'on voulait arriver à celle du Pline^ fran-

» çais. Le P. Ignace confessait Buffon , très-exact à remplir

» les devoirs de sa religion , et rendait quelquefois au prince

n des naturalistes de petits soins assez ordinairement du ressort

» des valets. L'on a voulu en ridiculiser l'aumônier complai-

» sant ; mais Buffon recevait ses petits services comme il aurait

» reçu ceux de sou fils, en disant au R. P. : Je te remercie ,

» mon enfant. Ce capucin était boiteux et d'une figure ingrate,

» ce qui faisait un contraste frappant avec la démarche majes-

* tueuse, l'extérieur soigné et le beau physique du seigneur

» de Buffon. Il mourut à Buffon, dont il avait été nommé curé

>• sous la révolution. »

Hérault de Sechelles dit dans son Voyage à Monlbar , avoir

vu le P. Ignace suivre Buffon en promenade , tout en clopinant

derrière lui, et l'avoir vu aussi , lorsque les valets étaient absens,

ôter la serviette à son maître , et la petite table sur laquelle il

venait de dîner.

(p) Il l'y accompagna une foie.
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Si le P. Bougot est peu connu , en revanche voici la notice '

que M. Girault a consacrée à un homme qui l'est beaucoup:

« Audoche Junot, né à Bussi-le-Grand , le 25 octobre 1771»

» commença sa carrière militaire des 1792, en qualité de vo-

>> lontaire, dans le premier bataillon de la Côte-d'Or, et s'y fit

» connaître par un courage dont les élans allaient jusqu'à

» l'intrépidité. En 1796 il lit la campagne d'Egypte , avec le

» titre de premier aide-de-camp du général en c!|ef : dans

» l'expédition de Syrie, à la tête de 3oo Français, il ne craignit

» pas de livrer bataille à 10,000 Turcs, et remporta sur eux

» la victoire de Nazareth , que le gouvernement désigna pour

» être le sujet d'un tableau au concours.

» Au retour de l'Egypte , le général Junot fut gouverneur

» de Paris jusqu'en 1804. Nommé colonel général des hus-

» sards , ambassadeur à Lisbonne , lieutenant général en

» Portugal j il quitta ce royaume pour se rendre à l'armée

» d'Allemagne auprès de la personne de l'Empereur, et se dis-

» tingua sous ses yeux à la mémorable bataille d'Austerlitz.

» Depuis il continua à être employé dans les hauts grades de

» l'armée. L'Egypte et l'Italie , . le Portugal et l'Espagne ,

» l'Allemagne et la Pologne , la Prusse et la Russie furent

» successivement les témoins de sa haute vaillance.

>i Ce général dut à ses services de voir s'accumuler sur sa

» tète une réunion honorable de distinctions militaires j au

» litre de duc d'Abrantès qui lui avait été conféré , il joignait

» ceux de grand officier de l'Empire , grand-aigle de la légion

» d'honneur , commandeur de l'ordre de la couronne de fer ,

» grand-croix des ordres de Saint-Henri et du Christ ; il était

» capitaine et gouverneur général des provinces Illyriennes ,

» lorsqu'une maladie l'ayant rappelé sur son sol natal , il y

» mourut au milieu de sa famille le 29 juillet i8i3, et fut

» enterré à Montbard. »

Plusieurs personnages oubliés dans les Dictionnaires histo

riques, et qu'on est cependant bien aise de connaître , ont place

dans l'ouvrage de M. Girault. J'en citerai seulement deux ,

1°. Jean-Baptiste Fromageot , né à Dijon, le 10 septembre 1724,

avocat distingué, auteur des Lois ecclésiastiques tirées des seuls

lirres saints ,etde plusieurs mémoires couronnés par différentes

Académies, mourut à Besançon , le i/j août 1753. 2°. Bernard

Pirom, neveu d'Alexis, né à Dijon, le 16 novembre 1718, reçu

avoca^au parlemente celte ville , membre de l'Académie des

sciences, arts et belles-lettres dès 174°, date de sa formation,

n'était pas moins que son oncle habile à aiguiser l'épigraniitie.

On en cite de lui beaucoup d'heureuses , et même un peu trop
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mordantes; elles n'ont jamais été imprimées. Passionné pour la

poésie , B. Piron s'occupa exclusivement à faire des vers ; et ,

quoique peu riche , négligea tous les autres genres de travail.

Il mourut à Dijon le g mai 1812. En lui s'éteignit le nom de

Piron.

Je regrette que M. Girault n'ait pas rapporté quelques épi-

grammes de B. Piron. Une épigranime ne prouve rien contre

celui qui en est l'objet; elle fait, quand elle est bonne, hon

neur à son auteur , et plaisir aux lecteurs. Puisque je fais un

reproche à M. Girault , il est juste aussi que je le remercie

d'une note concernant l'ode trop fameuse d'Alexis Piron ; voici

cetle note :

« La tradition rapporte, au sujet de celte pièce de vers,

» des détails qu'il n'est pas hors de propos de consigner. Piron

» était à déjeuner avec plusieurs jeunes gens de son âge; le bon

» vin ayant un peu trop, et même outre mesure, égayé les

» propos , un défi fut porté à qui ferait la pièce de poésie la plus

» libertine pour être lue et jugée à leur prochaine réunion;

» chacun des convives donna la sienne : Piron montra son Ode

» à Priape ; elle fut jugée celle qui l'emportait sur les autres;

» elle est en effet le nec plus ultra de la licence , mais en

» même temps un chef-d'œuvre de verve et de vraie poésie.

» Plusieurs copies en furent prises , et l'ode circula; cependant

» le respect dû aux mœurs ne pouvait tolérer qu'on répandît

» dans le public une pièce aussi licencieuse , et le procureur

» général informa contre le quidam auteur de ces vers liber-

» tins , pour le faire punir suivant la sévérité des lois. Le jeune

» Piron était connu pour l'avoir faile; il ne pouvait manquer

» d'être dénoncé à l'autorité, et conséquemment allait être flé-

» tri dès les premiers pas de sa carrière. Un magistrat de

» mœurs sévères, mais indulgent pour les fautes de jeunesse ,

» découvrant dans celte ode le germe de talens supérieurs, et

a ne voulant pas priver son siècle d'un poète qui s'annonçait ,

» et comprimer dès son début l'essor du génie, fut trouver le

» procureur général , et lui dit qu'il venait lui désigner celui

» qui avait fait l'ode contre laquelle il avait donné son réquisi-

» toire, et se nomma pour en être l'auleur. Le procureur gé-

» néral, interdit , comprit aussitôt que le président Bouhier vou-

>• lait sauver le jeune poète, et l'information resta assoupie au

» greffe de la cour. »

Le trait est fort honorable pour le président Bouhier; si j'en

avais eu connaissance plus tôt, j'en aurais parlé dans l'article que

j'ai consacré à ce Dijonnais célèbre, dans la Biographie Univer

selle. Cependant je trouve quelque chose à reprendre dans le
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récit de M. Girault : ce sont les grands éloges qu'il donne à

l'ode de Piron. Je sais qu'ainsi que lui, beaucoup de personnes

la regardent comme un clief-dœuvre de verve et de vraie poé

sie. J'ose avoir un autre avis ; il me semble que l'emploi de

termes auxquels on n'est pas accoutumé , produit tout l'effet qui

fait regarder la pièce comme sublime, et cette ode traduite

dans une langue qui brave l'honnêteté, serait peut-être une pièce

très-médiocre.

Les notices de M. Girault suppléent ou rectifient quelquefois

les biographies qui l'ont précédé. Ainsi M-. Girault nous ap

prend que Jean Nadault, né en 1701, estmort en 177g; qu'An

toine Leroux, chirurgien, est né à Dijon en 1780, et est mort

le 25 octobre 1792; que J.-J.-L. Hoin , autre chirurgien cé

lèbre, est mort le 4 octobre 1772; que J. Bannclier est né en

i(>83 et mort en 1766; que Gabriel Davot est né le i3 mars

1677 et est mort le 12 août 1743, etc., etç. ; que Edme Bc-

guillet s'était occupé d'une grande histoire de la ville de Di

jon (3). La France Littéraire de 176g dit que <> Carrelet, doc-

» teur en théologie et curé de la première paroisse de Dijon »,

est mort en 17665 le Diclionn. Historique , édition de 1804

(an XII), et probablement quelqu'édilion antérieure, a copié la

France Littéraire, Le Dictionnaire Historique, imprimé à Paris

en vingt volumes , 1810-1812 , n'a pas changé cet article. Car

relet est auteur A'OEuvres Spirituelles et Pastorales , en 6 vol.

in-12 (4); les quatre premiers parurent en 1767, et les libraires

dans leur avertissement appellent Carrelet >< notre ancien pas

teur ; » expression qui prouve seulement qu'à cette époque cet

ecclésiastique avait renoncé à sa cure , mais non qu'il fut mort.

En effet, dans VAvertissement du libraire , en tête du tome V

qui parut en 176g, est l'extrait d'une lettre de l'auteur , datée

du, 22 octobre 1768. M. Girault donne à Carrelet le prénom

de Louis, dit qu'il est né en 1746 et mort le 20 mars 1781.

Il me paraît singulier que Carrelet soit né en 1746} il y a

ici une faute d'impression ; car il est impossible qu'à vingt'et

un ans Carrelet eût déjà composé ses OEuvers Spirituelles et

se fui démis de sa cure. Cette faute d'impression ne doit pas

empêcher M. Girault de faire autorité sur beaucoup de points.

(3) Dans la Notice sur Beguillet il y a une faute d'impression ; l'impri

meur a mis JEnologie au lieu de OEnologie.

(4) Je crois même qu'il y a un septième volume. Je ne l'ai pas vu ; mais

il en qst mention dans la France littéraire (de 1784 ) , tome IV , i" partie,

page, K&.,s>-!sncoiie dans le Catalogue hebdomadaire de 1778, N" 3»,

du 3o mai , article 5. ( " ,
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Par cette raison je crois devoir signaler jusqu'aux plus petites-

faules-que j'ai aperçues dans son livre.

M. Girault écrit Sakteutl; Dinouart (SaMoliana, 176'!,

p. 1 ) dit qu'il faut écrire SANTEUL,que c'est ainsi que signait

le Victorin, et qu'il en a vu la preuve; à l'appui de cette

opinion je citerai le Tableau des Ecrivains français , par

E. N. F. D. S. , 1809, deux parties m - 16, qu'on ne doit pas

toutefois citer souvent. Ce Tableau a pour auteur un M. San-

teul , de la famille du poëte latin, et on y a suivi l'orthographe

de Dinouart.

La vie de Georges-Louis Lesage a été écrite par M. Pierre

Prévost (de Genève), et non par M. Pierre Prévost d'Iraî,

•comme le dit M. Girault, p. 4}8; je ne vo's même pas ce qui

a pu occasionner cette erreur : ce ne peut être qu'un lapsus*

calànti ; car l'un des prénoms de M. Prévost d'irai est Chris

tian; l'autre commence par un S.

Dans l'article Junot, cité ci-dessus , il y a une erreur qui

peut- être n'est qu'une faute typographique : ce n'est pas en

1796, mais en 1798 ou l'an \1 de la république qu'eut lieu

l'expédition d'Egypte ; dans ce même article M. Giraolt ne me

paraît pas avoir rigoureusement suivi l'ordre dans lequel les

faits, dont il parle, sont arrivés.

La traduction des Ruines de Pœsturn, que M. Girault attribue

à Jacques Yarennes, est attribuée par M. Barbier à un nommé

Dumont;

L'article de Jean-François Baltus est incomplet. {V.la Bi

bliothèque de Lorraine, par D, Calmet.)

Pierre-Isaac Poissonnier n'est pas mort le 22 août 1799,

mais environ un an avant. M. Ersch dit le 12 septembre 1798;

M. Lalande dit le 29 fructidor ( i5 septembre ); M. Désessarts

dit le 25 fructidor an VII, 1797, ce qui ne peut être, car ces

deux années ne se correspondent pas. Lalande, en général très»

exact, me paraît mériter le plus de confiance; sa notice sur

Poissonnier se trouve dans le Magasin Encyclopédique , qua

trième année, tome IV; le volume porte la date de l'an VH-

1798. C'est donc en 1798 qu'est mort Poissonnier.

Bret a-t-il fait les Quatre Saisons, 1 764 > in-40. ? Je crois que

ce poëme est de Bernis. M. Girault dit que cet auteur a fait un

Commentaire sur les OEuvres de Molière, 1 79 1 , in-80., six vol.;

Bret a seulement donné une édition des OEuvres de Molière

avec un commentaire; la première édition parut en 1773, en

(i vol. in-8°. en effet; mais ce sont les OEuvres de Molière qui

forment les six volumes; le Commentaire de Bret, qui y est

joint, forme à peine quelques feuilles. Ce n'est pas à Antoine
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Bref, mais à Alexis-Jean Lebret que l'on doit les Amans II-

lustres, et les Mémoires de Bussy; ces faules ne sont pas de

M. Girault ; il les a copiées dans un Dictionnaire Universel, His

torique , Critique et Bibliographique , qui n'est pas l'honneur

de la littérature française de nos jours. M. Girault enfin attribue

a Bret les Galanteries de Thérèse, 17465 je ne connais pas cet

ouvrage ; ainsi, je ne puis rien dire à ce sujet. /

M. Girault dit que Gaspard Ponlhus, marquis de Thjard ,

ne le 26 mars 1723 , mort à Sémur le 28 avril 1786, a donné

I Histoire de Ponlhus de 'Thj ard , suivie de la Généalogie de

sa maison , 1 784, in-8°. , et une traduction des .Nuits d'Young.

Je présume que M. Girault veut parler de la traduction des

deux premières nuits d'Young , qu'on trouve dans les Variétés

littéraires , de MM. Suard et Arnaud : or cette traduction est

de Claude de Thyard, comte de Bissy, membre de l'Académie

française , mort le 26 septembre 1810.

Dans la première édition des Variétés littéraires , 1768-69,

4 vol. in- 12 , le nom de Bissy ne se trouve qu'à la tête de la

traduction delà première nuit d'Young (II, 38 ); mais dans la

dernière édition des Variétés littéraires , 1804 , 4 vo'- in-8°. ,

le nom de Bissy est aux deux pièces.

Je nie suis étendu longuement sur les Essais de M. Girault,

parce que ces Essais m'ont paru le mériter. Les observatioirs

minutieuses que je viens de présenter , prouvent l'attention que

j'ai apportée à la lecture de ce livre, et cette attention prouve

aussi l'intérêt qu'il m'a inspiré j c'est en dire assez.

Une dernière observation me reste à faire. Les nombreux

passages que j'ai cités mettent mes lecteurs à portée de juger

du style de M. Girault. Ce style ne me paraît pas tout à fait

irréprochable 5 mes lecteurs s'en seront aperçus mieux que moi ;

mais le style n'est pas la premiers qualité exigée dans les ou

vrages du genre de celui de M. Girault.

A.-J.-Q. Beuchot.

Tadleav historique et chronologique des guerres, batailles,

séditions , révolutions , principaux traités de paix , conven- '

lions , alliances et autres évènemens qui ont eu lieu en Eu

rope , depuis la naissance de Louis XIV jusqu'en 1810 ; par

G. Bordes, employé à l'Université.—A Paris, chez Ch. Vil"

let, libraire , quai des Augustins , n°. 25—Deux vol. iu-io. \

Le titre de cet ouvrage indique suffisamment le but que l'au

teur s'est proposé. On ne peut qu'applaudir au zèle laborieux*
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de l'homme modeste qui consacre le fruit de ses veilles à épar

gner de longues et fastidieuses recherches à l'étudiant , à

l'homme de letties, au savant préoccupé de travaux importatis

et sérieux. M. Bordes pouvait embrasser dans son plan une pé

riode de temps beaucoup plus étendue ; mais il a fort judicieu

sement senti que les ressourses abondent de toutes parts pour

trouver des documens sur les faits antérieurs au dix -huitième

sièclej tous sont rangés avec ordre dans une foule d'ouvrages

justement estimés. L'Abrégé chronologique du président Hé—

nault suffirait seul pour la classification des faits qui appartien

nent à l'Histoire de France ; mais cet utile tableau s'arrête à la

mort de Louis XIV, et depuis celle époque jusqu'à nos jours ,

et principalement pendant les 25 dernières années , la chrono

logie s'est enrichie à un tel point, que c'est rendre w. vé

ritable service à ceux qui doivent un jour recueillir nos annales

que de leur donner la série des événemens suivant l'ordre

de leur date. C'est donc une espèce de suite à l'ouvrage du

président Hénault , que M. Bordes présente au public. Mais

' comme il était essentiel de fixer l'attention sur l'origine des pre

miers faits rapportés dans ce livre, l'auteur a eu le soin de

mettre en tête, en forme de préface, un précis exact et fort

bien fait du règne de Louis XIII ; par ce moyen , tout se lie ,

et l'époque choisie pour le commencement de ces éphémerides

devient celle qu'il convenait d'adopter.

On sent très-bien que M. Bordes, au milieu de l'immensité

des matériaux qui s'offraient à lui, a été forcé de resserrer ses

notices dans les bornes les plus étroites} sans cette précaution ,

au lieu de deux volumes, nous en aurions peut-être une ving

taine. Quelques points nécessitent d'indispensables explications ;

tels sont, par exemple, les différens traités qui ont réglé le

sort de l'Europe ; mais alors M. Bordes rejette tous ces détails

dans des notes placées au bas des pages. Ces notes, pour la plu

part extraites des meilleurs auteurs qui ont traité ces sujets ,

sont souvent instructives et curieuses. Il en est bien quelques-

unes qui lui appartiennent entièrement , et que je l'engagerai

à revoir lorsqu'il donnera une seconde édition de son ouvrage.

On pourrait aussi lui adresser les mêmes observations sur quel

ques-uns des articles dont se compose son Tableau historique.

M. Bordes, homme instruit, qui donne souvent des preuves de

goût , qui , d'après la qualité qu'il prend en tête de son livre ,

est placé à côté des sources de l'enseignement , n'aurait pas dû,

en parlant du monument qui existait autrefois sur la place des

Victoires, écrire et laisser imprimer, la figure jjédeslrede

Louis JtfF", Uue telle locution ne peut être regardée que comme
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une inadvertance. J'en dirai aulant de cette phrase , le costume

des habits religieux est aboli. On sent tbut le parti que la ma

lignité pourrait tirer de ces taches légères. Il est donc à désirer

que M. Hordes les fasse disparaître. A la vérité, elles ne nuisent

.pas au fond du travail ; il a su les racheter par l'utilité et l'exac

titude des recherches : niais ce sera faire un pas de plus vers la

perfection ; et je suis persuadé que son but est d'y arriver.

Le CnÉviER de la jfunesse , ou Choix des traits les plus iule-

ressans de l'Histoire des empereurs romains, depuis Auguste

jusqu'à Constantin-le-Grand ; et accompagnés de quelques

réflexions. Pour faire suite au Rolliu de la Jeunesse. Par An

toine C***, ancien maîlrc es arts. — Avec gravures A

Paris, chez Delaunajy, libraire, Palais-Royal , Galerie de

Bois, n°. 243.

On n'a jamais tant écrit pour la jeunesse; nos enfans seront

Lien maladroits si, avec tant de secours que leur préparent

tant d'officieux écrivains, ils n'acquièrent pas en une année le

savoir que nous possédions à peine après de longues et fasti

dieuses études. Depuis quinze ans , je n'entends parler de toutes

parts que de méthodes infaillibles, et surtout ti ès - promptes ,

pour apprendre les langues, la géographie, la physique /le

calcul , l'histoire, etc. Les presses ne peuvent suffire pour multi

plier ces faciles moyens de devenir érudit comme par enchante

ment, et les journaux, sont continuellement remplis des éloges

bien mérités qui sont dus à tant de zèle et de talent. De mon

temps , on s'imaginait bonnement que l'explication des premiers

auteurs classiques , aidée de quelque gothique abrégé par de

mandes et par réponses, suffisait, pendant l'enfance , pour don

ner de l'histoire , des idées proportionnées à l'âge et à l'enten

dement des élèves. A quatorze ou quinze ans nous lisions avre

fruit , les ouvrages des Rolliu, des Crévier, des Lebeau. Aujour

d'hui ce n'-est plus cela; Crévier, Roilin, épouvantent par le

nombre de leurs volumes; où trouver, au milieu de tant d'ai

mables occupations , dont quelques personnes se plaisent à sur

charger l'enfance, où trouver le temps nécessaire pour s'ins

truire avec ces vieux professeurs , gens très-peu à la mode, qui

travaillaient en conscience, et qui s'imaginaient bonnement qu'on

ouvre un livre avec l'intention de s'instruire à fond du sujet

qu'il traite? Vivent les histoires générales en miniature! trois

ou quatre heures, dérobées aux bals ou aux visites , suffisent

pour avoir une connaissance esacte de tout ce que Rolliu' et
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Crévier ont fait entrer avec peine dans leur vaste collection da

faits. Rollin a déjà en les honneurs de l'abrégé , M. Antoine,

C*** compte ce travail au nombre de ses titres de gloire.; il a

grand soin de faire valoir l'accueil distingué que le public a fait

à celte compilation ; je tiens le fait pour certain , puisque je.

n'ai pas la preuve du contraire. C'est maintenant le tour de Cré

vier, qui , comme on sait , a écrit l'histoire des empereurs ro

mains depuis le règne d'Auguste jusqu'à celui de Constantin.

M. C*** a cru pouvoir donner dans un volume , le recueil des

événemens les plus importons qui se sont passés dans celte

longue période ; mais , pour qu'une telle opération fût dequel-

qu'utililé, il aurait fallu établir une juste proportion entre

toutes les parties de ce travail , et ne pas consacrer vingt pages

au récit d'un seul fait , tandis que d'autres, non moins connus,

ne sont pas mêmes indiqués. Je citerai la mort de Britannicus ,'

dont M. C*** ne dit pas un seul mot , non plus quel de celle

d'Octavie ; tandis qu'il détaille , avec un soin qui fait l'éloge de

son exactitude , tous les ornemens du palais de Néron. Il faut

aussi , quand on écrit une histoire , bien faire conuaître les

personnages qui paraissent en scène ; cette attention est indis

pensable pour être compris, surtout des enfans. Il paraît que

M. C***, d'après le succès de ses premiers ouvrages , a pensé

que les érudils seuls étaient dignes de lire les seconds; car il ne

s'est guère mis en peine d'expliquer les degrés de parenté qui

unissaient les membres de la famille d'Auguste , principalement

tous ceux qui ont porté le nom de Drusus ; il en résulte qu'on,

ne sait de qui l'on parle; et après avoir vu paraître Drusus, frère

de Tibère, on ignore si les faits qui suivent lui sont personnels, ou

s'ils se rapportent au (ils de Germanicus, ou enfin à quelqu'au»

tre prince du même nom. On en peut dire autant des règnes de

Dioclétien , de Constance Chlore, et de Constantin. Je sais que

le nombre des Césars romains , et de ceux qui prirent ce titre ,

jette quelque obscurité sur la marche de l'histoire; c'est une

raison de plus pour redoubler d'attention. M. C*** paraît

s'être lui-même perdu dans ce dédale de faits , et le nom du

César Maxîmin se trouve quelquefois où devrait être celui

de l'empereur Maximjien. Tout cela forme un chaos dont on

ne peut se tirer sans travail. Le style de cet ouvrage est simple

et naturel ; ç'est l'éloge que l'auteur ambitionnait saus doute ,

çt je me plais à le lui donner.
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Histoire abrégée de Russie, etc. , par Nougaret, etc.

Encore un livre pour la jeunesse ; l'auteur a pensé qu'après

«vqir passé en revue toutes les beautés îles histoires de l'Eu

rope, il était bien juste que la Russie eût aussi son tour. Ce

travail n'a pas été fort difficile: Voltaire, Lévesque, Rhulières

et une paire de ciseaux en ont fait presque tous les frais.

M. Nougaret ne s'est pas même donné la peine de réduire , à

des proportions convenables, ce qu'il a puisé dans des ouvrages

plus étendus. Des pages entières ont été copiées dans Voltaire ,

et ce n'est pas là le plus mauvais ; mais comme il était indispen

sable que le nouvel auteur y mît du sien , son livre offre une

bigarrure de style tout à fait plaisante. Je ne parle pas de l'uti

lité que les jeunes gens peuvent tirer de cette compilation ; il

leur importe en efl'et beaucoup d'apprendre que , dans le dou

zième ou le treizième siècle, le barbare souverain d'un peuple

encore plus barbare , commit tel crime atroce qui n'eut pas

même le triste honneur d'épouvanter l'Europe. L'histoire des

Russes ne se lie presqu'à aucune autre jusqu'au commencement

du dix -septième siècle. De quel intérêt peut être la nomencla

ture d'évenemens qui portent tous le caractère de la barbarie?

Encore s'ils étaient racontes de manière à pouvoir être lus ;

quelqu'inutilc que le récit en soit pour la jeunesse, le philosophe

y puiserait des sujets de méditation; mais tout ce qui appartient

en propre à l'auteur, ne donne lieu qu'à une seule remarque j

c'est que M. Nougaret n'a rencontré que l'emphase quand il a

visé à la noblesse du style , et qu'il n'est que trivial quand il a

voulu être simple. G. M.

Le Voue , on Valentine d'Alté , par l'auteur de Rose

Mulgrave. — 3 vol. in - 12.

Cet ouvrage satisfera les amateurs de romans , quelque blasé.

que soit leur goût. Il semble prouver que dans ce genre tous les

sujets ne sont pas encore épuisés.

Mais il est bon de laisser parler l'auteur, qui se montre mo

deste et naïf, comme on a coutume de l'être dans une préface.

m Entraîné par le désir de traiter un sujet neuf, peut-être ai-je

n fait un mauvais choix. Si la manière dont je le développe

» n'est pas mon excuse, elle en est la preuve; je voulais sor-

» tir des aventures communes aux romans ; je pensai

» qu'avec un peu^ d/art il n'était rien qu'oa ne pàt exprimer, etc. «
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Je croirais assez que ceci est un raffinement de coqnelterîe :

l'auteur ne se montrerait-il si humble sur la conception de son

ouvrage, que précisément parce qu'il a peu de chose à craindre

sous ce rapport ? Ne serait-ce pas un ingénieux moyen de dé

tourner l'attention? On voit une jeune femme se plaindre par-

-ticulièrement de ceux des traits -de son visage qui l'embellissent;

elle en fait ainsi remarquer la perfection , afin qu'on oublie

ceux qui peuvent offrir quelques défectuosités. . '

On se rappelle toujours avec attendrissement ce fait que nous

<a transmis l'histoire romaine : une jeune femme qui nourrit de

son lait l'infortuné dont elle a reçu la vie , action aussi lou

chante <]u'extraordinaire. Le sujet de ce roman est plus bizarre,

■en ce que ce n'est point à un père qu'une jolie femme se décide

à rendre cet -important service, mais bien à un jeune étranger,

il est vrai que l'auteur nous prépare à cette singularité, en

-nous assurant avoir été témoin d'un fait de ce genre. Est-ce un

stratagème d'-auteur, est-ce une excuse fondée ? je ne saurais

le dire. ■• •

Ici , -c'est une femme charmante, veuve d'un homme incon

sidéré, qui dissipa sa fortune au -jeu. Peu de temps après la mort

de son mari , la marquise d'Alté met au monde un enfant qui

Tie vit qu'un jour. Dans la maison du docteur d'Acy , chez qui

elle demeure, à Montpellier, vient s'établir un Anglais, lord

Cherbury : pour le guérir du spleen , on lui avait prescrit le

séjour de cette ville. La faculté lui recommande le lait de

femme , comme le seul aliment qui puisse le rétablir. Le nom

de lord Cherbury parvenant aux oreilles de la marquise, lui

rappelle l'Anglais généreux qui avait sauvé l'honneur de son

époux en payant des dettes contractées au jeu. Elle ne peut à

l'instant même lui exprimer sa gratitude , la situation du ma

lade ne lui permettant, de voir personne. Le bon docteur, ins

truit des besoins pécuniaires de sa pensionnaire , l'engage à se

constituer la nourrice de ce grand enfant. Celte étrange propo

sition blesse sa pudeur ou sa délicatesse. Cependant , le souvenir

'de ce qu'elle doit au jeune lord, ainsi que l'état de sa fortune et les

sollicitations du docteur , surmontent enfin sa répugnance. Elle se

décide moyennant certaine condition , celle de rester inconnue

■et de ne jamais paraître que voilée aux yeux de lord Cherbury.

La demande acceptée, elle fait d'assez mauvaise grâce la pre

mière visite; mais l'extrême langueur, le dépérissement du

pauvre malade excitent sa compassion; elle considère attentive

ment les dégâts que produit la souffrance sur cette belle figure ,

puis elle fait à ce sujet des réflexions très-philosophiques.

Après plusieurs séances , la pitié pénétre de plus en plus fans

c 7
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le cœur de la marquise; et bien que j'aie vu quelque part que

l'amitié n'est pas de l'amour, notre auteur semble prouver

qu'elle conduit à l'amour, même assez rapidement. Eh ! le

moyen qu'une femme sensible ne s'attendrisse pas à la voix de

la reconnaissance et de l'humanité ! coinment n'aimerait - elle

pas celui qu'elle rappelle à la vie? - - ·

Sur ces entrefaites, la marquise, sous son vrai nom , reçoit

lord Cherbury, et lui inspire un intérêt assez vif. Une étourde

rie du médecin, une imprudence de notre héroïne apprennent

au lord que madame d'Alté et la nourrice sont la même per

sonne. D'après cette découverte, il espère être aimé. Jusqu'ici

tout marche parfaitement ; chaque détail excite la curiosité ;

l'auteur saisit d'une manière assez heureuse l'avantage de cette

situation originale. Lord Cherbury, scrupuleux comme un hé

ros de romans, se garde bien de laisser ignorer à la marquise

qu'elle est reconnue. Il lui fait des remercitueus en termes res

pectueux, et par un mot nullement équivoque lui apprend

que son voile lui est désormais inutile. ll la conjure de l'écar

1er; elle résiste; il en est piqué , et l'on se quitte froidement.

Dans cette scene, lord Cherbury observe avec délices l'embar

ras, la timidité, l'incertitude, la crainte et le trouble expri

més avec grâce sur cette figure , à travers ce voile. S'il a dis

tingué ces diverses émotions sur le visage de son amie, ce voile

était donc bien transparent : comment alors n'a-t-il pas reconnu

plus tôt les traits de la marquise dans la figure de sa nour

rice ? Puisque tout le nœud de l'intrigue repose sur ce voile, il

serait à propos que l'auteur l'épaissît davantage, ou qu'il ren

dit les yeux du lord moins clairvoyans. - -

Les opiniâtres refus de madame d'Alté ſont perdre toute

espérance au convalescent, qui part sans la revoir; et cel'e

qui aurait dû s'éloigner la première, IIe s y résout que lorsque

son amant trop incrédule lui en doune l'exemple, et met par

cette démarche la dignité féminine en défaut. Semblables à des

enfans irréfléchis, ils se boudent l'un l'autre , sans trop savoir

pourquoi ; iuais on reconnaît à ceci les caprices, les boutades

de l'amour, et ce fatal penchant du cœur humain qui l'en

traîne à détruire tout à coup et saus raison le peu de bonbeur

qu'il reçut en partage; préférant les agitations tumuultueuses

à ce calme qui semble ne pouvoir subsister que pour remplacer

Inomentanément le combat des passions.

· Après le départ de ses pensionnaires, le docteur exprime

ainsi ses regrets : De deux hôtes aimables il ne me reste que

le souvenir; sic transit gloria mundi ! On aurait pu mieux

placer cctte citation.
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Je me garderai bien de satisfaire la curiosité du lecteur Sut

le dénoûmentj je lui laisse le de'sir et la satisfaction d'appren

dre par lui-même mille petits incidens que j'ai omis à dessein ,

et qui rendent l'ouvrage intéressant et agréable Le style en est

rapide , mais négligé (i). On y rencontre des comparaisons

aussi neuves que le plan général , mnis bien moins heureuses,

ét des expressions un peu hardies : Unbras envahipar lapa

ralysie î une destinée gaspillée; un sectet qui devint la clef

sur laquelle Finfortuné solfia toutes ses actions ; une préten

tion qui salit; le recueillement d'une chambre; vne imagina'

tion qui charbonne les plus doux momens de la vie ; tin orgueil

qui se cabre, et se laisse emporter aux antipodes. J'inviterai

donc l'auteur à ne pas envahir ainsi toutes les comparaisons

énergiques , à ne pas gaspiller son style , à Solfier ses pensées

sur une meilleure clef, à mettre plus de recueillement dans sa

plume , afin de mieux charbonner son papier. Qu'il me par

donne l'entraînement de mes observations , èt qu'en les lisant

il ne se laisse point emporter aux antipodes de la patience.

J'observerai cependant que, si je ne croyais pas ce roirratt

digne d'attention , je n'en relèverais pas scrupuleusement les

défauts. Si l'auteur, qui paraît avoir déjà publié d'autres ou

vrages, se décidait à mettre plus de soin dans ces petits détails ,

il pourrait , avec raison , prétendre à se faire un nom en litté

rature. Y... de S...

Jean Second ; Traduction libre en vers des Odes , des Baisers ,

du ier. livre des Elégies, et des trois Elégies Solennelles, avec

le texte latin , par Michel Loraux , inspecteur de la librairie.

Paris , chez Michaud , frères , libraires , rue des Bons-Eufans,

n°. 34. — 1812, 1 vol. in-8.

( ier. Article. J

Depuis la renaissance des lettres eh occident jusqu'au com

mencement du dix-septième siècle, les muses latines furent cul

tivées en Italie, en Espagne, en France , en Allemagne, dans

tes Provinces-Unies, en Suisse, et en Angleterre, avec uti "succès

qui pouvait faire croire que la langue de Virgile et dHorace

(1) Je ne ait trop pourquoi j'insiste snr ce point. INe surfit-il pas qu'un

Journal qui 'occupe particulièrement tle ces choses essentielles , ait fait sur

eet ouvrage un article spécial pour relever une faute ic françai» corrigée

dans l'errala? • •
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«ait destinée à devenir la langue générale des peuples euro

péens.

En considérant l'état de la poésie au seizième siècle , ce n'est

«pi'cn Italie et en Espagne qu'on voit les poètes latins lutter avec

désavantage contre ceux qui confiaient à des langues nouvelles

les trésors de leur imagination et le soin de leur renommée.

Mais en Italie même, en mettant hors-de tout parallèle l'Arioste

et le Tasse, qui placera-t-on au-dessus de Sannazar et de Vida?

Ces deux poètes ne balancent-ils pas la réputation du Trissino

et de Guarini?Et ne pourrait-on pas ensuite dire, sans injustice,

que Fracastor , Palingène , Faërne, Navagero, le cardinal Bembo,

J.-C. Scaliger et Sadolet sont au moins aussi célèbres que Dolce,

Tansillo.Rota, Nanni, GravinarBonarelli etRucceIlai7Lesnoms

de Gambara , de Paleari , d'Amalthée , de Fontana et de Capi-

kipi, fameux par ses Cenlons de Yirgile , sont-ils plus obscurs

que ceux de Giraldi , de Franca ou Franchi , de Buzante , de

Porcacchi et de Tibaldei 7 J'ai cependant nommé presque tous

les poètes qui illustrèrent l'Italie dans le seizième siècle.

A la même époque r Boscan , Garcilaço de la Vega , Rodri-

guez Cota , Alonzo de Erzila , auteur de la Araueana , et

Camoêns , éclipsèrent tous les poètes espagnols et portugais qui

écrivaient dans la langue de l'ancienne Rome ; mais Aloïse

Sigée , de Tolède , à qui l'on a faussement attribué le livre in

fâme de dreanis Amoris et Veneris, et Alvarez Gomez , au

teur d'un poème latin sur l'ordre de la Toison d'Or ( De mililid

quam Velleris aurei vocant ) , s'élevèrent au-dessus de tous les

autres poètes espagnols..

En France , les poètes latins du seizième siècle balancent îa

réputation des poètes français. Est-ce loin de Clément Marot,

de Desportes , de Bertaut et de Saint-Gelais qu'on voudrait pla*

cer Nicolas Bourbon , Nicolas Rapin , Théodore deBeze, et Jean

Bonnefons , auteur de la Paneharis ? qui ne préférerait îes vers

latins de Muret , de Turnèbe, et du chancelier de l'Ilospital , aux

vers français de Ronsard, d'Amadis Jamyn et de Du Bartas? Il

ne faut pas oublier que la plupart des poètes de cet âge culti

vaient avec un même succès les muses françaises et les muses

latines : tels furent Passerat, Etienne Pasquier, Jean Dorât ou

Daurat, et plusieurs autres. Et si l'on compte le nombre des

poètes qui écrivaient alors en latin, on trouve que leur nom

bre égale, s'il ne le surpasse, celui des poètes qui composaient

le Parnasse français (1).

(1 ) On peut citer, parmi les poètes latins <ln seizième siècle , Jean Tissicc

•u flayisius Textor, Germain Biice ou Brixius, Jean Dainpiunc , Jean
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Si on excepte quelques vers de IVîarot , .de DeSndrles , (!.#,

Joachim du Bellay, de Bertaut, de Baïf, de Remi Belleau, de

Pibrac et d'un petit nombre d'autres, on ne lit plus guère les

poètes français de cet âge, jadis les plus renommés, et qui sont

aujourd'hui pour la plupart oubliés, tandis que plusieurs poètes,

lalins, qui vivaient à la même époque, trouvent encore des

- lecteurs et ont sauvé leurs noms de l'oubli. Si l'on cherche la

cause de cette différence entre la destinée des poètes français et

celle des poètes latins d'un même siècle, on la trouvera dans la

différence même qui existait entre une langue qui , riche de tous

les trésors de l'antiquité, avait traversé les longues ténèbres

dont les barbares du JNord couvrirent le midi de l'Europe, et

une langue qui, commençant à se former, ne devait être fixée

que sous le règne de Louis-le-Grand. Si de Thou avait écrit son

histoire en français, comme Nie. Gilles et Belleforest , -serait-il

maintenant compté au premier rang de nos historiens?

Parmi les poètes que produisit l'Allemagne au seizième

siècle, il n'en est pas un sur dix qui n'ait écrit en latin ; et c'est

dans ces derniers seulement qu'on trouve des noms qui conser

vent encore quelque réputation (2).

Une reste guères des poètes hollandais du même siècle jjue

ceux qui ont employé une langue qu'on appelle morte, et qui

vit toujours dans des livres immortels : ces poètes sont Lœvinus

ou Lcmme, les deux Janus Douza, Corneille Schonœus, et

surtout Jean Second, qui fut un des premiers poètes de sou

temps. v

La Suisse n'eut, à la même époque, que deux poètes dont

les noms soient venus jusqu'à nous, et ils écrivirent l'un et

l'autre en latin : Lorit, plus connu sous le nom de Glareanus,

ami d'Erasme, et le sénateur Vadianus, qui obtint la couronne,

de laurier que les empereurs décernaient dors à ceux qui ex

cellaient dans la poésie.

Enfin , entre les poètes qui brillèrent en Angleterre au

Salmon , auteur du recueil intitule' Nœnim ; Etienne de la Hoélie , qui fut

l'ami de Montaigne- Gui II. des Autels , Jacques Grévin , Denis Lambin ,

Gcrni. Atidebert, Etienne l'orcadel, Pierre de Lanioignon ,ctc.

(2) Eobanns, appelé VHomère de {Allemagne ; Sibcr, fameux par ses

hymnes et par ses épigrammes; George Fabrice, auteur d'un art poétique

et de diveiscs poésies dont le style est pur et aisé; Sligelius et Lotichiiu,

Lor.s poètes éligiaqucsj Schedius, poète lyrique, cl Gaspar Bruschins , qui

furent décotes, par les empereurs, de la couronne poétique; Bclulcius ou

Biick,dont on a six pièces dramatiques estimées; Sabinus, qui fut anobli

parCharles-Quint , a la diète de Ralisbouu e ; Christ. LongoliusouLongueuil;

Hcrtnan Buschius, etc.
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seizième siècle , Buchanan s'élève le premier. Le fameux

Edmond Spencer, qui écrivait dans la langue nationale, a

moins de réputation. On ne connaît aucun autre poêle britan

nique de cet âge qui efface le nom d'Owen , dont les épigraimnes

ont été imprimées par les Elzévirs, et traduites en vers français

par un fabuliste nommé Le Brun.

Il serait trop long de rechercher ici' les symptômes qui , pen

dant les deux siècles antérieurs à celui de Louis-lc-Grand, sem

blèrent annoncer que la langue latine pourrait devenir la lan

gue universelle. Elle était celle des théologiens, des juriscon

sultes, des médecins, des commentateurs et de tous les savans.

Les prédicateurs l'employaient dans la chaire évahgélique; les

avocats, au barreau; les professeurs, dans les universités; les

historiens et les moralistes, dasis leurs écrits; et les succès qu'ob

tinrent long-iemps les poètes européens dans cette langue, sem-

b'aienl lui promettre un nouvel empire, lorsque l'orgueil d'avoir

des langues nationales agita plus vivement les peuplés et le»

rois. Des édits avaient déjà proscrit l'usage du latin dans les

actes publics. De grands écrivains , «'élevant dans les divers

états d'Europe , employèrent la langue de leur pays , et lui don

nèrent une puissance , la seule indestructible , celle du génie

qui triomphe des préjugés, renverse tous les obstacles, et

traverse les âges avec son flambeau que rien ne peut éteindre.

Le Tasse et l'Arioste, Lopez de Véga et Cervantes, Ca-

moëns, Pascal et Racine, Shakespeare et Milton, fixèrent les'

langues italienne, espagnole, portugaise, française cl anglaise.

Mais l'Allemagne, la Hollande et la Pologne n'eurent, pendant

Je dix-septième siècle, des écrivains recominandables que dans

la langue des Romains.

Les muses latines modernes ont perdu de leur éclat et de

leur faveur au milieu des progrès des langues européennes. Ce

pendant le siècle de Corneille s'honore encore des noms de San-

tcuil , de la Rue, de Commire et de Fiesnoy. Le siècle de

Voltaire recommande Vanière, Brumoy, le cardinal de Poli-

gnac, le P. Porée , Coffin el'Desbillons. Enfin , au commence

ment du dix-neuvième siècle , la langue de Virgile a retrouvé

des adorateurs , et les vers de M. Lemaire suffiraient seuls pour

faire regretter qu'on n'enlendit plus quelquefois , sur notre

Parnasse, une -langue si riche de verve, de tours et d'har

monie.

Ne regrettons pas l'espèce de culte rendu si long -temps aux

muses latines par les peuples européens , puisque tant d'auteurs

lui doivent leur renommée, et la plupart des langues modernes

leurs succès et leurs trésors.
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| | Parmi les poëtes qui marchèrent le plus heureusement sur

les traces des Classiques latins, Jean SEcoND se montre au pre

mier rang. Il naquit à La Haye, le 14 novembre 1511; il était

fils de Nicolas Everard, président du conseil souverain de Hol

lande, et il prit le nom de Janus Secundus, pour n'être pas

confondu avec Janus Nicolaus, son oncle. Le célèbre Alciat lui

donna le bonnet de docteur à Bourges, en 1532, et composa

dans la suite des vers en son honneur. Théodore de Bèze le

chanta dans ses Juvenilia. Jean Second était, dans sa première

jeunesse, distingué comme peintre et comme sculpteur, mais il

n'est plus connu que comme poëte. Baillet l'a compris dans ses

· Enfans célèbres. Sa carrière fut courte, singulière et brillante.

Son père s'était fait une réputation par deux volumes in-fol.,

intitulés l'un Consilia, l'autre Topica juris. Deux de ses frères,

Nicolas-Grudius, trésorier de Brabant, et Adrien-Marius, chan

celier de Gueldres, alliaient à l'exercice de leurs charges, la cul

ture des lettres. On a d'eux un Recueil de poésies latines, im

primé à Leyde, en 1612, in-8°. ; et, comme le dit fort bien

M. Loraux, ces deux frères de Jean Second seraient plus connus

si leur gloire n'eût été comme absorbée dans la sienne. Une de

leurs sœurs, qui était religieuse, faisait aussi des vers latins

qui n'ont point été recueillis, mais qui avaient mérité les suf

^ frages de Jean Second. Le volupteux auteur des Baisers, qui ai

ma beaucoup les femmes, fut secrétaire d'un archevêque de

Tolède, en Espagne, et d'un évêque d'Utrecht, en Hollande. II

paraît que Charles-Quint venait de l'appeler auprès de sa per

sonne, pour se l'attacher aussi en qualité de secrétaire, lorsque

le jeune poëte mourut dans l'abbaye de Saint-Amand, le 24

septembre 1536, n'ayant pas encore vingt-cinq ans accomplis.

Sweertius, Valère André et d'autres biographes, se trompent

en disant que Jean Second fit un voyage en Italie avant d'aller

en Espagne, et qu'il fut secrétaire de Paul IV. Ce pontife ne

fut élu qu'en 1555, c'est-à-dire, dix-neuf ans après le mort de

Jean-Second. - -

- Le Liber Basiorum fut imprimé séparément à Lyon, 1536,

et à Paris, 1538, in-4°. Jean Second n'a point le cynisme de

Catulle; mais ses tableaux, quoique plus chastes et plus délicats,

mais toujours vifs, naturels et passionnés, donnèrent lieu, dans

le temps, au distique suivant :

Non benè Johannem sequeris, lascive Secunde.

Tu Veneris cultor, Virginis ille fuit.

Le recueil de poésies de Jean Second, publié par P. scrive

rius, Leyde, 1631, in-12, comprend trois livres d'Élégies,
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le livre des Baisers, un livre d'Épigrammes, un livre d'Odes,

deux livres d'Épîtres, un livre de Chants funèbres, et un

livre de Sylves. On avait retranché, dans les premières édi

tions, plusieurs traits libres contre plusieurs grands per

sonnages. Mais Scriverius a rétabli le texte dans son intégrité;

il y a joint trois lettres en prose du poéte latin, ainsi qu'une lon

gue préface contenant son éloge et celui des savans de sa fa

mille. Barbou a réuni les poésies de Jean Second à celles de

Théodore de Bèze, de Muret, de Bonnefons, et les a publiées

à Paris, 1757, in-12.

On a encore du poëte hollandais : Itineraria tria, Belgicum,

Gallicum et Hispanicum , Leyde, 1618, in-8. Daniel Hein

sius fut l'éditeur de ces voyages, dont le premier est de Ma

lines à Bourges , sans date; le second, de Bourges à Malines,

1533; et le troisième, de Bruxelles en Espagne, sans date,

mais de la même année 1533.

La versification de Jean Second a de la douceur et de la

clarté dans les élégies ; elle est enjouée et tendre dans les

poésies galantes; fine et légère dans les épigrammes ; grave,

mais sans enflure, dans les pièces funèbres; et élégante dans .

tous les sujets qu'il traite: Cujus in poèmatiis, dit Hadr.Junius,

dans sa Batavia , omnes veneres et elegantiae Catullianae

renident. -

Il me reste à indiquer les différentes traductions françaises

que nous avons de Jean Sccond. Dorat osa, le premier, tra

duire en vers français plusieurs de ses Baisers, 177o, in-8. ;

mais il répandit un souffle de glace sur les vives inspirations

du poëte latin, et une fade enluminure sur des tableaux bril

lans de grâce et de naturel. Tel était méanmoins le mauvais

, goût du siècle, que cette version, si peu digne de l'original,

fut réimprimée à Paris, en 1793, in-12, et qu'elle a eu plu

sieurs autres éditions in-18. -

Je ne ferai que citer les deux traductioiis en prose des Bai

sers, l'une de Moutonnet de Clairfons, Paris, 1771, in 8 ;

l'autre, publiée sous le nom de Mirabeau, à la suite des Elégies

de Tibulle, Tours, 1796, 3 vol. in-8. On sait que cette der

nière traduction a été revendiquée par un homme de lettres,

#º distingué, dans la Décade philosophique (28 juin

-1796). |

# 18o6, M. Tissot fit paraître sa traduction en vers fran

cais des Baisers et des Elégies de Jean Second. Le succès

rnérité de cet ouvrage n'a point arrêté M. Loraux, et le pu

, blic doit lui savoir gré de son courage. Car, si M. Tissot a le

premier ſait connaître dans notre langue quelques Elégies de
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Jean Second, M. Loraux a le mérite, d'avoir' aussi le pre

mier traduit du même poète le livre des Odes , et tout

le premier livre des Elégies. Il nous apprend , dans son aver

tissement, qu'il ne connaissait aucune traduction des Baisers

de Jean Second lorsqu'il entreprit la sienne. Ce ne fut qu'a

près l'avoir achevée que je me décidai , ditTil , <> à faire eon—

» naissance avec le plus redoutable de mes concunens. Si la

» lecture de sa traduction ne m'a pas fait renoncer à la

» mienne, c'est qu'un motif semblable àceluideM. Tissot avait ,

» jusques-là , soutenu mon courage , et me laissait encore la

» perspective d'un but à atteindre »..'.. Ce but est une traduc

tion des Œuvres complètes de Jean Second, que M. Loraux

se propose de donner, « pour peu que cet essai obtienne quel—

» ques suffrages encourageans. Si mou travail , ajoule-t-i! , n'ob-

» tient pas d'autre succès, j'aurai du moins la gloire d'avoir en

» quelque sorte restauré un monument littéraire, pu faisant

» connaître tout entier un auteur presque ignore, et- dont il

» n'a ,pas paru d'édition depuis plus d'un siècle et demi ».

On remarquera les égards que M. Locaux montre pour Celui

qu'il appelle le plus redoutable de ses coucurrens; mais c'esl

inoins un aveu tacite de sa faiblesse qu'un modeste sentiment

de sa force. Ou voit, rarement celte urbanité régner entre

les traducteurs d'un même ouvrage. On sait qu'ils sont trop

enclins à se décrier les uns les autres ; et que , si le deruier

venu nç peut faire oublier son prédécesseur par une version

supérieqre à la sienne vil cherche du moins à le tuer -dans, un

discours préliminaire : ce qui est devenu comme un j/rt'limi-

naire indispensable. . „

Ou ne sera point étonné de voir M. Loraux montrer une très-

grande admiration pour son auteur.. Dans la nation traduisante

de la' république des lettres , c'est un usage généralement reçu,

d'exalter prodigieusement le mérite des ouvrage* qu'on fait

passer d'une langue dans une autre. Les traducteurs peuvent

être comparés aux- voyageurs qui , dans les régions qu'ils pat

parcourues et qu'ils'décrivent , voient si souvent le plus beau

pays de la terre , les plus étonnantes merveilles de la nature

ou de l'art , les usages, les mœurs, les peuples. les plus remar

quables; en un mot, tout ce qu'il' y a de plus digne d'intérêt

ou d'attention ; et sans cette admiration exclusive et passionnée,

il est peu d'hommes qui voulussent voyager ou traduire. Il faut

cependant convenir que Jçan Second est peut-être le premier

des poètes latins modernes, et que l'enthousiasme de son nou

veau traducteur peut paraître exagéré , sans cesser d'être

légitime. , ,
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M. Loraux a traduit librement et quelquefois imité seulement

son auteur. On peut comparer les traductions libres aux romans

historiques , où la fiction se mêle à la vérité. Traduire librement,

c'est abréger ou paraphraser son modèle. Un tel travail est un

amalgame de l'esprit de l'auteur traduit et de l'esprit de l'au

teur traduisant. Il est rare que ces sortes d'ouvrages mi-partis

obtiennent un succès durable. Ils satisfont difficilement un goût

sévère et délicat. Toute imitation est une altération plus ou

moins grande , qui accuse quelquefois la paresse et souvent

l'impuissance des écrivains. Et de même qu'on peut préférer

une histoire médiocre à un bon roman historique, de même on

peut donner à une traduction sans éclat , mais fidèle , la préfé

rence sur une version libre , où brille d'ailleurs un talent plus

remarquable.

Mais ces réflexions ne s'appliquent rigoureusement qu'aux

traductions des auteurs classiques; et sans doute il peut être

permis d'agir plus librement avec les poêles latins modernes.

Ils obtiennent si rarement l'honneur d'êlre traduits en vers,

qu'on excuse dans ceux qui veulent reproduire leurs beautés

peu connues, de faire des retranebemens souvent nécessaires

et des changemens quelquefois heureux. Ainsi , par exemple ,

si Jean Second a beaucoup perdu dans les froides imitations de

Dorât , il me paraît avoir gagné plus de mouvement et de

chaleur dans la traduction libre de M. Loraux. C'est ce que je

chercherai à prouver dans un second article ; mais je dirai , en

terminant celui-ci , que M. Loraux a fait une étude particulière

des différentes sortes de rythmes et de vers employés par Jean

Second; qu'il a traduit chacune des douze odes sur un rythme

différent; et qu'il est souvent heureux dans une version tou

jours estimable .. . ■

Il a d'ailleurs recueilli avec soin et cité tous les passages

que Jean Second a imités ou empruntés d'Ovide, de Tibulle ,

de Properce et de Catulle , ainsi que les passages qu'ont imités

de son auteur ses contemporains et ceux qui sont venus après

lui. On peut louer encore les recherches biographiques et bi

bliographiques de M. Loraux , sur les poètes du quinzième et

du seizième siècles, et croire enfin qu'il n'a rien négligé pour

donner à son travail tout le degré d'intérêt et d'utilité dont

il «tait susceptible. 1

YlLLENAVE. - - .
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MÉLANGES.

LA BALANCE MORALE.

COSTE (i).

Vous me demandez, jeune Hortense, quel rêve j'ai fait

cette nuit ? Si je me piquais de galanterie , je saisirais avidement

cette occasion favorable pour vous débiter quelques fadeurs. Je

tous dirais en prose rimee que je prendrais pour de bons vers :

Cette nuit dans les bois de Gnide

Soudain je me vois transporte' ;

A mes pas errans et sans guide

La lune prétait sa clarté.

Dans le fond d'un petit bocage

Va enfant, pins beau que ie jour,

8e présente sur mon passage , '■

En me disant : Je suis l'Amour.

Moi , qui de cet enfant perfide

Ai souvent entendu parler,

Sur lui je jette un œil timide,

Je tremble, et je me sens brûler. i

Du dieu redoutant la puissance,

Je fuis , je prends un long détour ;

Mais eu fuyant je trouve Hortense :

On ne peut e'viter l'Amour !

Voilà ce que vous dirait peut-être un de nos faiseurs de ma**

drigaux. Pour moi, qui, tout eu faisant des contes, aime pourv

tant à dire la vérité , je vous avouerai franchement que, si j'ai

rêvé cette nuit , ce n'est point à vous.

Je venais de lire le bon Homère , et j'en étais précisément à

l'endroit où il nous montre Jupiter tenant la balance des des»

tinées et pesant les Grecs et les Troyens , pauvres gens qu'il de

vait trouver bien légers. En effet, de quel poids pouvaient être,

(1) Ce Conte est tiré du recueil de Contes nouveaux crue M. Adrien

de Sarrasin a fait paraître en quatre petits volumes , et qui se trouve chez

Scbœl , libraire, rue des Fowe's-Moaunartre. Nous l'avons annoncé il y a

quelques mois.
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pour le maître des dieux, pour le père de la sagesse, deux

petits peuples qui s'égorgeaient depuis près de dix ans pour une

coquette? Cette balance reste quelque temps dans mon esprit,

et je me souviens tout à coup de ce passage de la Bible où il

est dit que Dieu pesa le roi Balthasar dans sa balance, et le

trouva trop léger. Il entre alors dans ma lêle une idée fort ex

travagante , je l'avoue, et je n'en rougis pas -} le plus sage a ses

ruomens de folie , et je ne suis pas plus sage qu'un autre. « Lan

cé dans le monde, me dis -je, sans expérience et sans guide,

je cours le risque d'être souvent dupe des autres et de moi-

même. Je ne suis pas assez habile dans la connaissance du

cœur humain, pour juger les hommes autrement que par leurs,

manières et leur langage. Cette science, dit-on, nous est don

née par l'expérience : j'en doute , et l'expérience est un maître

qu'il faut payer souvent bien cher pour des leçons qu'on n'é

coule pas. Que je serais heureux si je possédais une balance qui

me fil apprécier sur-le-champ et sans peine et les hommes et

les choses ! »

Souvent quand notre esprit sommeille,

Les rêves léger» de la nuit

De tous nos pensera de la Teille

Ne sont que la suite ou le fruit.

Je m'endors. Du sein d'un nuage

Descend une divinité' ;

De la candeur elle est l'image.

A son sourire , à son langage,

Je reconnais la Vérité*.

Elle s'avance majestueusement vers moi, remet une balance

entre mes mains , et me dit : « Que tes vœux soient accomplis!

je t'apporte ce que tu désires ; cette balance est mon ouvrage :

puisse-t-elle te rendre plus sage et plus heureux ! »

A ces mots la déesse disparaît , en me laissant une grande

quantité de poids différens de forme , de couleur, de pesanteur

et de volume. Chacun de ces poids porte une étiquetle, sur

laquelle je lis distinctement le nom de l'objet qu'il représente.

Je veux faire sur-le-champ l'essai du merveilleux instrument

qui m'est confié.

Jo pèse d'abord la richesse :

Des biens voilà le plus (été ,

Dis-je; bien plus que la sagesse,

Que les lalens et In beauté', ,

Le monde adore l'inGdclle j
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El l'homme , soumis à ses lois ,

Se trouve bien léger sans elle ,

Et par elle acquiert bien du poids.

Voyons donc quelle est sa puissance.

Un grain mis de l'autre côte

Fit bientôt pencher la balance ,

C'était la médiocrité.

Tout à coup un superbe diamant a frappé mes regards : sur

ta surface polie je vois ie nom de la gloire écrit en lettres d'or.

Quel éclat ! qu'il est brillant! comme il pèse ! Alt! sans doute ce

poids-là doit l'emporter sur tous les autres.

Je le pose dans ma balance ;

Mais quel c'tonnement ! soudain

Un poids fort mince en apparence

Est entre dans l'autre bassin ,

Pour soutenir la concurrence. . ...

Ce diamant si précieux ,

Qui de' la gloire offrait l'image , ' '

S'évapore, et comme un nuage

Monte et disparaît a mes yeux.

L'humble poids a garde sa place ,

Et je vois que la Vérité

Avait écrit sur la surface :

Obscurité !

Dès ce moment je commence à connaître la valeur du trésor

que je possède : ina balance n'est -elle pas d'accord avec les

plus grands philosophes? Presque tous n'ont-ils pas écrit contre

la gloire, même ceux qui n'écrivaient que dans l'espoir de l'ob

tenir? Presque tous n'ont-ils pas écrit contre les riches, même

ceux qui vivaient dans l'opulence , et ne se refusaient aucune

des jouissances du luxe? Oui, ma balance est celle de la vérité

même. Je veux mettre à profit cet admirable présent : quel

effet cet instrument merveilleux produira dans la capitale!

Partons , volons.

Ce projet à peine formé est aussitôt exécuté; en rêvant on

fait beaucoup de chemin en |>eu de temps et à peu de frais ,

et dans une minute je me vois transporté à Paris. Je vous

avouerai que je croyais y faire fortune ; que chacun , riches ,

pauvres, grands ou petits, curieux de connaître, et surtout de

faire connaître son mérite, viendrait se placer dans ma ba

lance.



FÉVRIER 1814. 32 1

Le coeur tout rempli d'espérance,

Je vais d'un pas précipité

Vers cette promenade immense,

Où mille ormeaux pendant l'été,

Déployant leur sombre feuillage,

Prêtent le frais de leur ombrage

A la laideur, à la beauté,

Au savoir comme à l'ignorance,

Au mérite sans vanité,

A la pédantesque importance,

Au ridicule, à l'insolence,

Aux haillons de la pauvreté

Comme au luxe de l'opulence ;

Où l'on voit la fatuité,

Errant d'un air de nonchalance,

Avec un sourire affecté,

Jeter sur la simplicité

Le coup d'œil de la suffisance;

Où, le soir, avec indolence,

Tout Paris vient se coudoyer,

Voir, se montrer, et s'ennuyer ;

Bref, dans ce séjour qu'on appelle

Du nom que la fable a donné

A cet asile fortuné,

Où des héros l'ombre immortelle

Se promène éternellennent

Sous une verdure éternelle.

Je m'établis commodément

Auprès d'un peseur mon confrère,

Qui ne peut être mon rival,

Car, moi je pèse le moral,

Et cet ignorant, au quintal,

Pour six sous pèse la matière.

J'appelle à haute voix tous les curieux. « Venez, venez,

gens de tous les états, de tous les rangs, de tous les âges; ve

nez essayer la plus admirable de toutes les balances, la balance

de la vérité! Ce n'est pas le corps que je pèse, c'est l'esprit,

c'est l'âme , c'est la valeur réelle des hommes et des choses.

Venez donc, accourez; il ne tient qu'à vous de savoir dans un

instant ce que vous valez. »

A ces mots, je vois circuler autour de moi une foule de ba

X
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dauds, tant de Paris que des provinces. Les uns me regardent

d'un air ébahi , les autres se moquent de moi. i< Diable ! dit-

on , voilà une balance d'une espèce toute nouvelle. Cet homme-

là mérite un brevet d'invention, ou une boune place aux

Petites-Maisons. »

Cependant deux jeunes élégans, qui se donnent le bras, s'ap

prochent de moi, regardent ma balance d'un air goguenard ,

<-t me demandent si je veux bien les peser. L'un est un esprit

très-profond ; il médite sans cesse quelque révolution dans le

costume du jour $ il vient même d'inventer une nouvelle forme

pour les chapeaux , que tout Paris ne manquera certainement

pas d'adopter.

L'ami de ce grand personnage

Est un autre fat très-plaisant ,

Toujours parlant, gesticulant,

Au théâtre faisant tapage ,

Sifflant des vers qu'il n'entend pas,

Homme à grands mots , à grand fracas ,

Petit échappe de collège

Qu'il faudrait mettre à Charenton,

Qui vous blâme ou qui vous protège,

Voulant partout donner le ton j

Qui, dans son étroite cervelle,

Pense qu'une pièce nouvelle

Va tomber s'il ne l'applaudit ,-

Et dont la vanité frivole .

Croit qu'il suffit de sa parole

Pour mettre un auteur en crédit.

De tous côtés on se rassemble

Pour voie ce spectacle étonnant.

Je place mes deux fats ensemble ,

Et je leur donne pour pendant

Un petit sac rempli de vent.

Déjà la fouie rit d'avance ,

Elle a raison , car dans l'instant

Le sac emporte la balance.

Quelle honte pour les deux amis ! ils se sauvent bien vile

sans nie payer. Les spectateurs font entendre' de nouveaux

éclats de rire.

De ce transport qui les anime . iï

Je ris aussi de mon côté ,
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Car je vois bien a leur gaîté

Que chacun d'eux en vérité
g

Croit peser autant qtril s estime.

Mais leur tour viendra; peut-être ne riront-ils pas toujours,

dépendant cet exemple intimide pendant quelques minutes les

amateurs. Ils craignent que cette balance ne soit un jeu et ne

donne à rire à leurs dépens. Mais, grâces aux. prétentions hu

maines , je ne reste pas long-temps les bras croisés.

Je vois bientôt arriver, dans un magnifique équipage, un de

ces hommes qui n'avaient rien à perdre avant la révolution ,

et qui se sont emparés de tout ce qu'on leur a laissé prendre;

un de ces habiles calculateurs de circonstances, à qui la bas

sesse de leur âme a révélé le secret de la pierre philosophale ,

qui regardent un bouleversement comme une spéculation ; qui ,

éloignés du combat , attendent , comme l'écuyer de Don Qui

chotte , le moment de dépouiller les morts ; qui s'engraissent

avec des pleurs , bâtissent avec des ruines , se parent avec des

habits qui n'ont point été faits pour leur taille ; et qui, enfin ,

ne pouvant se donner l'air d'un honnête homme , se donnent

des airs de grands seigneurs. Il est surpris , à l'aspect de cette

multitude qui m'environne et qui s'accroît à chaque instant ; il

demande pourquoi j'attire tant de monde autour de moi. Oo

lui montre ma balance ; on lui en explique , tant bien que mal,

les propriétés. Il prend envie à notre Crésus de faire voir à

tous les yeux ce qu'il vaut.

Il vient d'un air d'impertinence ,

Qu'il prend pour de la dignité ,

Dans cette divine balance

Étaler sa rotondité'.

Sur son front la vanité brille.

11 a raison d'être content ,

Car sur son poids , au même instant,

Il peut lire distinctement : .. '

Mascarille !
* * 1 " • •

Des huées se font entendre de tous côtés : mon financier est

furieux ; il ordonne à ses gens de mettre ma balance en pièces.

Je m'avance vers lui , et je lui dis pour calmer sa colère :

Laissez , monsieur, ces bonnes gens

Se moquer de vous et des vôtres; '

-S'il* s'amusent li vos dépens', ','

» X ^
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Ils tous donnent depuis long-temps

De quoi rire aux dépens des autres.

Tandis que je tenais ce discours, un bon vieillard en cheveux

blancs se fait distinguer au milieu de la foule; sa présence im

prime le respect. On se range sur son passage, et on le laisse

arriver jusqu'à moi.

La main du malheur et de l'agi

A beau sillonner son visage ,

On y voit celte dignité,

Cette douce sérénité

Qui toujours brille au front du sage.

Tandis que le ciel en courroux

Grondait et tonnait contre nous ,

Cet htfmme aux grands de la terre

Ne vendit point son caractère ,

El , dans sa noble pauvreté ,

Sur notre sort trop mérité

Me sut que gémir et se taire.

Je l'appelle; il vient en souriant ; il croit que ma balance

n'est qu'une invention ingénieuse, qu'une plaisanterie agréable,

à laquelle il faut se prêter de bonne grâce. Je le fais entrer

dans un des bassins, et je place dans l'autre un petit globe du

cristal le plus pur, le plus brillant-, et dont nn léger souffle

ternirait la surface.

Ce poids à mon œil satisfait

Des deux bassins de ma balance

Offre l'équilibre parfait.

Hélas! monsieur, lui dis-je, en France,

Vous ne pesez guère aujourd'hui ,

Et depuis Paris jusqu'à Rome

Ce que l'on prise dans nn homme ,

Vous le savez , ce n'est pas lui j

Sur ce petit globe de verre

Sont écrits , par la Vérité ,

Deux mots qui seuls ne pèsent guère :

Honneur et probité !

Bientôt je vois arriver une foule de poètes ; leur nombre est

prodigieux : ils se pressent , s'agitent , m tourmentent , se
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heurtent , se renversent ; c'est à qui arrivera le premier. Ils

m'entourent de chansons , me couvrent de madrigaux.

L'un me montre ses tragédies ,

L'autre un recueil de comédies

Qu'il fait jouer incognito.

Partont je ne vois qu'élégies ,

Que poèmes in-octavo,

Bardés , comme c'est l'ordinaire ,

D'un beau discours préliminaire

Et de notes , où des auteurs

Longuement le savoir m'expliqua

Que Rome fut en république

Avant d'avoir des empereurs ;

Que César était un grand homme;

Que Scipion était de Rome,

Qu'il combattit contre Annibal ,

De Carthage grand général.

Je pèse une énorme liasse

De tons ces chefs-d'œuvre divers.

Pauvres aspirans au Parnasse J

Une seule épitre d'Horace

A plus de poids que tous vos vers.

Qui pourrait peindre le dépit et la fureur de tous ces

pauvres poètes ? Ils m'accablent d'outrages j je me vois sur le

point d'être lapidé: de quoi suis-je coupable cependant? Est-ce

ma faute à moi s'ils ne pèsent pas davantage ? que venaient-ils

faire dans ma balance 1 J'écoute leurs injures avec ce calme

qui convient au rôle que je joue , et dont je commence à sentir

l'importance.

Je pèse la métromonie ,

Cette incurable maladie

Dont je suis atteint quelquefois r

Et je trouve que la folie

Est & peu près du même poids.

Bientôt le hasard m'envoie un moyen de consoler tous ses

amours-propres irrités.

Je vois arriver un pédant

-, D'une figure assez grotesque^-

' Cest un critique sans talent

Qui de son style pédantesqutf . .
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Remplit un journal assommant.

Dans cette balance magiqne

Il se place en triomphateur,

Et voit bientôt qu'un sot critique

Pèse encor moins qu'un sot auteur.

Apres lui arrive une femme dans tout l'éclat de la jeunesse et

de la beauté} la toilette la plus élégante et la plus recherchée

augmente encore ses charmes. On la prendrait pour Vénus ,

si son char était escorté par les Jeux , les Ris , les Grâces

et les Amours , an lieu de l'être par une douzaine de fais qui

bourdonnent autour d'elle : elle est belle , mais elle n'est pa*

autre chose.

Sa tête est sans cesse occupée

De s'embellir, de se parer ;

Elle-même elle est la poupée . .

Qu'elle se plaît à décorer.

Avec un air de nonchalance

Elle s'assied dans ma balance,

Et me dit d'un ton affecté :

Eh bien ! pesé-je quelque chose ? —

Madame en a-t-elle donté ?

Lui rc'pondis-je; en vérité,

Vous êtes du poids d'une rose.

Elle sort de la balance , en jetant sur moi le plus aimable

regard ; C'est charmant, me dit-elle , je sais enchantée de cette

balance , elle est d'une justesse parfaite.

Cette jeune beauté , dont l'amour-propre est si facile à con

tenter , est remplacée par un homme d'une trentaine d'années

tout au plus. C'est ce qu'on peut appeler un enfant gâté du

sort et de la nature; agrémens , fortune, figure, il possède

tout ce qui séduit j . .

J'entends ces fleurs qu'un rien détruit,

Qui , faites pour orner le monde ,

Sans un cœur pur qui les féconde , '

Brillent, mais donnent peu du fruit.' " " i '

Il s'approche de moi , et me tient ce langage : « Je suis jeune

encore, comme vous voyez ; je cherche partout le plaisir , et

je ne fais que l'effleurer. J'ai une belle fortune , une bonne

t.ible ; ainsi vous devez croire que je ne manque pas d'amis.

Partout on me \'ante comme un modèle de bon goût et d'esprit,

même lorsqu'il m'échappe une sottise. Je ae suis pas maltraité
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par les femmes , et je vous dirai , en toute confidence, que j'ai

peu trouvé de cruelles. Cependant , monsieur , avec tant

d'avantages, malgré tant de succès brillans, je ne suis point

heureux. Je suis dégoûté de la vie, avant d'en avoir connu

le prix. Enseignez-moi donc , vous le pouvez , quelle est la

juste valeur de ce qu'on nomme dans le monde plaisirs. »

Il dit j et soudain mes balances

Pèsent les vaines jouissances

De l'orgueil, de l'oisiveté' ,

Ces plaisirs dont les apparences

Sont loin de la réalité ;

Plaisirs trompeurs , plaisirs factices

Où pour rien le cœur est compte', ,

Et qui souvent naissent des vices. , 1

Un poids , mis de l'autre côté ,

Montre sa surface dorée , ■ '

De mille couleurs bigarrée

Par la main de la Vérité.

Alors je dis : Voici l'emblème

Des plaisirs de la vanité j

Lisez , monsieur, c'est l'ennui même,

Sous les couleurs de la galté.

A. ce jeune et triste désœuvré succède un bon habitant de

village , un de ces hommes qui ont conservé toute la simplicité

de leurs premiers pères. Il était là depuis long-temps j il me

regardait avec un élorinement comique , et ne cessait de crier

au miracle. « Morbleu, me dit-il , je voudrais bien essayer

à mon tour votre balance. Je sors de mon village pour la

première fois de ma vie j je ne suis pas bien riche , mais je

travaille , et j'ai le nécessaire ; c'est tout ce qu'il faut, je pense.

Je n'ai qu'une femme, je m'en contente ; et , quoique nous

soyons mariés depuis plus de dix ans, je la trouve tout aussi

appétissante que le premier jour. J'élève deux petits marmots

dont je suis bien le père; ils m'aiment de tout leur cœur, et

leur babil m'intéresse et me fait rire. Les petits drôles ne se

ront pas sots, car c'est moi qui les instruis. VoilS, monsieur,

l'histoire de toute ma vie , de tous mes plaisirs. Dites-moi , je

vous en prie , si tout cela vaut quelque chose. »

Je fais entrer dans ma balance

Les vertus et la paix du cœur,

L'intimité, la confiance ,

L'ingénuité , la candeur,
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Le tendre amour et la constance ,

Et le travail et l'espérance.

A tous ces biens j'oppose un poids

Qui les soulève et les compense.

Ce poids d une valeur immense

Est peu brillant , mais vaut cent foit

Toutes les mines de Golconde ,

Plus que tous les trésors des rois ,

Que tous les empires du monde ;

Je le montre au bon laboureur,

Sur l'étiquette il lit : Bonheur !

Parbleu ! je m'en doutais , dit-il en riant : il part. La foule

augmente de plus en plus , et se presse autour de moi ; je

ne sais plus auquel entendre ; chacun veut être pesé'. « De

grâce ! messieurs, leur dis-je , un peu de patience. Votre tour

viendra un peu plus tôt ou un peu plus tard. Mes bassins ne

peuvent contenir tout le monde à la fois 3 mais, pour avoir

attendu quelque temps , vons. n'en pèserez ni plus ni moins. »

Ce discours éloquent apaise le tumulte. Je vois auprès de moi

Un homme qui, sans être acteur,

Joua toujours la comédie ,

Et fut masqué toute sa vie

Depuis la tète jusqu'au cofcur.

C'est un de ces; êtres frivoles

Pour qui la fortune est uti Dieu ,

Du jour encensant les idoles ,

Qui gagnent sans rien mettre an jeu ,

Prodigant de belles paroles,

Promettant beaucoup , donnant pen ;

Un homme dont le caractère

Est de sembler n'en point avoir.

Qui , le malin , vous traite en frère,

Et comme un ennemi le soir.

Dans ce drame tragi- comique

Où chacun remplit un rolet ,

Par goût, comme par politique.

Il choisit celui de valet. ,

Dans son étonnante souplesse ,

Vous le voyez , pour un coup d'oeil ,

Ou ramper comme la bassesse ,

Ou s'élever comme 1
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Contrefaisant tons les langages ,

Demain différent d'aujourd'hui;

Changeant si souvent de visage

Qu'on ne sait lequel est à lui ;

De loin prévoyant les naufrages,

Dès que le vent ride les flots ,

Et dans les plus faibles orages

Glissant toujours entre deux eaui ;

Sous les dehors de la franchise ,

D'intrigues profond artisan ,

11 flatte l'homme qu'il méprise ;

En un mot, c'est... un courtisan.

Il croit san* doute que ma balance n'a pas un seul poids qui

puisse lui être comparé. Mais combien il est surpris lorsqu'un

petit poids, fort naince, fort léger , ayant la forme d'un écu ,

se trouve avec lui dans un parfait équilibre ! II est furieux : il

m'appelle jongleur , et me menace de me faire mettre en

prison. Je lui réponds avec douceur et avec calme :

Monseigneur, ma balance est vraie ,

Et vous en serez convaincu j

De plus près voyez cet e'cu,

Vous y lirez : Fausse monnait !

Cependant ma balance est devenue le sujet de toutes les con

versations ; dans les salons , dans les cafés, au théâtre, sur les

promenades , on ne parle plus que de ce merveilleux instru

ment. Tous les esprits sont agités : on me regarde comme un

homme extraordinaire. L'Institut doit , dit-on , venir examiner

en corps cette mécanique singulière. Déjà la docte académie

prépare de beaux rapports , où la plus profonde érudition ne

sera pas épargnée. Mais , grand Dieu ! quel espoir !.... tous

les grands hommes des siècles passés reviennent exprès de

l'autre monde , et se joignent à tous les grands hommes du

siècle présent ; héros, grands rois, conquérans , législateurs,

philosophes, etc ; tous ceux qui ont brillé, tous ceux qui

brillent encore sur cette planète, veulent entrer dans ma ba

lance. Quel majestueux cortège ! quel triomphe pour moi ! je

vais être le dispensateur de la gloire !...

Écoutez, peuples de la France ,

Je vais dire la ve'ritç;

Je vais faire entendre d'avance

hi voix de la postérité';,...
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Mais , hélas ! trompeuse espérance !

Soudain un rayon de soleil

Dissipe ce brillant mensonge ,

Et ma balance , à mon rc'veil ,

S'enfuit sur l'aile de ftion songe.

Description des Hypogées de la ville de Thèbes,

Par E. Jomard.

M. Jomard a donné , dans la dernière livraison du grand ou

vrage sur l'Egypte, publié par ordre du gouvernement, une

description très-intéressante de ces nombreux et longs souter

rains creusés dans les montagnes de l'Egypte , et auxquels il

conserve le nom grec dihjrpogées. C'étaient évidemment des

lieux de sépulture.

L'auteur commence par donner la topographie de ces cata

combes , et décrit ensuite leur état actuel. C'est cette partie seu

lement de son mémoire que nous croyons devoir placer sous les

yeux de nos lecteurs, qui sûrement ne liront point cet extrait

sans un vif intérêt.

« Parmi les caveaux qui sont ouverts aujv'ird'hui, non-seule

ment on n'en trouve point d'intacts , maïs tous offrent l'aspect

d'un bouleversement total. Les momies ne sont point dans leurs

caisses nia leurs places j elles sont renversées à terre, pêle-mêle,

et le sol en est jonché ; quelquefois même le passage en est en

combré entièrement. On est obligé de marcher sur les momies ^

elles se brisent sous le poids du corps, et souvent l'on a de la

peine à retirer le pied embarrassé dans les ossemens et les lan

ges. Au premier abord on en ressent de l'horreur ; mais peu à

peu on se familiarise avec ce spectacle j et ce qui y contribue

beaucoup , c'est que les momies n'ont rien qui répugne , soit

à la vue , soit à l'odorat. L'odeur bitumineuse , quoique très-

forte, n'a rien d'absolument de désagréable, rien surtout qui

ressemble aux exhalaisons des cadavres. Un autre sentiment que

le dégoût occupe et inquiète le voyageur : tous ces corps em

baumés , enveloppés d'épaisses toiles chargées de bitume, peu

vent s'embraser par une étincelle j si l'incendie s'allumait ,

comment en échapper, surtout dans les grottes profondes et

contournées , ou dans celles dont les galeries et les portes sont

obstruées à tel point , qu'il faut ramper sur le ventre pour y

pénétrer ou pour en sortir. Comme on ne reçoit de jour dans

ces caveaux que par les flambeaux qu'on porte, il est aisé de

juger du péril qu'on y court , et combien , en se traînant sur
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«es corps combustibles , on a de peine à en e'carter la bougie

qu'on tient péniblement d'une main , tandis qu'où s'appuie sur

l'autre pour avancer. L'idée d'un incendie vient d'autant plus

naturellement à l'esprit, que souvent les Arabes rassemblent ,

à la porte des catacombes , des momies qu'ils ont brisées , et

allumenls-avcc Ces débris de grands feux, qui s'aperçoivent au

loin. Ces feux sont très - durables; j'en ai vu se prolonger pen

dant une nuit entière. Soit dessein , soil accident, il est arrivé

plusieurs fois que des momies se sont allumées dans l'intérieur

même des hypogées) car les plafonds et les parois en sont noir

cis fortement. Si quelque Européen a péri ainsi dans ces laby

rinthes , victime de sa curiosité , sa mort a dû être un supplice

horrible.

» Outre les milliers de momies qui recouvrent le fond des

hypogées, on rencontre, épars sur le sol, des amulettes, des

statues portatives , des fragmeus de statues plus grandes , soit

en terre cuite ou en porcelaine , soit en pierre, en albâtre ou eu

granit, la plupart d'une conservation parfaite; au lieu que ce»

mêmes objets, trouvés dans la Basse-Egypte, sont mutilés ou

d'une moins bonne exécution , ou même quelquefois de fabrique

moderne. Il n'est donc pas sans intérêt de recueillir ces frag-

raens , qui seraient déjà précieux par leur authenticité et par

des séries de signes hiéroglyphiques. On en a rapporté un grand

nombre; on en a fait un choix, et on les trouvera gravés

(dans l'ouvrage sur l'Egypte), soit parmi les planches des

hypogées, soit à la fin de l'Atlas. Tous ces objets sont comme

confondus au milieu d'une multitude d'éclats de pierre qui

garnissent le sol de plusieurs grottes, surtout de celles qui ont

essuyé l'action du feu ; le plafond en a été attaqué , fendillé ; il

s'est éclaté peu à peu : un léger effort en fait tomber à terre

des morceaux : j'attribue cet effet an feu principalement, quoi

qu'il puisse s'y joindre une autre cause , la formation des cris

taux salins. Cet état des plafonds contraste avec celui des pa

rois , qui sont lisses cl polies. .

» Tel est le désordre qui règne actuellement dans les catacom

bes de Thèbes. Les peintures et les bas-reliefs n'ont pas autant

souffert. On voit bien quelques fragmens peints ou sculptés,

détachés des murailles et renversés à terre; mais ce n'est que

dans les grandes hypogées, dont l'abord est facile , et où les

voyageurs eux-mêmes ont essayé de détacher des échantillons

de peinture pour les transporter en Europe.

« On omettrait unecirconstanceparticùlièredel'étatactuel des

hypogées, si l'on passait sous silence la multitude de chauve-souris

qui remplissent les puits et les caveaux , et qui volent perpétuelle
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ment en faisant siffler l'airavee un bruit aigre et perçant(i).II faut

être poussé par une curiosité bien vive, pour surmonter le dé-»

goût qu'on éprouve après une heure on deux de séjour au milieu

de ces animaux hideux , surtout dans un air excessivement

chaud , qui résulte , d'une part , de la chaleuF produite par les

flambeaux et par la respiration dans des caveaux étroits ; et de

l'autre , de la température habituelle des lieux souterrains en

Egypte. En effet , le thermomètre de Réanmur se tient cons

tamment à 22 degrés dans ces souterrains : on a même ob

servé qu'il eh marquait a5 dans le puits des pyramides (2). Cette

température élevée, commune aussi à l'eau du Nil et à l'eau

de la mer sur les côtes d'Egypte, tient à des causes générales,

dignes des recherches des physiciens

» Différentes causes, qu'on a indiquées plus haut, ont altéré

les plafonds des hypogées. La destruction des piliers et des sup

ports est encore une cause qui a fait éclater ces plafonds : il'

s'en détache de temps à autre des parties énormes; et si l'on-

est inatlentif ou trop occupé , on peut être écrasé par la chute

des pierres. Une fois le quart d'un pilier s'écroula pendant que'

je le dessinais, et rasa ma tête en tombant. Je courus une autre

fois- le risque de la vie, dans un hypogée à la porte duquel le

feu prit par accident. Le bitume, qui s'enflamme si rapidement,'

et une certaine matière rouge qui s'allume comme de la pou

dre , avaient promptement communiqué le feu aux toiles .

éparses, aux cartons et aux bois peints qui étaient à l'entrée.

J'étais alors avec deux Arabes au fond d'un puits de quatre

mètres (douze pieds) de profondeur j il fallait remonter ce

puits avec des cordes , marcher plus de trctite pas sur un che

min difficile, et sortir en rampant par une entrée extrêmement

basse, que les flammes auraient bouchée. Par bonheur, le feu

s'éteignit de lui-même"; et ce n'est qu'à la sortie du caveau, en'

voyant les murs tout noircis et en marchant sur des cendres

chaudes , que nous connûmes le péril auquel nous avions été

exposés.

f r J Homère a connu et décrit parfaitement ce vol de? chauve-sotiris au.

milieu des grottes. « Tels dans les ténèbres des oiseaux nocturnes, perçant

» l'air de cris aigus et lugubres, volent du fond d'un antre sacré dès «fue

». l'on s'en échappe, attachés l'un à l'autre et formant une longue chaîne;

» telle vole, en faisant frémir les airs de ses cris , la fouje rapide et serrée de

s» ces ombres, etc. » Odyss., ch. xxiv, traduct. de Bitaubé, )

(a) Cette remarque a clé faite par M. Coutelle , <jni a bien voulu non*

permettre d'en faire usage , et a qai l'on doit une collection précieuse

d'observationi météorologiques faites en Égyptc arec beaucoup de soir*.
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» Ces accidens affreux , mais bien rares sans doute , puisqu'ils

n'ont été funestes à aucun des voyageurs de l'expédition , mal

gré leur curiosité et leur imprudence , ne sont pas cependant;

ce qu'il y a de plus à redouter pour ceux qui visitent les cata

combes; témoin l'aventure arrivée à deux d'entre nous. Il»

avaient pénétré, à cinq heures du soir (1), au fond d'un vaste

hypogée décoré avec la plus grande magnificence , et composé

de salles, de galeries et de couloirs faisant des angles fréquens.

-Quand on s'arrête souvent , que le spectacle occupe fortement

l'imagination par des choses étranges et absolument neuves, lo

chemin parcouru paraît plus long , et les détours plus compli

qués. En outre, la profonde obscurité de ces lieux, qu'on wt

peut dissiper qu'en transportant soi-même une bougie au point

que l'on veut bien voir , fait faire beaucoup de pas à droite et

à gauche ; car, à côté de la faible clarté que cette bougie pro

cure , tout le reste est ténèbres. Il arrive donc qu'après avowr

lait cinq cents pas en ligne droite , on croit en avoir fait mille.

Nos curieux avaient rencontré, sur leur route , un puits dont

ils avaient jugé la profondeur d'environ dix mètres ( trente

pieds)j pour le traverser, ils avaient été obligés de s'asseoir sur le

tord en l'avançant sur leurs mains. N'ayant pas compté les do-

tours de la route ni constamment regardé à leurs pieds , ils

pensaient avoir laissé derrière eux plusieurs puits; et effective

ment il y en avait d'autres encore plus, profonds dans l'hypogée.

Enfin ils n'avaient qu'une idée confuse ou même fausse de la

forme des lieux : il n'y a rien de commun entre l'impression

<}ue fait sur le cerveau l'ensemble des lignes d'un labyrinthe,

surtout dans la situation qu'on vient de décrire, et l'effet que

produit sur l'œil le plan dessiné des mêmes lieux , vu de sang-

froid.

» Par une imprudence, dont l'expérience seule pouvait leur

apprendre tout le danger, ils n'avaient que deux bougies pour

éclairer leur marche. Au moment où ils étaient le plus atten

tifs à considérer des sculptures en ronde-bosse, tout d'un coup,

du fond d'un couloir , s'élance un essaim nombreux de chauve-

souris qui agitent violemment l'air autour d'eux j l'une des

■bougies est frappée, et la flamme s'éteint. Celui qui la portait

court la rallumera l'autre, et celle-ci, frappée au même ins

tant, s'éteint comme la première. Le passage subit de la lumière

-aux ténèbres les saisit d'horreur; ils sentent qu'ils sont dans un

dédale et entourés de précipices : mais le lumignon , encore

(1) X<f ai v«*dàni«kt an 8 ( iî «ctpto 1799. )
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rouge, peut les" guider quelques secondes; ils mettent le temps

à profit et reculent à grands pas ; bientôt la dernière lueur brillé ,

et l'obscurité est complète.

» Ils s'arrêtent, immobiles de stupeur. Comment peindre le

désordre et la foule des penséesqui les agitent au inême instant?

L'espérance du salut ou l'horrible désespoir, le choix des

moyens, le défaut de ressources, l'idée du lendemain , l'affreux

genre de mort flui les menace, le souvenir de la patrie, mille

sensations contraires les oppressen t à la fois. La raison succom

be , et l'imagination règne seule. Etre enterrés tout vivans dans

ces tombeaux , en proie à l'épouvantable faim , et périr

misérablement après trois à quatre jours d'angoisses , voilà

tout l'avenir qui «offre à leurs yeux , sans mélange d'aucun

espoir !

» Cependant peu à peu leur esprit revient de ce premier

trouble , et la raison reprend ses droits : ils conviennent de

différens signes , en cas qu'ils soient forcés de se quitter. L'un

frappe des mains à coups précipités, pour attirer l'attention

de ceux qui pourraient se trouver dans l'hypogée ; l'autre ap

pelle du secours en poussant des cris aigus. "Vains efforts! un

silence absolu , ou l'écho de la voix , c'est la seule réponse

qu'ils reçoivent. Comme ils étaient entrés dans la catacombe

vers la fin du jour, presque tous leurs compagnons de voyage

s'étaient déjà dirigés vers le Nil, distant de plus d'une demi-

lieue. Être entendu des Arabes, c'était un hasard invraisem

blable; car le nombre de ces hommes qui résident effectivement

dans les souterrains, est très-petit. Néanmoins ils répètent plu

sieurs fois celle épreuve , crient de toutes leurs forces et prêtent

l'oreille avec anxiété; un horrible silence, ou bien le sifflement

plus horrible encore du vol des chauve-souris, les assure qu'ils

sont seuls. L'un des deux propose de chercher à tâtons le puits

qu'ils avaient franchi; mais comment y arriver? Il fallait se rap

peler les coudes qu'on avait suivis; il fallait les reconnaître et les

distinguer au toucher. Enfin ils se livrent à cette chance faible

et incertaine. Pour bien explorer \e sol, ils conviennent de se

donner la main , en écartant les jambes le plus possible , et de

marcher accroupis pas à pas , lentement, chacun touchant tou

jours un des côtés de la galerie ou bien le plancher. Ils embras

saient ainsi trois à quatre mètres de largeur, d'autant plus que

l'un d'eux tenait un pic , instrument destiné à la fouille des mo

mies. A l'aide de cette espèce de chaîne , ils balayent , pour ainsi

dire , le chemin , sûrs de ne pas laisser passer une muraille , une

issue ou un puits, sans en avoir connaissance.

» Après quelques cents pas , les deux murs leur échappent
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' *n même temps j ils reconnaissent qu'ils sont flans un carrefour,

reculent avec effroi et ressaisissent la muraille. Mais ils ne (le

vaient pas hésiter plus long- temps, de peur que les forces ne

les abandonnassent • ils se déterminent donc à suivre le mur

du côté droil seulement , sans le quitter jamais , quelque détour

qu'il fit. Ce parti pouvait les faire enfoncer de plus en plus dans

le labyrinthe, mais il pouvait aussi les conduire de proche en

proche jusqu'à l'issue. D'un oôté la crainte de rencontrer des

précipices, de l'autre le vif désir de retrouver le puits qu'on

avait déjà passé , ralentissent et accélèrent tour à tour leur

marche. Déjà la fatigue les gagnait j ils ne se disaient plus rien ,

et le désespoir se glissait dans leur âme sans qu'ils s'en fissent

l'un à l'autre la confidence, lorsque tout à coup le premier sent

qu'il a un vide sous les pieds et signale un précipice ; l'autre en

même temps reconnaît le bord d'un puits. Mais quel est ce

puits? Comment le traverser? Faut-il le passer ensemble ou l'un

après l'autre , debout ou assis , avec ou sans ses vêtemens? Sans

retard chacun s'assied en frémissant sur ce bord étroit. Le dos

et la tête collés, pour ainsi dire , à la muraille, plus de la moitié

de la cuisse et les jambes suspendues sur l'abîme , ils se traînent

doucement, insensiblement, se soulevant sur les mains, et sans

avancer à chaque fois de plus de six pouces. Enfin le précipice

est franchi , non sans un faux mouvement de l'un d'eux , qui,

se retenant à l'autre, allait l'entraîner avec lui; mais déjà celui-

ci avait atteint l'angle opposé du puits j tout en frissonnant , il

saisit cet angle avec force , donne à son compagnon un point

d'appui , et bientôt ils sont tous deux au-delà de l'ouverture. A

un premier mouvement de joie pour ce bonheur inespéré, suc

cèdent de nouvelles craintes. Si ce puits n'est pas celui qu'ils

cherchent, il faudra qu'ils le repassent une autrefois; et, s'ils

continuent, ils s'égareront davantage. Mais il n'y avait qu'une

même idée , suivie opiniâtrement , qui pût les sauver : ils s'at

tachent donc constamment à la muraille du côté droit. Comme

ils marchaient dans cette direction, une lueur presqu'insen-

sible , et en apparence excessivement reculée , vient frapper

leurs regards avides de lumière. Ceux qui ont veillé quelques

heures dans un lieu complètement obscur, savent que dans cet

état la vue éprouve des illusions , et aperçoit tout à coup dans

les ténèbres des lumières qui n'y sont pas : nos voyageurs se

demandent si c'est une illusion pareille qui les trompe ; est-ce

une émanation gazeuse allumée spontanément , ou bien la lampe

d'un Arabe, ou simplement une affection de l'organe? Malgré

cette incertitude, ils se portent rapidement vers ce léger feu :

la lumière semble aller en croissant; elle n'est point rouge comme
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celle d'une lampe, mais blanchâtre, et son étendue ne parait

fas limitée. Aussitôt il leur vient à l'idée qu'il est à peu près

heure du coucher du soleil , et ils songent à la possibilité que

le jour crépusculaire ait pénétré au fond de la catacombe, et

ait jeté un reflet aux environs. Frappés de cette pensée sou

daine , ils se précipitent sans précaution vers l'espace éclairé :

c'était la clarté du jour.

Il était six heures : le reflet de l'atmosphère avait atteint le

bout de la grande avenue de l'hypogée, malgré un intervalle de

plus de quatre-vingt-dix mètres ( deux cent quatre-vingts pieds) j

et du fond il s'était réfléchi sur les galeries voisines. Les voya

geurs Savaient fait , dans leur retour, aucun pas faux ou inu

tile; et le puits qu'ils avaient passé était bien celui qu'ils avaient

traversé d'abord. Avec quel battement de cœur ils se portèrent

jusqu'à l'avenue! L'un d'eux éprouva un mouvement vif et su

bit , non de joie, mais d'horreur, qui le fit courir à perdre ha

leine jusqu'au bord de l'hypogée. C'est ainsi qu'ils furent rendus,

sains et saufs, à la lumière et à leurs compagnons de voyage,

après des alternatives cruelles d'espérance et de désespoir. »

SUR QUELQUES ROMANS COMPOSÉS^AR DES FEMMES.

Réponse d'une Mère à sa Fille (i).

Ma très -honorée fille , je sais toute la déférence que

dans ce siècle une mère doit à sa fille , et je me propose bien de

me conformer à l'usage j mais je me trouve encore trop jeune.

Vous me pardonnerez donc mes objections sur vos jugemens

littéraires. Il me semble que votre séjour à la capitale a changé

votre manière de voir : vous avez été subjuguée par de nou

velles impressions; vous avez été éblouie, mon enfant , à votre

arrivée dans le sanctuaire du goût; et, vous soumettant aux

louables habitudes de la société, crainte qu'elle ne vous en punit

par le ridicule (arme redoutable et souvent victorieuse), vous

àvee pris soin de tout effleurer et de ne rien approfondir. En

effet , ma fille , vous donnez à votre toilette tout le temps né

cessaire , aussi vos opinions me paraissent-elles un peu précipi

tées. Ne vous courroucez point , je vous prie , si j'ose hasarder

quelques observations.

(f) Vnyez dam k Mercure ■{ S0. 6^6) , 1'eitrtiitifc la lettre qui a donné

tora-a celfe-ci.
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Je ne parlerai ni de la musique , ni de la comédie de Paris :

pour n'en pas juger tropinconsidéréinent, il faudrait avoir entendu

l'une et vu jouer l'autre. Je vous accorde tout sur ces deux points;

mais passons aux. romans. Pour me consoler, autant que pos

sible , de votre absence , dès que j'eus reçu votre lettre , je vou

lus à toute force me procurer ceux que vous citez. Il n'a pas

fallu moins que la bibliothèque du préfet pour les mettre en

mon pouvoir; car sans les journaux personne ici n'en connaî

trait seulement le titre. J'en excepte toutefois Mademoiselle de

la Fayette ; et c'est par celui-ci que je commencerai, comme

vous pouvez le croire. Vous savez quelle est dans notre pro

vince la réputation de l'auteur. Mais que je fus trompée dans

mon attente ! Je partage votre opinion au sujet de ce roman ,

et suis très-disposée à ne pas le mettre au rang des principaux

ouvrages de madame de Genlis. Je ne sais pourquoi l'on en

vante si particulièrement le style j et si je le considère sous des

rapports plus essentiels encore, je lui préfère ou Madame de

La Vallière , ou même Bélisaire, etc. , etc. Sans doute, ce serait

un vrai tour de force que de donner de la majesté et de l'hé

roïsme à un roi qui n'avait de caractère que celui qu'il plai

sait à ses ministres de lui laisser. Aussi madame de Genlis

n'a-t-elle réussi que très-imparfaitement : pour avoir été trop

fidèle à l'histoire , elle a manqué à l'engagement qu'elle sem

blait avoir pris avec ses lecteurs de les intéresser et de leur

plaire toujours.

Lorsque l'on a fait choix d'un sujet assez ingrat , il ne fau

drait pas se piquer de suivre si exactement les faits historiques.

Un rang élevé ne suffit pas pour émouvoir, pour subjuguer, si

l'on n'y joint de grandes vertus , ou même les qualités écla

tantes que l'on attend de l'homme qui gouverne. Celui qui

commande , et qui n'a pas l'attitude du commandement , celui

devant qui tous les autres se prosternent , et qui n'a aucune

noblesse dans les manières , paraîtra toujours un personnage

ridicule , ou du moins peu digne de régner dans un coeur qui

renferme toute la délicatesse des senlimens élevés. Il y a beau

coup d'analogie entre Madame de La Vallière et Mademoiselle

de La Fayette j mais ce dernier ouvrage ne saurait que perdre

à la comparaison : ici le héros est moins brillant que Louis XIV,

et l'héroïne est bien moins excusable que ne pouvait l'être la

duchesse de La Vallière en aimant un homme dont les actions

étonnèrent son siècle. Le bon Louis XIII n'est-il pas bien fou

de rivaliser avec un tel fils? Les situations de détail , et la

marche des événemens font de Madame de La Vallière un ou

vrage Irès-remarquable. C'est là que l'auteur fait sentir pro-

Y
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fondement tout ce qu'il en coule pour recouvrer la raison, et

combien il est moins pénible de la conserver toujours (i;.

Je pense que les dernières productions de madame de Gen lis.

n'ajoutent rien à l'éclat de son nom. Ne serait-il pas à propos

qu'elle se reposât sur ses lauriers? elle en a fait une assez ample

moisson , et ses titres à la gloire devraient satilfaire même un

génie ambitieux. Si l'esprit humain n'a pas de bornes, l'esprit

d'un homme a les siennes , et celles de l'esprit d'une femme sont

peut-être encore plus circonscrites ; Lien qu'il soil prouvé , à la

grande satisfaction de mon amour-propre, que l'infériorité des

femmes, sous les rapports de l'esprit, tenait en grande partie

à leur manque d'éducation.

Je m'arrêterai davantage à ce qui paraît vous toucher le

plus. Parlons , non pas de miss Edgeworth què je connais fort

peu , mais de celte merveille qui s'annonce d'une manière si

éclatante , de ce génie précoce qui semble vouloir s'approprier

l'empire de l'imagination. Vous le voyez , on partage votre

enthousiasme pour miss Owenson j cependant , je suis pin*

âgée , ma fille , il est naturel que je raisonne , ou davantage ,

ou plus froidement, et que les nouveaux venus ne me fassent

pas oublier mes anciens amis.

Si autrefois je vous blâmai de lire avec avidité Delphine et

Corinne, c'est qu'apparemment je ne vous croyais pas alors en.

état de bien saisir l'intention ou les idées de l'auteur , et de pé

nétrer réellement dans sa pensée. Moi-même , la première fois

que je lus Corinne , pressée d'en connaître le dénoûmcnt, ou

peut-être de pouvoir dire, je l'ai lue, je me laissai entraîner,

soit par mon impatience , soit par la force du style et par la

pitié que m'inspirait cette femme que l'amour rendait si mal

heureuse , et à qui pourtant il était si naturel d'aimer, et si fa

cile d'être aimée. Corinne libre et admirée , l'amour et l'or

gueil de Rome , Corinne brillante de génie et"belle d'espérance,

Corinne que toutes les illusions environnaient , et qui semblait

défier le sort ennemi, tombe victime d'une passion. Cette force

de sentiment qui la distinguait , cette imagination dont les iné

puisables ressources paraissaient la garantir d'une longue don-'

leur, ces puissans moyens de diversion demeurent sans pouvoir

sur celte âme defeu qui se dévore elle-même. Dites-moi si

cette situation n'est pas du plus grand effet 1 Ainsi je parcourais

Corinne loin de l'étudier. Je voyais l'Italie toujours resplendis

sante de lumière , parée des nobles dépouilles de l'antiquité, et

recelant encore dans son sein les aimables rejetons d'un génie

/ ;,"! La duchesse cl« La Vallièrc, page 1 74 r {olac H>
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varié selon les temps , ces peintres , ces musiciens , ces poètes ,

qui semblent naturellement inspirés par la beauté du ciel , et

par une terre couverte de traces mémorables. Peu s'en fallut

qu'il ne me prit fantaisie de tout -abandonner pour celte Italie

si bien célébrée. Plus tard , je relus Corinne , et je vis que l'art

de l'auteur, sans déguiser la réalité , l'avait couverte d'un voile

séduisant et léger , de cette fiction poétique qui charme tous,

les esprits , et ne trompe que ceux qui aiment à se tromper.

Sans peindre les choses autrement qu'elles ne sont , madame de

Staël semble leur donner plus d'âme et de grandeur que la

nature même; rien n'échappe à son regard observateur; elle

révèle tout ce qu'elle examine , et sa féconde imagination vi

vifie les marbres, les ruines, les tombeaux.

Vous lui trouvez une imagination déréglée ; mais je ne vois

rien dans ses ouvrages de si déréglé, disons de si hasardé que

l'amour d'un moine; et c'est-là pourtant le sujet d'un roman,

nouveau qui a beaucoup de succès.

Ce Missionnaire, homme pieux, défenseur zélé de sa religion,

n'est occupé que des moyens de l'établir chez les peuples qui la mé

connaissent; il ne court auxlndesque pouryfaire des prosélytes;

c'est-là son unique désir, et il s'y livre avec un courage quel'ou

croirait insurmontable. Il semble être à l'abri des passions;

cependant cette vertu sévère vient échouer devant les charmes

d'une prêtresse de Brama, moins scrupuleuse que lui. Et ces

grands moyens , ces grands projets se réduisent à la conversion

de la jeune bramine, qu'il enlève pour la déposer dans un lieu

sacré. Cette passion paraîtrait choquante et bizarre; mais les

convenances sont observées autant qu'elles peuvent l'être dans

un roman , et rien ne blesse la morale. Si le missionnaire ne

sait pas se vaincre entièrement, il sait se contenir; et le com

bat qu'excitent dans son cœur l'amour et le devoir, l'irrévoca-

bililé de «es vœux et l'impuissance de dompter cet amour,

rendent sa situation vraiment dramatique. La douceur et la

majesté du caractère de Luxima contrastent merveilleusement

avec l'énergie et les austères vertus de son amant. Certes en

annonçant l'amour d'un prêtre, on indisposera tous les esprits.

Cependant lisez le Missionnaire, vous serez séduits et trans

portés. S'il fallait exclure ces situations singulières et très-rares

dans le cours de la vie, s'il fallait retrancher ce qui sort de nos

habitudes , le génie languirait faute de nourriture. Mais avouez

que votre aimable anglaise surpasse dans ses hardiesses ma

dame de Staèl elle-même. Ne vous impatientez pas , ma fille •

miss Owenson est fort jeune, et, je le dis avec vous, rien n'est

plus neufque ses conceptions. Que ne promet-elle pas après de

Y a

!



,34o MERCURE DE FRANCE,

semblables débuts! Elle justifiera votre enthousiasme, n'en

doutons pas; mais vous anticipez sur l'avenir , et votre prédilec

tion pour elle vous rend injuste envers le digne chantre de

l'Italie.

Citez-moi dans ces nouvelles productions quelques pages que

l'on puisse comparer aux improvisations de Corinne, et surtout

aux Fragmens de ses pensées. On soutient que les réflexions ,

en interrompant la marche des événemens, nuisent à l'intérêt,

et sont d'ailleurs assez inutiles dans ces sortes d'écrits. Sans

doute ils peuvent s'en passer; mais s'ils ne s'en passent point,

je trouve que c'est mieux encore. Avez-vous connaissance d'une

brochure intitulée Delphinette, où l'on reproche à l'auteur de

Delphine un abus de pensées ? Peu disposée à se corriger de ce

grave défaut, madame de Staël l'a porté plus loin dans Co

rinne. Pour moi, je lui en sais bien bon gré; je l'engage même

à demeurer toujours aussi indocile. Je vous connais trop pour

vous supposer en ceci une opinion contraire à la mienne.

Eh ! qui sait mieux que madame de Staël sonder le cœur hu

main, et réunir l'énergie du style à la justesse de l'expression?

Elle surprend les secrets de l'âme; elle peint d'une manière

neuve encore, les mystérieuses agitations de l'amour, ses espé

rances et ses faiblesses , ses transports et ses amers regrets;

elle analyse cette passion , non comme un juge insensible, non

avec cette gravite sévère qui refroidit l'imagination sans l'é

teindre, mais avec-ce feu qu'elle semble avoir hérité de l'au

teur de Julie. Elle est reine par le sceptre de la pensée , et

nulle d'entre nous n'oserait lui disputer l'empire. Relisez Co

rinne, ma fille, et vous vous écrierez avec moi : Éternel hom

mage à celle dont le génie fait la gloire de notre sexe !

Virginie de S....

LES CARICATURES.

LETTRE TROISIÈME (l).

L'intéressant métier que celui d'observateur ! Si l'on a quel

quefois sous les yeux des tableaux affligeans , il s'en présente

aussi de plaisans , de bizarres. Vous qui avez comme moi la

manie d'observer, vous est -il arrivé quelquefois d'imaginer ad

Sailieu d'une rue ou d'une promenade que vous étiez dans une

(i) La dt-oxième lettre d' Atonale csi dans le K°. du 8 janvier.
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galerie de portraits , et de regarder la foule comme une suite

de caricatures qui vous passaient devant les yeux? Rien n'est

plus divertissant, et je suis certain que l'Espagnol le plus grave ,

le mathématicien occupé depuis six mois à la solution d'un pro

blème , le politique qui vient de voir déjouer ses plus profondes

combinaisons , ne pourrait assister dix minutes à ce spectacle

sans rire à s'en tenir les côtés. Les compositions des Callot , des

Hogart, que sont-elles comparées à la nature? En une seule

séance aux Tuileries ou sur le Pont-Neuf on aura vu plus de

figures et descènes grotesques que n'en contiennent vingt recueils

de caricatures. C'est là que les contrastes sont d'autant plus

piquans qu'ils sont inattendus , et rendus plus frappans encore

par le mouvement qui les anime.

Une face poupine et rubiconde est suivie d'un visage élique et

jaunâtre; à un nez aquilin succède un nez camard. Yoici une

physionomie riante qui marque la satisfaction ; voici une mine

refrognée ou se peint la douleur. Amusez-vous un moment de

cette succession continuelle de visages arrondis, allongés, sail-

lans, aplatis. L'impudence, la modestie, la ruse, la naïveté, la

franchise , la dissimulation , l'aménité , la rudesse s'offrent tour

à tour à votre critique.

Regardez le teint allumé de ce buveur, les fraîches carnations

de cette vierge , le rouge dont cette vieille coquette se couvre

les joues, les trois dents qui restent à celle-là , l'œil de verre de

celle-ci, les faux cheveux de celle dernière, le menton d'argent

de cet invalide et le nez de carton peint de son camarade !,....

Je ne m'étendrai pas sur la diversité des habits ,

Les uns gris , les uns noirs , les autres chamarres ;

on s'en forme aisément une idée. Le résultat des observations

qu'on pourrait faire à ce sujet n'étant guère susceptible que

d'un intérêt aussi passager que la mode , ne mérite pas qu'on

s'y arrête. Si l'on veut assurer quelque durée aux plus légers

croquis , il faut les faire sur la nature elle-même. Ils paraîtront

toujours neufs comme leur modèle : ils seront de tous les pays

et de tous les temps. Mais je me hâte de reprendre mon rôle

d'observateur.

Si l'on s'en tenait à observer l'extérieur des hommes , cette

étude ne conduirait qu'à perdre , pour la satisfaction d'une

vaine curiosité , quelques heures dont on eût pu faire un em

ploi infiniment plus utile. Pour que cette étude nous soit pro

fitable , il faut qu'elle nous mène à connaître quelque chose de

l'intérieur. C'est ainsi à peu près qu'en voyant les dehors d'un

palais, on se figure la distribution du dedans. U n' est pas absa
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ment impossible de se tromper ; mais, avec une certaine habi

tude, on doit se trouver souvent près de la vérité. Je ne m'ar

rêterai donc point aux contrastes bizarres que m'offrent ici ce

jeune équitomane montant à l'anglaise' un joli cheval arabe , et

cette grosse laitière assise en travers sur son âne, qui disparaît

sous la quantité des pots de fer-blan cdont il est chargé. Là , ce

frêle phaëton et ce pesantfardier; à coté de nous, ce brillant

équipage et ce tombereau d'immondices. Mais ,. attendez , je

crois reconnaître les personnes qui sont dans la voiture. La

dame qui est à droite est dévote, je veux dire qu'elle bante les

églises , et qu'elle fait avec ostentation quelques aumônes. Elle

est d'une si grande sensibilité que naguère elle a été sur le

point de s'évanouir parce que son serin chéri , qui s'était en

roué un soir qu'on l'avait oublié à la fenêtre , n'a pas pu lui

dire le lendemain , à son lever, suivant sa coutume : Baisez ce

jjelil cœur. Du reste , elle ruine son mari , néglige ses enfans ,

met la discorde dans loutrs les maisons où elle est reçue. Malgré

le masque dévot sous lequel elle voudrait bien être à couvert

des traits de la satire , ses intrigues avec un de ses petits-cousins

que les liens du sang autorisent à la voir à toute heure, ne sont

plus un mystère que pour le sot époux qui croit , selon l'usage ,

■à sa fidélité.... ,

La femme qui tient l'autre place est digne d'être son amie.

Devenue célèbre dans sa jeunesse par plusieurs aventures d'é

clat , elle a pris sur le retour le parti de la réforme. Sa maison ,

pleine autrefois de jaunes officiers et de fringans petits maîtres',

n'est plus fréquentée que par des prêtres et des dévotes. On

n'en prétend pas moins que cette dame, en affectant de changer

de conduite, n'a fait que changer les objets de ses chutes en

core fréquentes. Je ne voudrais point jurer que ce soit une ca

lomnie.

La Vertu plait; mais, maigre son empire ,

On a du goût pour son premier métier.

Quoi qu'il en soit , laissons passer ces deux dames. La médi

sance n'est pas l'objet que nous nous proposons dans cette lettre;

«lions donc à notre but sans nous en détourner. Commençons ,

si vous voulez , norre examen par ces trois jeunes gens qui

marchent à quelque distance de nous. Celui qui est au milieu ,

vêtu avec une- élégante simplicité, affecte une démarche aisée,

«ne allure facile. On voit qu'il veut à toute force mettre de la

grâce dans toutes ses manières. C'est une pâle copie des modèles

du bon ton. A chaque carrosse qui passe , notre merveilleux de

se rengorger , de porter sa tête en arrière en avançant sa înâ
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«lioire inférieure, et de sourire aussi agréablement qu'il lui est

possible , en soulevant un peu son chapeau. Ce petit manège a

pour but de faire croire à ceux qui en sont les témoins qu'il

est lié avec ce qu'il y a de mieux à Paris pour la fortune et pour

le rang. Ses deux compagnons , qu'à leur visage joufflu et ver

meil , à leur air endimanché, à l'embarras de leur contenance,

causée par la crainte de déformer leurs habits faits par Catel

et de salir leurs bottes sorties des magasins de Sakoski, on

reconnaît tout de suite pour des petits maîtres de provinc'e

fraîchement arrivés à Paris ; ses compagnons , dis-je, parais

sent tout émerveillés et même un peu envieux du grand nombre

de belles connaissances de leur ami. Eblouis pas son assurance ,

ils ne s'aperçoivent pas que la plupart de ceux à qui il dis

tribue avec tant de libéralité ses affectueuses politesses, ne le

remarquent pas, et que les autres mettent la tête à la portière

en suivant d'un œil étonné le civil inconnu dont ils cherchent

-en vain à se rappeler le nom ou les traits. S'il était plus âgé,

je lui supposerais le projet d'alléger la bourse de ses deux pro-.

vinciaux , en leur vendant chèrement le faux espoir de quelque

puissante recommandation ; mais sa physionomie ne décèle pas

un intrigant de cette espèce. Il n'a d'autre intention que celle

de faire l'important devant ses compatriotes , qui , dans quel

ques mois , n'en seront plus la dupe, et qui finiront par l'imiter

• en pareille occasion. On aime tant à se faire valoir aux yeux

de ses égaux !

Abandonnons ces trois comiques personnages, pour nous occu

per de l'homme qui est devant nous. Son individu , de figure

presque cubique (tant les rapports de hauteur et de largeur sont

en lui d'une égalité presque parfaite), se meut avec autant de

vivacité que peut le lui permettre la courte dimension de ses

jambes. Les animaux de toute espèce sont irascibles , dit-on , en

raison inverse de leur grandeur ; cela est su de tout le monde :

. cet homnie-ci n'est pas disposé à faire mentir le proverbe j cer

tains mouvemens convulsifs attestent qu'il ne fait pas exception

•à la règle , mais ne m'instruisent pas du sujet de son agitation.

Il laisse échapper les mots de cabale.... d'actrice... de prësens...

de sifflets.... Serait-ce un auteur qui se plaint d'une chute qu'il

vient de faire, ou d'un succès que vient d'obtenir un de ses

confrères? Je crois qu'il a pronpnea, avec plus de calme et de

modération les mots de jour de l'an.'... à'étrennes.... Ce change

ment de ton me fait présumer que ce n'est pas lui qui les don

nera. Ce pourrait bien être alors un de ces critiques de profes

sion qui envisagent moins l'intérêt de l'art que leur propre in

térêt , et à qui Plutus est sûr d'ouvrir ou de fermer la bouche à
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sa volonté. Cette conjecture n'est pas absolument dépourvue de

probabilité ; mais je ne sais plus ce que signifient l'emportement

et l'aigreur avec lesquels il répète si souvent ces deux vers

d'OEdipe :

Les prêtres ne sont pas ce qu'un vnin peuple pense ,

Notre crédulité fait toute leur science.

Ne nous amusons point à chercher le mot d'une énigme

qui peut-être n'en a point , et tournons nos regards sur cette

jeune fille.

Son costume offre dans ses détails de singuliers dispa

rates. Quelques parties appartiennent au plus grand négligé,

quelques autres sentent la parure. Je suis sûr que la ma an

n'a pas été mise dans la confidence de cette sortie. On s'est

échappée de la maison à son insu : la diligence avec laquelle

on a été forcée d'achever sa toilette n'a pas laissé le loisir de

passer une robe plus belle; on peut ajouter à ce motif la né

cessité de se remettre proinptenient , au retour, en état de

se présenter devant sa mère sans faire naître le soupçon.

Et pourquoi cette absence furtive? La question est délicate.

Voyez, la rougeur répandue sur le visage de la coupable j

remarquez comme elle se fait petite, comme elle se glisse

adroitement à travers la foule, sans heurter personne, quoi

qu'elle marche fort vile; personne aussi ne prend garde à elle ,

c'est ce qu'elle demande. Elle ne quête point de regards : l'hom

mage innocent que des yeux indiscrets rendraient à ses charmes,

en se fixant sur elle avec trop de complaisance, lui serait même

un rude supplice. Elle craint d'être vue; elle s'imagine que

tout le monde va lire son secret sur son front. En effet , il

y est écrit en toutes lettres : y .

O mères ! à quels dangers , à quels maux laissez-vous vos

filles en proie par votre coupable négligence ! Du fond de

l'abîme où elles courent se précipiter, quels sanglans reproches

ne s'élèveront pas un jour contre votre mémoire ! Je sais bien

ue les apprêts d'un bal ou d'un concert , d'un dîner prié ,

'une séance de l'athénée, d'une représentation extraordinaire

aux Français ou à l'Opéra , absorbent votre temps , vos soins,

votre attention. Mais lorsque votre fille ,

. . ' ■ . . Inquiète, agitée

Et de ses dix-sept ans doucement tourmentée ,

commence à sentir le besoin de réaliser les amoureuses fictions

u'elle a lues dans les romans que vous avez eu l'imprudence

e laisser dans ses jeunes mains , pour lui former l'esprit et
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le cœur, ayez assez de force d'âme pour détourner alors sur

eile une partie de l'attention que vous donnez à vos chiffons et

à vos colifichets. Continuons.

Cet homme qui s'est rangé pour nous laisser passer , est

dans une situation assez équivoque. Au premier abord , ses

vêteinens semblent annoncer l'aisance ; mais la modestie de

son maintien détruit promptement celle opinion favorable.

J'ai saisi d'un seul coup d'œii plusieurs circonstances qui m'ont

mis au fait. Son habit est assez râpé eu divers endroits pour

laisser paraître la corde du drap. Un peu d'encre dissimule

avec assez d'art une lacune d'étoffe à un des boutons de sa

culotte de soie. Le cordon de sa montre est gras et froissé, le

poil du devant de son chapeau est fort ras. Le pauvre diable

m'a tout l'air de courir après un emploi , bien médiocre peut-

être , et pour lequel il a déjà été obligé de faire plusieurs lon

gues séances dans l'arilichambre de son protecteur, et de saluer

vingt faquins incapables de lui être utiles , mais très-disposés

à lui nuire dans l'esprit du ministre.

Voilà trois hommes arrêtés au coin d'une rue ; ils parlent

entre eux ; et quoique je n'entende pas les inflexions de leurs

voix, je devine à leur contenance le ton de chacun. L'un peut

avoir cinquante ans'ou environ. Tout son extérieur est celui

d'un homme dont la fortune est fort au-dessous de la mé

diocre : un certain air de dignité et d'usage du grai.d monde

qui perce à travers son mauvais équipage, peut me faire croire

que je vois un individu qui n'a pas toujours été réduit à la

triste figure qu'il fait aujourd'hui. Ses deux interlocuteurs sont,

à n'en pas douter, des favoris de Plutus j tout en eux respire

l'opulence. Cependant , à les bien observer, on découvre dans

leurs façons , l'absence de ces petits riens presque impercep

tibles dont les personnes bien élevées contractent l'habitude

sans y songer, et qui serviront constamment aies distinguer

des parvenus. Quand ces trois personnages se sont abordés ,

l'un de nos deux élégans s'est découvert en saluant , assez res

pectueusement pour un homme riche , l'homme ruiné qui se

présentait; l'autre a daigné à peine lui faire l'honneur de porter

la main à sou chapeau. Le vieillard a répondu à la civilité du

premier sans se découvrir , et par un simple salut de la main,

plein d'affabilité et qui indiquait une supériorité d'ancienne

date sur celui à qui elle s'adressait. Il serait possible que je

perdisse la gageure , pourtant je parierais que le richard si

respectueux a été autrefois le fermier ou peut-être le laquais

de l'homme aux cinquante ans. Dans ce cas, je félicite celui-ci

des égards qu'il conserve pour son ancien maître. Ils sont les
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garans d'un cœur que la prospérité n'a pas tout à fait Cor

rompu. Je n'en dirais pas autant de l'autre Crésus. L'éclat

de sa nouvelle fortune a produit chez lui son effet. Cepen

dant il me vient une réflexion qui peut atténuer son tort.

Le moyen de deviner , à moins d'être plus que sorcier , que

ce costume , tout voisin de la misère, cache un homme qui ,

dans son temps, a eu du mérite , c'est-à-dire un carrosse et

un hôtel ! On pourrait tout au plus le prendre, en lui faisant

grâce , pour

Un vil savant , un obscur honnête homme ;

et l'on n'en finirait pas s'il fallait étendre ses civilités jusqu'à

ces sorles de gens.

Je m'aperçois , à la fatigue qui me gagne , qu'il y a Icng-temps

que j'écris j je ne puis cependant me résoudre à clore ma lettre

sans dire un mot de ce bokai attelé de deux chevaux, et que

suivent deux jokeis à cheval. Il appartient au jeune homme

qui le conduit : l'insensé n'a d'autre occupation que de chercher

les moyens de dissiper une immense fortune, fruit de l'économie

et de l'industrie de ses aïeux. On ne saurait donner asseï d'é-

Joges à la jolie dame qui est à ses côtés , pour le zèle ardent

qu'elle met à le seconder dans celte louable entreprise. Der

nièrement , un seigneur étranger qui l'avait vue à l'Opéra , épris

de sa grâce à faire une pirouette , de sa vigueur à passer un

entrechat , voulut en faire sa maîtresse. Ces demoiselles se pi

quent quelquefois de grandeur d'âme : celle-ci préféra le rotu

rier au soupirant titré. La malignité , qui se plaît à noircir les

plus belles actions , prétendit que l'unique cause du refus était

l'âge et l'avarice du vieux courtisan , qui ne pouvait entrer en

balance avee son compétiteur jeune et libéral. Cela est possible;

jnais cela ne me regarde pas. Je dois me borner à examiner la

figure que font ces deux amans, et voici le résultat de mes

observations à cet égard. La nymphe tourne de temps à autre ,

vers le galant , un petit minois fripon qui lui sourit le plus agréa

blement du mondejet elle a soin de lui cacher de fréquens

bâillemens qui font tous leurs efforts pour s'échapper : le jeune"

libmme ne fait aucune attention à toutes ces petites minaude

ries d'usage. Il a l'air triomphant , orgueilleux , superbe et point

du tout amoureux. Il n'a qu'un désir, celui <jue tout le monde sa

che, non pas qu'il a une jolie femme dans sa voiture , mais que

c'est M,le. ***, danseuse de l'Opéra , et qui met ses faveurs à un

si haut prix ; il le ferait presque crier par ses domestiques ,

afin que cela n'échappât à personne. Il jouit en ce moment

de la jalousie qu'il croit exciter parmi ceux qu'il rencontre sur
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son passage. Cependant , je suis certain qne les deux tiers au

inoins n'ont jamais entendu parler de Mlle. que la moitié

de l'autre tiers s'embarrasse peu de celui qui a la sottise de

se ruiner pour elle , et que le reste s'en moque. C'est ce que

vous ne persuaderiez jamais à cette insigne dupe : il s'imagine

que tous les yeux sont tournes sur lui, qu'on l'admire Voilà

comme la vanité ne se repaît que de fumée.

Je termine ici ma promenade. Profond La Bruyère , spirituel

Le Sage, que n'ai-je eu vos savans pinceaux pour tracer ces

portraits ! Et vous , mon cher correspondant, pardonnez-moi

l'imprudence que j'ai eue de marcher sur les traces de ces grands

maîtres. Les révérer, nous instruire en conversant avec eux j

c'est à quoi nous devrions nous borner. Je me suis laissé en

traîner par l'agrément 'de mon sujet ; j'ai cru en commençant

que je réussirais à vous amuser , et que ces croquis informes

ne vous paraîtraient pas sans justesse. Je savourais même en

idée la douceur de quelques louanges ... Et voilà encore comme

l'amour-propre ne se repaît que de fumée ! Amiimble.

Au Rédacteur du Mercure de France.

Monsieur , je viens de lire dans la Biographie universelle

ancienne et moderne , par une société de gens de lettres et de

savans, l'article que M. Tabaraud a fait sur Tabbé Canaye ,

■et j'y lai vu qu'on voulait enlever à d'Alembert l'honneur

d'avoir composé le Discours préliminaire de l'Encyclopédie ,

tel qu'il existe maintenant. Comme le rédacteur de cet article

cite à l'appui de son assertion , la Notice sur la Vie de Mercier

de Saint-Léger par le savant Chardon de la Rochette , j'ai

consulté cet excellent morceau de littérature et ce n'est pas

sans étonnement que j'y ai lu le passage suivant.

« Il nous racontait ( l'abbé de Sainl-Lrger ) que quand

» d'Alembert présenta à l'abbé Canaye, son ami, le manus-

« crit de la préface qu'il a mise en tête de l'Encyclopédie ,

» celui-ci , après l'avoir parcouru , le jeta au milieu de la

» chambre en disant : Fi donc ! cela ne v/iut rien ; qu'ensuite

» l'ayant fait ramasser, il l'apostilla , le retoucha, fit des

» retrancheinens, de nombreuses additions , lui donna de la

» couleur, de la vie, et en fit un chef-d'ecuvre. La scèue s'était

» passée sous les yeux de la nièce de l'abbé Canaye , qui en

» attesta la vérité à l'abbé de Saint-Léger. »

Ainsi , ce discours dont nous admirons l'ordonnance et dans

lequel le génie a tracé' à grands traits le tableau de l'origine ',
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des progrès et de la filiation des connaissances humaines , et

fait connaître les rapports qu'elles ont entre elles et leur

liaison commune, n'est point l'oeuvre de celui qui l'a "signé ;

ainsi ces pensées ingénieuses ou profondes, cette marche grave

et philosophique , cette élocution brillante et pure , et ce style

élégant et animé , qui forment le caractère particulier dn

talent de d'Alembert considéré comme écrivain philosophe ,

appartiennent à une main étrangère, qui daigna embellir l'écrit

auquel celui dont-il porte le nom doit une grande partie de sa

gloire ; cela esl-il croyable ? D'Alembert , dont on a , jusqu'à

présent , estimé le noble caractère , aurait-il imité le geai de la

fable ? aurait-il trompé ses contemporains , et ceux-ci nous

auraient- il abusés eux-mêmes? Telles sont les questions qu'on se

fait en lisant la notice de M. de la Rochette; mais comme ce

savant estimable n'est ici que l'écho de Mercier qui parlait

lui-même d'après la nièce de l'abbé Canaye , il ne prétend pas

sans doute être cru sur parole; aussi avant de condamner la

mémoire de d'Alembert , doit-on examiner dans toutes ses

parties l'acte d'accusation porté' contre elle.

L'abbé Canaye était un ' homme aussi aimable que savant ,

mais paresseux à l'excès. On lui doit un petit nombre de

mémoires qui ne sont pas un des moindres ornemens du

Recueil de l'Académie des inscriptions. Ils sont écrits avec

beaucoup de pureté et même d'élégance ; on y remarque

une excellente distribution des idées , des vues neuves , des

aperçus ingénieux , et une grande connaissance de la phi

losophie des anciens : mais, quel que soit le mérite de ces divers

mémoires , il n'y a qu'à les comparer aux dissertations de

d'Alembert pour voir combien Canaye lui est inférieur et

comme philosophe et comme écrivain.

Le discours préliminaire de l'Encyclopédie, est sans con

tredit , non-seulement le meilleur ouvrage de d'Alembert ,

mais encore un des plus beaux titres de notre littérature ; ce

pendant il n'est pas tellement au-dessus des autres écrits du

même philosophe, qu'on soit fondé à le lui disputer.

En effet YEssai sur les gens de lettres , petit ouvrage

dans lequel respire cette noble indépendance qui est lame des

talens , la belle Analyse de l'Esprit des Lois , les Elémens

de philosophie , les Anecdotes sur Christine , l'Eloge de Mon

tesquieu , la Destruction des Jésuites , la Lettre à J.-J. Rous

seau et le Discours préliminaire de VEncyclopédie ont un

caractère particulier , qui prouve qu'on les doit à la même

plume et que la supériorité de l'un de ces petits ouvrages
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sur les autres n'est pas plus considérable que celle Je Phèdre

sur Andromaque.

A ces preuves morales joignons-en d'autres qui résultent

des circonstances du fait lui-même.

D'Alereibert présente son manuscrit à Canaye ; celui-ci le

parcourt et prononce que cela ne vaut rien.

Nous voyons d'abord un homme qui juge un ouvrage en

le parcourant ; tandis que pour prononcer en connaissance de

cause sur le mérite du Discours préliminaire de l'Encyclopédie, il

fallait en faire une lecture attentive, qui devait durer trois heures

au moins, %u égard à la longueur de ce discours. On doit avouer

que l'abbé Canaye avait un coup d'oeil bien prompt et uné

sagacité bien admirable , puisqu'il discernait tous les défauts

d'un ouvrage en le parcourant ; il aurait fait un bon jour

naliste, et celte profession, qui demande un temps considérable

lorsqu'on veut la remplir dignement, ne lui eût pas coûté

beaucoup de peine. -

Pour rendre la scène plus dramatique, l'abbé de Saint-

Léger , qui avait de son vivant la réputation d'être un peu

hâbleur, et qui méritait pis que cela , ainsi que nous le prou

verons tout à l'heure, représente Canaye jetant le manuscrit, en

s'écriant : Fi! que cela est mauvais ! puis le faisant ramasser ,

le retouchant , l'apostillant, ajoutant ce qu'il manquait, retran- ■

chant ce qu'il y avait de trop, enfin le mettant dans l'état

où nous l'avons aujourd'hui.

C'était un homme bien habile que cet abbé Canaye. Il juge

qu'un ouvrage est mauvais en le pacourant, et quelques heures

lui suffisent pour en faire un chef-d'œuvre. Cependant on nous-

le donne comme un paresseux j mais dans celte occasion il

produit des merveilles presqu'aussi soudainement qu'un enchan

teur avec sa baguette ; il se met à la place de celui qui le con

sulte , il s'identifie avec ses pensées, il imite les formes de son

style , il prend le caractère de son talent, de manière à tromper

tout le monde, et parvient si bien à oublief le sien propre qu'il

est impossible de le reconnaître.

En effet , il y a une identité d'esprit , de philosophie et de

manière d'écrire entre VEssai sur les gens de lettres , et les

Elémens de philosophie , ouvrages que personne n'a contestés à

d'Alembert , et le Discours préliminaire de VEncyclopédie ;

tandis qu'on n'en trouve point entre ce Discours et les Mémoi

res sur l'Aréopage, sur Thaïes et surAnaximandre , seuls écrits

que Canaye ait laissés. Voltaire, dont le génie était si flexible et si'

varié, n'eût pas fait en six mois ce que notre abbé a fait en six;

heures et ne l'eût pas aussi bien fait. Je dis en six heures, car sa
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nièce étant présente à cette opération , il est fort probable que

malgré la surprise ou devait la jeter Yélonnanle facilité et

l'inconcevable ardeur de son oncle à qui elle ne voyait jamais

rien faire , elle aurait fini par s'ennuyer , si la séance avait été

plus longue. Sis heures ! c'est beaucoup.... et il est bien

peu de femmes qui soient capables d'autant d'attention.

Il est surprenant que l'abbé Canaye , doué du rare talent

de faire en quelques heures un chef-dœuvre d'un mauvais ou

vrage, soit à peu près inconnu à la plupart des gens de

lettres. Cela prouve qu'il était trop modeste pour aimer qu'on

parlAt de lui. Qu'on dise maintenant , que la modestie n'est

jamais qu'un déguisement de l'amour -propre! sans sa nièce,

qui était présente lorsqu'il fit de nombreuses additions au

mauvais discours de d'Alembert , et qu'il lui donna la couleur

et la vie que l'auteur a su donner lui-même à ses autres ou

vrages, nous ignorerions encore que l'imposant portique du vaste

édifice de l'Encyclopédie n'est pas de l'architecte dont il porte

le nom, et que' celui-ci a seulement rassemblé les matériaux

qu'un autre à mis en œuvre.

je le demande maintenant : cela est-il vraisemblable ? Il

faut être dépourvu de sens pour répondre affirmativement ,

et j'aimerais autant croire aux métamorphoses d'Ovide qu'à

celle qu'on fait opérer à l'abbé Canaye. Lorsqu'on s'amuse à

répéter des sottises pareilles , on court risque de devenir aussi

ridicule q"e celui qui les a inventées , et je ne connais rien de

plus sot qu'un sot conte , si ce n'est celui qui le redit sans en

rire, et ceux qui l'écoutent sans se moquer du conteur. Il

fallait laisser dans l'oubli et l'abbé de Saint-Léger dont toute

l'érudition se bornait à savoiri les différences qui existent

entre les bonnes et les mauvaises éditions , et les sottises qu'il

a pu dire ou faire pour sortir de l'obscurité à laquelle la na

ture l'avait condamné, en ne lui donnant que la mémoire de»

dates et desformats.

Mais d'ailleurs qu'elle autorité cite l'abbé de Saint-Léger

pour ôter à d'Alembert le mérite d'avoir composé seul la

préface de l'Encyclopédie ? celle de la nièce du prétendu cor

recteur de cet ouvrage. Le plaisant témoignage que celui d'une,

femme, qui assure avoir vu faire en quelques heures ce que nos

plus grands écrivains n'auraient pas fait en plusieurs mois....

Cela nous donne la mesure de son bon sens et de son esprit.

Je ne nie pas que d'Alembert n'ait pu consulter l'abbé

Canaye ; je ne nie pas même que celui-ci ne lui ait fait quel

ques observations dont il aura profilé ; mais je nie que l'abbé

ait donné de la couleur et de la vie au discours de son ami •
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il n'y a qu'un Mercier de Saint-Léger qui puisse croire et

dire, ou répéter sans les croire , de pareilles sottises.

J'ai dit que ce bibliographe passait pour être un peu hableur.

Le trait suivant prouvera qu'il était à la hauteur de sa répu

tation. -

Les bibliomanes parlent depuis long-temps d'un traité de tri

bus impostoribus, successivement attribué à Frédéric II, à son

chancelier Pierre Desvignes, à Guillaume Postel, etc. ; mais

que personne m'a vu, et qui probablement n'existe pas. Saint

Léger et le duc de la Vallière fameux par son goût pour les

bouquins, entreprirent de faire cet ouvrage que tout le monde

cherchait, et que personne encore n'avait trouvé; ils rédi

gerent donc à eux deux un texte latin. Je laisse à penser ce

que devait être un ouvrage composé par Saint-Léger et la Val

lière, qui ignoraient à coup sûr les matières sur lesquelles ils

écrivaient, et peut-être même la langue dans laquelle ils

écrivaient. Lorsque leur travail fut fini, ils voulurent le faire

imprimer en caractères du quinzième siècle, et sur du vieux

papier, dans le dessein d'en vendre aux amateurs le plus qu'ils

pourraient d'exemplaires au prix de vingt-cinq louis pièce,

en annonçant que le livre introuvable était trouvé. Mais l'hon

nête libraire auquel ils s'adresserent, ne voulut pas être com

plice d'une action si contraire à la probité ; je ne sais s'ils en

trouvèrent un qui fut plus accommodant. Mais s'il se rencontre

aujourd'hui quelque exemplaire du traité de tribus imposto

ribus, il vient certainement de cette fabrique; et tel qui l'a-

chètera bien cher, n'aura que l'esprit de Saint-Léger et de la

Vallière à la place de celui de Frédéric, de Desvignes ou de

Postel, qu'il croyait acheter. -

Je laisse aux lecteurs le soin d'apprécier le degré de confiance

que mérite l'homme capable d'un semblable tour, lorsqu'il pré

tend priver d'Alembert du plus beau ſleuron de sa couronne

littéraire. On sait qu'il avait la manie de contester aux auteurs '

leurs meilleurs ouvrages. Anquetil, suivant lui, n'a point com

posé l'Esprit de la Ligue; comme il n'en donne aucune preuve,

il serait permis, s'il était encore vivant, de lui dire : Mentiris.

impudentissimè; mais, puisqu'il est mort, il faut le laisser dans

l'oubli dont on n'eût pas songé à le faire sortir, si la gloire de

l'un des premiers écrivains de la nation n'y avait été inté

ressée. - - - - ·

J'ai l'honneur de vous saluer, -

L.-A.-M. BoURGEAT, membre de la Société

philotechnique, de celle des Antiquaires

de France, etc. . -
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FRAGMENS d'un VOYAGB EN PROSE ET EN VERS , FAIT EN

ITALIE.

Pèlerinage à lafête du Pardon.

Aux Anges-sous-Assise ( dép. du Trasimène ) , 1er. août l8i3.

Un soleil ,* moins brûlant peut-être

\ Que la ferveur sacrée et les transports pieux ,

Auxquels chez les dévots donnent l'essor el l'être

Les sainls embrasemens du feu religieux ,

Échauffait la terre et les cieux.

Ëole et ses sujets captivaient leur haleine.

La bénigne fraîcheur, s'exilant de la plaine ,

Aux fureurs du lion abandonnait Pales.

Sur le sol dépouillé des arides guérets ,

Que venait de quitter Cérès ,

La chaleur accroissait sa rigueur importune.

La superstition , la curiosité, ' '

' L'opulence et la pauvreté ,

Se confondant sans choix dans la foule commune ,

Offraient à l'esprit comme aux yeux ,

Au sein d'un vaste paysage ,

Près du dôme religieux

Consacré par François a la reine des cieux ,

Du plus mouvant tableau le bizarre assemblage.

L'inventeur des ordres mendians , saint François , naquit

en 1182 à Assise (1), que Dante veut qu'on appelle Orient ,

puisque c'est de là qu'est sorti pour le bonheur du monde

Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni (a).

Le monastère et l'église , célèbres sous le nom de Sacré Cou

vent de Saint-François- d'Assise, sont de 1226. L'église sur-

(1) Nacquo al rtiondo un sole.

Non dica Ascesi , che direbbe corto ,

Ma Oriente , se proprio dir vuole.

Dahte , Parad. , C. XI.

(a) Vers de Racine, dans les Plaideurs , Acte III, se. 3.
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tout est très-belle et très-curieuse : elle se compose de trois

étages ou trois églises les unes sur les autres , construites sur la

pente d'une moulage, où il a fallu faire des constructions im

menses pour soutenir ce vaste édifice. L'église de dessous est

interdite , parce qu'une tradition porte que les osiemens du

saint y reposent , que nul n'est digne d'y pénétrer, et qu'une

cécité aussi complète qu'incurable frapperait les yeux assez té

méraires pour chercher à voir clair dans ce sanctuaire redou

table. L'étage supérieur est mal éclairé , bas , irrégulier, et

seulement remarquable par ses ornemens ; quant au troisième

étage , il ofire une belle église où la lumière n'est pas épargnée,

ou les pinceaux de Cimabué, de Giotlo et de quelques autres

peintres fameux ont créé les plus élégantes fresques , les orne

mens les plus gracieux , et prodigué l'éclat du plus bel outre

mer. Ce troisième élage n'est plus guère fréquenté , malgré un

siège qui guérit de la colique , et je ne sais quelle corde qui ri

valise avec les élixirs odonlalgiques et odontiques pour remé

dier aux maux de dents. Ces deux objets, qui rapportent de '

l'argent , se sont bien conservés ; mais malheureusement les

fresques si belles qui décoraient les murs et les voûtes s'en sont

détachées, égiénées, et ne laissent plus que de faibles traces

qui feront éternellement regretter ce que la barbarie des moines

n'a pas su disputer aux ravages du temps , de l'humidité et de

la négligence.

Assise dans ses mars a va naître deux hommes (3) ,

Illustres tous les deux , tous les deux immortels ;

Mais qui , dans le temps où nous sommes ,

Ont de bien difîerens autels ,

Et dont la renommée est surtout bien diverse :

L'austère saint François, le gracieux Properce.

Ainsi d'un même sol ensemble on voit sortir

Roses et gratte-culs , ortie et flenrs d'orange. I

L'nn , de bizarres goûts volontaire martyr,

Entonne en nazillant à la reine des anges

Son latin de cuisine et ses plates louanges.

L'autre , par Venus caresse' ,

Dans les plus jolis bras presse' ,

Modèle de bon ton , de beaux vers et de grac* ,

Fait pour plaire à tous et toujours ,

(3) On pourrait ajouter Métastase , dont la frai nom , comme on saie,

«toit Trapassi. 11 était originaire d'Assise.

Z
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Fixa sur son aimable trace

Les Jeux, les Ris et les Amours.

François lie à son joug d'ignobles automates ,

Se fustige Je corps, se couvre de stigmates,

D'ignorance engraissant ses sales mendians ,

Ne peut plaire qu'aux sots, chaque jour moins pnissans.

Mais Properce!... ses vers sonores et brillans ,

Soupires pour Cintbie , inspirés par les Grâces,

Et dictes par l'Amour pour l'immortalité,

Plairont aux plus lointaines races,

Partout où l'on chérit l'aimable urbanité,

Ces honnêtes plaisirs , charme de l'existence,

Et la tendresse et la gaité ,

Et le bon goût et l'élégance ,

La décence et la volupté.

La magnifique église de iSainte-Marie-des-Anges, qui jusqu'à

la suppression des ordres religieux, appartint au couvent des

mineurs observans , située dans une belle et riche plaine en

avant des montagnes , sur le flanc desquelles est bâtie Assise ,

se trouve à droite sur le bord de la route de Florence à Rome,

et formait une sorte de succursale du Sacré Couvent. Elle est

du bon temps de l'architecture ( de i5tiç) ). Parfaitement en

tière, elle n'a que très-peu souffert du tremblement de terre

du mois d'août 1810.

Cette église est une des plus vastes et des plus belles que

possède l'Italie , si riche en ce genre d'édifices. Vignole et

Galeazzo-Alessi en furent les architectes. Quelque magnifique

que soit cette église, elle fixe bien moins l'attention des dévols

qu'une petite chapelle assez ignoble , connue sous le nom de

Portioncule (4) , et qui fut donnée à saint François en 1212

par l'abbé du couvent de Sa'wl-TSenoil-del-Subasio.

Un dépôt de répression de mendicité expie maintenant, aux

Anges , l'établissement de la gueuserie , fondée , consacrée et

prêchée de ces lieux avec tant de succès par la milice robuste et

fainéante de saint François.

La vénét'ation héréditaire que les dévots portaient à ce saint

jadis si vanté , attirait ('aiis l'église des Anges , pour la fête du

pardon , que l'on y célébrait le 1". jour de chaque année, une

foule immense de pèlerins de tout âge , de tout état et de tout

pays. Deux cent mille personnes des deux sexes accouraient

(4) La Porzioneula.



FÉVRIER 1814. 355

«tulreroisàcelle fête j récemment on y en comptait encore vingt

mille. Je n'y en ai pas vu plus de six à sept mille en 181 3;

aussi personne n'y a été étouffé, tandis qu'il y a peu d'années

encore trente à quarante infortunés y étaient victimes de leur

zèle , et mouraient , dès qu'ils avaient le malheur de broncher

■et de tomber, étouffés dans la 'foule préoccupée , roulés et fou

lés aux pieds par le torrent des dévots qui se précipitaient vers

la Portioncule»

Sur le penchant des monts dont se couronne Assise ,

Où la recaste jour, Sn aphirjue François,

De 1rs disciples saints la capitale assise

Développe aux regards les cjgantcsrtnesfoits

Du sacre' couvent, dont l'église

Au hea d'une en présente trois.

De la nous vinrent autrefois

La claustrale fainéantise ,

Le périodique Pardon,

La barbe vénérable et le chaste cordon ,

Des sales pénaHlons parure fort ebérie ,

Attirail de la gneuserie ,

Que non sans fondement Mime la piété,

■Que la raison réprouve et que la loi condamflc.

Si cet attirail si vanté

Exhalait , comme on dit , odeur de sainteté,

Je n'en sais rien en vérité ,

Mais cette odear blessait tout odorat profane.

Nous étions aux Anges assurément , et nous n'en étions pas

mieux , car le soleil nous brûlait d'un feu d'enfer. Les gâteaux

que l'on vendait , les pagnottes (5) et les pâtisseries de toute

forme, faits de la fleur la plus pure du meilleur blé deTOm-

brie, me rappelaient involontairement les paroles si analogues

à la circonstance :

Ecce partis angelorum,

Non miltendus canibus. ( Prose de S. Thom, o'Aq. )

Ne Jetez pas aux chiens ce pain fuit pour les Anges.

Aux environs de l'église des Anges , on tient une sorte de

(S) Petits pains de .{ et de a onces, <rui sont en usage dans lu dépar

tement

Z 2

1
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foire peu brillante et fort tumultueuse , et bien inférieure # celle

de la ville d'Assise.

Là sont des chapelets, des singes , des gâteaux ,

Et des farceurs et des bigots ,

Le doux rossolio , 1 acre et rude eau-de-vie j

, . Ce nectar et cette ambroisie

Qu'Assise voit mûrir sur.ses brûlans coteaux.

La se Tend à bas prix le hochet pour l'enfance ,

Images , croix pour les dévots ,

lionne aventure pour les sots,

Et pour la belle adolescence ,

Ces Schus imposteurs qui , s'ils ne le sont pas,

Protègent contre l'œil, contre une main hardie ,

Des contours potelés , d'un sein rempli d'appas

La protubérance arrondie.

L'heure désignée rour l'ouverture de l'église des Anges sonne

à peine : attentive à saisir avec empressement cet instant for

tuné , si impatiemment attendu, la foule se rue, se préci

pite, et , s'avançant comme un torrent terrible et rapide, dé

bouche de la porte extérieure, traverse la nef, gagne la bien

heureuse cbcpelle , la franchit de l'occident au midi , et sort de

l'église pour y rentrer, et continue ainsi la même tournée trois

fois au moins quelquefois jusqu'à extinction totale de forges ,

et jusqu'à ce qu'elle ait , comme dit un auteur du pays, assouvi

sa dévotion.

Tout se confond , tout se mêle :

Citadin et villanellc,

La hideuse avec la belle ,

De costumes divers , mais d'uu même transport j

Et la ci-devant pucelle ,

Qui dès long-temps prit l'essor ,

Et , s'il s'en rencontre , celle

Qui l'est plus ou moins encor ;

Et celui qui se signale

Par l'ampleur et l'embonpoint ,

Et celui qui n'en a point ;

Celui qui meurt de faim et celui qu'on régale ,

D'accord sur un même point ,

Emportes d'ardeur égale ,

Les vieillards et les enfans ,

Ceux qui souffrent beaucoup , ceux qui sont bien portans,
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L'œil hagard, demi-nus, se pressent et s'excitent ;

, Comme un torrent fougueux, tous ils se précipitent.

Tel, accru dès long-temps par les célestes eaux,

Un fleuve impétueux roule à grand bruit ses flots.

Hérissant devant eux la baïonnette horrible,

Tels vers leurs ennemis s'élancent nos Français,

Pressant à rangs égaux leur phalange invincible,

De la gloire occupés, maîtrisant les succès,

Faisant tourner le dos, ne le tournant jamais.

Ce spectacle est aſfreux. Cinq a six mille personnes compo

saient cette colonnequi se précipitait avecune effrayante vélocité.

Tous fumans de sueur, couverts de poussière, les cheveux hé

rissés, les vêtemens en désordre, l'œil égaré, le sein palpitant,

la poitrine haletante, le corps, le cou et les bras tendus en

avant, sans cesse poussant et poussés, hurlant des chants ascé

tiques, on croirait voir des désespérés qui courent à la mort ;

ou ces féroces Bacchantes qui, le thyrse en main, parcouraient

les monts, et que les poëtes nous peignent sur les bords de

l'Hebre, prêtes, dans leur fureur religieuse, à déchirer les

membres palpitans d'Orphée; ou bien encore ces fanatiqués

dévots à Brama, qui se ruent pour s'y faire broyer sous lesroues du char de Jagrenah. N . •

Ce serait en vain qu'on les inviterait à modérer une course

si pénible et si meurtrière, ces Hippolytes entraînés volontaire

ment. .

De fatigue rendus, la paupière enflammée (6),

Par la sueur couverts d'une épaisse fumée,

Le zéle les transporte; et sourds à cette fois

Ils ne connaissent plus ni l'ordre ni la voix.

En efforts prolongés la bande se consume,

Les dévots sont trempés d'une abondante écume.

Pour pcu qu'on y prît garde, en ce désordre affreux,

On verrait quelque Dieu presser leurs flancs poudreux.

Vers la Portioncule à l'enceinte bénite

La foule les conduit, la foi les précipite.

J'en étais tout voisin; spectateur harassé,

Dans la débâcle pris, j'y tombe embarrassé,

Je pousse et suis poussé. Cette marche cruelle

Est pour moi de sueur une source éternelle.

(6) Parodie du récit de Théramène.
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J'ai vu, Seigneur, j'ai vu tous vos malheureuxfils »

L'an par l'autre entraînes, l'un par l'autre meurtris T

Parmi les horions , à travers le tapage.

Coudoyé saintement , je me sauve à la nage.

Et des chants et des cris le temple retentit.

Leurfougue impétueuse enfin se ralentit ;

Ils s'arrêtent non loin de ces murs scraphiqnes,

Ou du vieux saint François sont les froides reliques.

J'y reviens essuyé ; la foule m'y poursuit.

De poudre et de sueur la trace nous conduit*

Les autels en son teints; les pierres dégoûtantes

Portent de tant d'ardeur les dépouilles fumantes.

Je ne fumais pas moins ; et vous m'en croireï bien ,

Vous qui viles aussi ce spectaele chrétien-,

Ces saints cm poi terriens , et ces ferveurs étranges.

J'enrageais de bon cœur, quoique je fusse aux Anges.

On vient à la cérémonie du pardon de toutes les parties de

l'Italie ; autrefois des hordes de pèlerins y accouraient des états

voisins, de la France, de l'Allemagne, et même de l'Espagne.

Dès la mi-juillet on rencontre sur toutes les routes du centre

de l'Italie ces essaims, que l'on prendrait pour des hordes de

nomades ou pour ces Bohémiens dont on ignore encore l'ori

gine. Ils marchent même pendant l'ardeur du jour, déguenillés,

pieds nus, et chargés de vivres pour le voyage et le retour. Les

femmes portent ces fardeaux, quelquefois très-pesans, sur leur

tête droite et ferme, avec une vigueur que la piété accroît et

que le courage soutient. On a peine à croire que ces malheu

reuses puissent résister à tant de fatigues.

Pour avoir besoin de faire un voyage aussi meurtrier et de

subir de si excessives fatigues, qui doivent porter aux santés

même les plus robustes d'irréparables atteintes, quelles fautes ,

quels crimes, quelles atrocités ont donc pu commettre ces mal

heureux que l'on rend forcénés d'exaltation fanatique et fréné

tique? La plupart d'entr'eux sont d'honnêtes cultivateurs, exté

nués dès long-temps par des travaux pénibles, bons pères de,

famille, surchargés d'enfans et habitués à toutes sortes de pri

vations et de peines. Et ces vieillards , près du tombeau , qui ,

par tant de souffrances , avancent le terme de leur douloureuse

carrière! Ces veuves infortunées, auxquelles un époux, mort

depuis long-temps ,■ n'a laissé que des larmes à répandre, une

foule d'enfans à élever, et tout l'isolement sans secours , tout

l'abandon sans défense que laisse à sa suite la perte du chef, du

soutien , du protecteur de la famille ! Ces jeunes filles , qu'un
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sentiment pieux pour leurs mères , que peut-être un sentiment

tendre pour quelque compagnon de voyage, associent à ces ca

ravanes indigentes ; ces jeunes filles, dont quelques-unes , mal

gré le hâle le plus décolorant et la plus accablante fatigue de la

chaleur, de la poussière et de la inarche, offrent des traits si

harmonieux , un œil si doun , et cette physionomie si touchante

d'expression et si belle de grâce (7), qui est devenue classique

dans les lêles du Corrège!... Quelles fautes ces pauvres gens ,

ces bonnes gens ont-ils donc pu commettre , qui, même en sur

faisant l'expiation, n'aient pas été cent fois rachetées par lés

privations dè la misère , la douleur de l'abjection , les souf

frances du travail, et surtout par ces œuvres charitables qui,

chez le pauvre, ont tant de mérite, d'à-propos, et de bonne

grâce; simple denier de la veuve, œuvres véritablement bonnes,

qu'un faste prétendu philantliropifiue,qu'uue affectation suppo

sée charitable ne dégradent pas , qui ne sont pas chichement

tirées d'un vasle superflu, et que ne jettent point vers l'indi

gent le dédain , l'indifférence et souvent même le mépris.

M. Louis Dubois.

BULLETIN LITTÉRAIRE.

SPECTALES.

( Le nouveau plan adopté pour ce journal exigeant quelques modi

fications dans l'article des Spectacles , chacun des miens contiendra k

l'avenir, une revue des principales représentations données aux quatre

grands Théines dans l'espace d'un mois. )

Académie Impériale de Musique. Première représentation

de V Oriflamme , opéra en un acte. — Echa et Narcisse?

le Devin du Village.

Malgré les difficultés attachées à la mise en scène d'une

nouveauté à ce théâtre , il a été le premier à signaler son zèle

dans les circonstances actuelles , et cette promptitude n'a point

nui au mérite de YOriJlamme qui , entre tous les ouvrages

enfantés par l'élan patriotique du moment , me paraît mé

riter la palme. On y a remarqué des stroplies pleines de verve

(3) Cagicuia Corregesca*
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et de chaleur. L'ouverture (i) est expressive, et d'une Dell*

facture ; il y a beaucoup d'énergie dans le chœur final (a), Les

airs de danse et le trio de la bénédiction nuptiale sont char-

inans (3); le morceau chanté par Lavigne (4) a de l'éclat, mais

je lui préférerais la romance où, Lays met une expression si

admirable : c'est l'endroit de la pièce qui a été le plus ap

plaudi; les ballets sont agréables et très-soignés.

Tous les artiste! de l'Académie impériale de Musique ont

concouru à la réprésentation de l'Opéra nouveau. Les parole»

sont de MM. Etienne et Baour-Lormian ; la musique, de

MM. Méhul, Berton , Paër et Kreutzer ; les ballets, de M.

Gardel.

La seconde représentation de l'Oriflamme a attiré un au

ditoire presqu'aussi nombreux que la première j mêmes applau-

dissemens et même enthousiasme. Je dirai quelque chose

à'Echo et Narcisse et du Devin du Village, représentés le

même jour.

L'obstination à remettre sous les yeux du public le froid et

'insipide opéra d'Écho et Narcisse , qui n'attire personne et

n'a jamais produit aucun effet , ne peut s'expliquer que par

le motif qui éloigne de la scène trois chefs-dœuvre de Piccini ,

Roland, Atys , et Jphigênie en Tauride. Les amateurs de la

bonne musique en sont punis ; mais la caisse de l'Opéra n'en

souffre-t-elle pas encore davantage ? Cette dernière considé

ration ne me paraît point à dédaigner. On distingue cependant

dans Écho et Narcisse, l'air d'expression , G combats,6 désordre

extrême! et le chœur gracieux qui termine l'ouvrage. Mais ces

deux morceaux peuvent-ils compenser l'ennui que cause tout le

reste ?

Les partisans de la musique bruyante et scientifique, c'est-

à-dire de l'école allemande , dédaignent le Devin du Village,, et

je n'en suis pas étonné. Il est très-nature! que ceux qui méritent

la dénomination jadis appliquée aux adversaires du célèbre Pic

cini par l'ambassadeur de K aptes, soient insensibles au charme

des airs de Rousseau , comme il est permis à un détracteur de

Voltaire de défendre la poésie dure et rocailleuse de du Bellojf

et de Crébillon.

Qui Bavium non odit , omet tua carmina , Mœvi.

(1) De M. Mebnl.

(a) De M. Bcrlon.

(3) De M. Pair.

(4; De M. Kreutzer. # ' *'
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Le Devin du Village n'en est pas moins un chef-d'œuvre

de naturel et d'expression , qu'on chantera encore dans raille

ans , si le goût du bon et du vrai n'est pas alors anéanti. On

y trouve néanmoins quelques traces de l'ancienne musique fran

çaise , comme dans l'air : Je vais revoir ma charmante maî

tresse , et dans l'emploi trop fréquent des trilles ; mais que de

grâce, de fraîcheur et de sentiment dans la plupart des (1)

morceaux ! Quel accord intime entre la musique et les paroles!

On reconnaît dans celle identité celle de l'auteur. Le récitatif

mérite aussi une mention particulière ; bien accentué et varié,

il est bien loin de mériter le reproche fait avec raison , à celui

de la plupart des opéras italiens.

L'exécution de ce charmant ouvrage est loin de répondre à

son mérite. Les artistes de l'Académie impériale de Musique ,

même les plus renommés, en ont absolument perdu la véri

table tradition; et, sans leur faire tort, je puis affirmer l'avoir

vu jouer en province d'une manière beaucoup plus satisfaisante.

Le joli air de Colette: Si des galans de la ville est tout à fait

défiguré par l'accélération du mouvement et l'expression outrée

de l'actrice; celui du Devin: L'amour croît s'il s1inquiète , qui

exige de la finesse et du mordant , perd , par le débit de l'acteur,

tout l'esprit que lui a donné le musicien ; le duo : Tant qu'à mon

Colin j'ai su plaire; l'air : Non, Colette n'est point trom

peuse , ne sont point chantés comme ils devraient l'être; mais

tel est le charme dé cette musique que, malgré tous les défauts

de l'exécution , elle plaît encore. Rousseau a été l'un des hommes

le plus heureusement organisé pour la musique, et à qui la

nôtre a le plus d'obligation. C'est lui qui a fait sentir tout le

ridicule de l'ancien genre , et qui a préparé la révolution effec

tuée dans notre tragédie lyrique par Gluck, Piccini et Sac-

chini ; et dans l'opéra-cornique , par Duni , Philidor, Monsigny

et Grélry. Son Dictionnaire de musique est très-estvraé; et par

son opéra du Devin du Village, il a joint l'exemple aux pré

ceptes.

Théâtre français. — Andromaque , les Héritiers.

De tous les chefs-d'œuvre de Racine, Andromaque est celui

où la critique peut remarquer le plus d'imperfections; on y

trouve des traces du mauvais goût qui régnait alors. Il est.

difficile de reconnaître le fils d'Achille dans les propos fades et

(5) Le duo : A jamais, Colin, je t 'engage ; les airs : Quand on sait aimer

et plaire; JVon, Colette n'est point trompeuse, nie paraissent l'emporter

encore sur tous les autres.
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doucereux qu'il tient souvent à Andromaque, surtout dans cette

tirade : . , •

Mai» que vos yeux sur moi se sont bien exercés!

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs. qu'ils ont versés!

' De combien de remords m'ont-ils rendu la proie !

Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. •'

Vaincu, charge' de fers, de regrets consume' ,

Brillé de plus Jefeux que je n'en allumai ,

Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes....

Hélas ! fus- je jamais si cruel que vous Têtes?

Celle d'Oreste à Hermione , dans la deuxième scène da

deuxième acte , n'est pas moins défectueuse :

Enfin je viens à vous ; et je me vois réduit

A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit.

Mon dtsespoir n'attend que leur indifférence;

Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance ;

Ils n'ont , pour avancer celte mort où je cours ,

Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.

Voilà depuis un an le seul soin qui m'anime.

Madame , c'est à vous de prendre une victime ,

Que les Scythes auraient dérobée à vos coups ,

Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous. >

Le reste de la scène est à peu près du même ton. Un défaut,

qui n'est pas moins considérable à mon avis, c'est qu'Andro—

maque, qui doit être le principal personnage, puisqu'elle donne

son nom à la pièce , ne joue dans les deux derniers actes , qu'un

rôle secondaire; on l'oublie même presque entièrement pour

ne s'occuper que d'Hcrmione et d'Oreste. Malgré toutes ces

imperfections bien réelles , Andromaque est , de toutes les tra

gédies de'Racine , celle qui produit le plus d'effet au théâtre.

La belle scène de l'ambassade; celle d'Oreste et de Pyladè ,

qui ouvre le troisième acte ; les coups de théâtre frappai!» de

la pièce , qui , toujours amenés par le jeu des passions , ne

choquent jamais la vraisemblance ; les beautés fortes et pathé

tiques des deux derniers actes qui sont ce que l'auteur a fait

de plus tragique; la perfection du rôle d'Andromaque , depuis

le premier vers jusqu'au dernier , font oublier les défauts.

Le dernier acte de celte tragédie est , suivant moi , le

triomphe de Talma. Il est impossible d'y mettre plus d'éner

gie et d'expression.

Andromaque a été suivie des Héritiers , petite pièce très-

amusante , et fort bien jouée par Baptiste cadet et Michot.
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Remise de Gaston et Boyard.

La Harpe ne rend pas une entière justice à cette tragédie. La

scène de Bavard et du duc d'Urbin est dans le genre de Cor

neille , qui ne l'eût pas désavouée. Celle où Bavard jette son

épée aux pieds de Gaston , malgré la critique fondée qu'on a

faite du vers

Contemple de Bayard l'abaissement angnste,

eit remplie de beautés, et a toujours produit beaucoup d'effet.

Des vers très-heureux , répandus dans le rôle du chevalier sans

peur et sans reproche , retracent fidèlement son caractère. Il y

a des situations du plus grand intérêt, comme celle de Bayard

laissé entre les mains d'Allimore et de la garde italienne , et

celle du quatrième acte, dans la scène entre Avogare, Gaston

et Euphémie , qui se termine malheureusement par un tour de

passe-passe indigne du Théâlre Français. Un spectacle brillant ,

de l'héroïsme militaire , des noms et des souvenirs chers à la na

tion , rendront toujours la tragédie de Gaston et Boyard inté

ressante pour les Français. Malheureusement la versification en

est dure, pénible, incorrecte ; c'est le défaut de tous les ouvrages

de l'auleur. Il y a quelquefois de l'obscurité dans la conduite de la

pièce, plusieurs situations blessent la vraisemblance. Comment

Bayard a-t-il pu ignorer l'amour de Gaston etd'Euphémie? Com-

meut Gaston n'a-t-il pas su qu'Euphémie avait été promise à

Bayard ? Comment Urbin , qui a vu le coup porté à Bayard

par le traître Avogare, n'en donne-t-il pas avis à son frère

d'armes? Comment Bayard a-t-il pu êlre frappé par cet assas

sin saus l'avoir reconnu ? Pourquoi Allimore , à l'instant du si

gnal convenu , s'amuse-t-il à insulter et à braver Bayard , au

lieu de le frapper? Outre les défauts d'invraisemblance et de

style , qu'on peut reprocher à la tragédie de Gaston et Bayard,

il en est un autre qu'on retrouve dans plusieurs ouvrages de

du Belloy : ses personnages sont des prodiges de vertu ou de»

scélératesse. Un pareil contraste , fréquemment répète , non—,

seulement est hors de la nature ; mais produit nécessairement de

la monotonie. Des taches aussi graves et aussi nombreuses ne

pouvaient échapper à La Harpe, qui en a même passé quel

ques-unes sous silence ; mais il eût dû aussi reconnaître les

beautés sur lesquelles il paraît craindre de s'arrêter.

Celle tragédie a été montée avec beaucoup de soin. Lafond

et Saint-Prix n'ont pas dédaigné d'y remplir des rôles secon

daires ; le public leur a su gré de ce zèle , dont Lekain a souvent

donné l'exemple : on l'a vu plus d'une fois jouer un personnage .

de confident pour donner plus d'éclat à une pièce. Il excitait,
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dit-on, lé plus vif enthousiasme au moment où Bayard , pressé

par Urbin de'rendre la citadelle , fait avancer ses soldats , et s'é

crie , en les montrant :

Voici d'antres remparts dont on ne parle pas !

Ce vers, qui est sublime de situation , n'a produit aucun ef

fet par le débit de l'acteur; et en général les rôles chevaleresques

conviennent peu aux moyens de Talma ; Lafond y est mieux

placé. Au quatrième acte , Bayard , apprenant que Nemours est

vivant , s'écrie avec l'enthousiasme d'un valeureux chevalier :

Et l'on dit l'ennemi triomphant !

On von» trompe, /Avogare.

Et dans la scène suivante , où on lui annonce sa victoire :

Conte-moi ses exploits.

Ces traits, d'une simplicité héroïque, étaient aussi admira

blement rendus par Lekain ; ils ont été peu sentis. Mademoiselle

Duchesnois joue avec beaucoup de chaleur la scène avec son

père , au quatrième acte, où il y a de beaux détails; mais elle

crie quelquefois trop , et force ses moyens.

Remise du Siège de Calais.— Çrispin rival de son mdilre.

Si La Harpe s'est montré injuste à l'égard de Gaston et

Bayard, il ne l'est pas pour le Siège de ' Calais, qu'il juge avec

impartialité; je crois même qu'il place cette tragédie trop haut ,

lorsqu'il la met au-dessus des autres ouvrages de l'auteur; j*e

lui préférerais Gaston et Bayard et Gabriette de Virgy (6).

On n'y trouve pas, à la vérité, les invraisemblances et les situations

forcées dont Zehnire , Pierre -le - Cruel et Gaston et Boyard

offrent si souvent des exemples ; le plan en est sage et raison

nable ; mais que de déclamations ampoulées , de longueurs , de

scènes froides et sans effet ! Le troisième acte en entier et Ta

plus grande partie du quatrième, méritent ce reproche. Rien

de plus déplacé qu'une discussion politique entre le roi d'Angle

terre et la fille du gouverneur de Calais. La plus belle scène de

la pièce est celle du second acte , où les six bourgeois se dé

vouent à la mort ; celle de la prison , où Harcourt vient pour les

sauver, a encore beaucoup de mérite ; on y trouve souvent le

dialogue vif et concis de Corneille. Le retour des bourgeois , au

(6) Cette tragédie, sans son dénouaient, qui est vraiment intolérable,

et sans les défauts de style ordinaires a l'anteur, pourrait , par l'art infini

avec leqncl elle est conduite et par le vif intérêt qui règne dès les premières

scènes jusqu'au moment où l'on apporte le cœur sanglant de Raoul , soute*

air la comparaison avec les chefs-d'œuvre de notre théâtre.
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cinquième acte, quoiqu'il ait produit peu d'effet (et je n'en sau

rais concevoir la raison ) , n'en est pas moins un très-beau mo

ment , qui prépare le dénouaient de la manière la plus natu-

turelle. Peut -être eût-il dû suffire, et l'auteur n'avait pas be

soin , à ce qu'il me semble , d'employer un autre moyen auquel

ni le public , ni les journalistes ne paraissent avoir fait attention, i

Le père d'Edouard avait péri dans sa prison de la manière la

plus cruelle ; on lui avait brûlé les entrailles avec un fer rouge.

Le fils du maire de Calais rappelle cette affreuse circonstance,

en implorant aux genoux du roi la grâce de son père : « Si vous

» eussiez été présent (lui dit-il ), lorsque des fers brûlans étaient

» près de percer et d'embraser les flancs de i'auleur de vos

» jours , si vous fussiez tombé aux pieds de son assassin , et que

» vous n'eussiez vu en lui qu'un homme inexorable, quel eût

» été votre désespoir (7)? »

Vous fûtes malheureux, et vous êtes cruel !

Cette heureuse imitation du beau vers de Virgile : Non

ignara mali, miseris succurrere disco, jointe au tableau qui la

précède, fléchit Édouard , et l'engage à pardonner. Comme ce

fait historique était peu connu de la majorité du public , on

critiqua dans la nouveauté ce moyen employé par l'auteur; on

dit que le retour des bourgeois suffisait pour opérer une révolu

tion dans le cœur d'Edouard , et je suis assez de cet avis. Quoi

qu'il en soit, le dénouaient est très-satisfaisant,: seulement

Édouard ne va-t-il pas trop loin, lorsqu'il renonce à ses prétentions

sur le trône de France? il peut admirer l'héroïsme des citoyens

de Calais et leur pardonner ; mais sa renonciation n'est conforme

ni à sa politique , ni à son caractère.

On trouve quelquefois dans le Siège de Calais des vers

d'autant plus heureux , que leur facture contraste avec le ton

emphatique et déclamatoire dont la pièce offre trop souvent des

exemples. J'en ai déjà cité un j on pourrait en rapporter d'autres

encore. Edouard veut séduire le maire de Calais par des offres

brillantes ; celui-ci lui répond avec une noble simplicité :

J'aurais votre faveur, et perdrais votre estime.

Plus je vis l'étranger, plus j'armai ma patrie,

dit Harcourt. Les remords de ce chevalier forment un con

traste heureux avec l'héroïsme des bourgeois de Calais. Le ca

ractère du maire est bien tracé , c'est le plus beau de la pièce ;

mais on désirerait des nuances dans la vertu des autres person-

(7) Je rapporte le sens de la tirade, n'ayant pas la nicce sous les yeux.
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nages , dont la couleur est trop uniforme. Celui d'AIiénor, en*

librement calqué sur le modèle des héroïnes de Corneille , trop

souvent loin de la nalure, serait bien plus intéressant et pro-

■ duirait bien plus d'effet si l'auteur lui eût donné la douce sensi

bilité qui convient à son sexe.

En général , le Siège de Calais n'est pas une bonne tragédie;

mais on y trouve de beaux détails , et c'est un ouvrage qui fait

honneur à l'âmededuBelloy et à son patriotisme. Onse rappelle

le prodigieux succès qu'il obtint dans sa nouveauté , et 1 nu- '

meur qu'il causait à Voltaire. Mais doil-on conclure de là que

ce grand homme en était jaloux? Un poète aussi élégant et

aussi harmonieux devail-il goûter la poésie dure et rocailleuse'

de du Belloi ? Ceci me rappelle une anecdote qui me semble

expliquer naturellement son opinion sur le Siège de Calais*

Lekain allait débuter à Paris , et se présente chez Voltaire , qu'il

ne connaissait point encore , pour lui demander des conseils. Il luî

propose d'entendre une scène de Gustave. « Point de Piron ( lui

» dit Voltaire d'une voix tonnante et terrible), je n'aime pas les

» mauvais vers. Dites-moi tout ce que vous savez de Racine. »

Lekain récite alors la première scène d'Athalie; Voltaire l'in

terrompt souvent par l'admiration que lui arrachent les vers

admirables du poète; et , la scène finie, il en détaille les beautés

avec enthousiasme, toute son attention se porte sur Racine, et

il oublie le motif de la visite du débutant ; Voilà l'homme ido

lâtre de la belle poésie, et l'ennemi déclaré de la mauvais*.

Le Siège de Calais n'a pas été monté avec moins de soin que

Gaston et Bajard ; tous les principaux artistes se sont fait un

devoir d'y jouer. Saint-Prix a donné la couleur convenable au

maire de Calais; Talraa a eu un moment d'inspiration sublime

dans l'hémistiche d'Harcourt , au quatrième acte , le temps ,

presse , écoutez. Il a excité la plus vive admiration. Le rôle

d'Harcourt lui convient mieux d'ailleurs que celui de Bayard.

Mademoiselle Georges a produit peu d'effet dans Aliénor. La- .

fond a eu , comme Talrna , un beau mouvement dans l'endroit

joù il vient de recevoir le cartel de Philippe ; le vers

Valois mérite enfin de disputer mon trône,

a été extrêmement applaudi à cause du débit de l'acteur. Le

reste du rôle lui a été moins favorable, et il faut convenir qu'il '

est très-ingrat. Quelle situation que celle d'un monarque qui a

toujours tort à l'égard de ceux qui lui parlent, et qui veut punir

de leurs vertus de braves gens qui ont des droits à son estime?

Çrispin rival de son maître est une petite pièce pleine d'es

prit et de gaîté ; le dialogue en est yif et naturel. Mais peut-en
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justifier son immoralité? Les deux valets sont des misérables

dignes du gibet , et, loin d'être punis, ils sont récompensés. Dans

Turcaret le Sage a aussi peint des fripons ; mais au moins il les

montre livrés au sort qu'ils méritent , et si Frontin est heureux

au dénoûmenl, on voit ici qu'il finira comme Turcaret. Ici,

c'est le vol métamorphosé en espièglerie adroite et plaisante. Si

la plupart des comédies ressemblaient à celle-ci, ne pourrait-on

pas avec raison dire , comme J.-J. , que le théâtre corrompt les

mœurs? .

Théâtre Feydeau. —La saison exerçant son influence fatale

sur ce spectacle , les principaux sujets atteints tous à la fois

d'un malheureux rhume, il a éprouvé un abandon total pendant

une quinzaine de jours , et rien n'était plus triste que l'aspect de

la salle Quelques mauvais plaisans ont fait de singulières ré

flexions sur cette concurrence de rhumes ; ils ont dit que ce mo

tif d'absence était nul pour les artistes subalternes , qui , enrhu

més ou non , jouaient toujours; ils ont remarqué que Chenard ,

qui, par son âge et les services importans qu'il rend à sa société,

avait, plus que qui que ce soit, des droits à une exemption

semblable , n'en profitait jamais ; enfin ils ont présumé que le

spectacle étant délaissé depuis quelque temps , les artistes à la

mode , qui n'aiment pas à jouer dans le désert, attendaient des

circonstances plus favorables pour paraître; et en effet, à là

première représentation d'une nouveauté dont on espérait beau

coup , on les a vus presque tous ressusciter à la fois. Je me gar

derai bien d'ajouter foi à ces bruits dénués de vraisemblance;

je me borne à en être l'historien.

Première représentation de Bajard à Mézieres, opéra en

on acte et en prose.

La vie du chevalier sans peur,et sans reproche est remplio

de traits auxquels il ne manque que quelques siècles d'antiquité,

pour obtenir toute la célébrité et toute la vénération qu'ils mé

ritent. Un des plus remarquables est celui qui a fourni le sujet

du nouvel opéra. Les troupes de Charles-Quint assiégeaient Mé

zieres , et la ville ne paraissait pas susceptible de résistance ;

Bavard s'y jette, en disant : « 11 n'y a point de place faible

» quand elle renferme des gens de cœur pour la défendre. »

Comme on lui proposait de l'abandonner : « Je n'en sortirai

» (répond-t-il) , que sur un pont formé par les cadavres des en-

» nemis. » Tant de valeur fut couronnée par le succès , et le

siège fut levé. Un pareil sujet pouvait fournir quelques détails

heureux et analogues aux circonstances ; on a particulièrement

applaudi cet endroit : « Jamais les Français n'ont été vainçus
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» quand ils ont été seuls. » Mais il était diſficile d'en tirer une

piece entière, et les auteurs ont été obligés d'y insérer des

épisodes, qui, par le peu d'intérêt qu'ils offrent et leur incohé

rence avec l'action principale, ne sont pas d'un heurreux effet.

La scène du parlementaire avait déplu ; elle a été supprimée à la

scconde représentation. Le personnage de Reculin, le genre de

plaisanterie qui résulte de son nom et de son caractère, figure

raient bien plus convenablement au théâtre de Brunet, qu'à

celui de Feydeau. - -

Les auteurs du poëme sont MM. Chazel et Dupaty : la mu

sique est de MM. Boyeldieu, Chérubini, Catel et Nicolo. Ils se

sont mis en quatre pour plaire au public, eût dit Beaumarchais,

s'il eût vécu de nos jours. Ont-ils réussi? Je répondrai affirma

tivement pour quelques parties ; en observant toutefois qu'un

ouvrage quelconque, qui n'est point de la même main, manque

toujours de cette unité nécessaire à l'heureux ensemble du tout.

L'ouvcrture (8) militaire, telle que le sujet le demandait, a été

fort goûtée; elle est dans un genre nouveau. Le dialogue entre

l'orchestre ordinaire et celui qui est derriere la toile est d'un

heureux effet. Les couplets chantés par madame Gavaudan (9)

sont agréables, soit pour les paroles, soit pour la musique. Il y

a de l'expression et du chant dans l'air du je ne page (1o), qui

me paraît cependant inférieur à celui de Jean de Paris. Le

motif de l'air chanté par Chenard (1 1) : Sachons mourir pour

la patrie, qui se répète en chœur, est noble, bien adapté aux

paroles; la prière en chœur (12) a aussi la couleur qui lui

convient. Le chant des couplets (13) qui terminent l'ouv

est très-heureux, ainsi que l'accompagnement ; ils ont une ex

pression guerrière bien caractérisée. Les autres morceaux sont

peu remarquables; l'air de bravoure, chanté par madame Du

rel, est tres-mauvais : tout le talent de cette habile cantatrice

peut à peine le rendre supportable. -

Gavaudan est fort bien placé dans le rôle de Bayard; cet ac

teur a un talent distingué pour les rôles nobles et pathétiques.

Il excelle dans Montano et dans Coradin; et ce qui prouve la

flexibilité de ses moyens, il réussit également dans le genre

(8) De M. Nicolo.

(9) De M. Catel.

(1o) De M. Boyeldieu.

(11) De M. Nicolo.

(12) De M. Chérubini.

(13) De M. Chérubini.
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comique : personnen'a mieux joué le Montauciel du Déserttm:

Sa femme répand sur son petit rôle de paysanne ses grâces 01-

dinaires. Madame Boulanger a fait plaisir dans oelui du jeune

Philippe. Chenard a donné au personnage du capitaine la cou

leur cjui lui convient; Martin a tiré de son mauvais rôle tout la

parti qu'on pouvait en attendre. >

Biaise et Babet. — Le Droit du Seigneur.

Pièces charmantes , mais entièrement abandonnées par la

manière dont elles. sont montées. La première est le chef-d'oeii-*

vre de TOpéra-Corniqué dans le genre pastoral, ou a excellé

Dezède. La musique 'de la seconde est délicieuse : expression t

variété, mélodie J heureux effet d'orchestre, tout y est réuni:

M. Martini , ainsi que M. Champein , n'a pas toujours été bien

inspire; mais le Droit du Seigneur et là Mélomanie peuvent

soutenir la comparaison avec les opéras comiques les plus jus

tement célèbres..

Si les artistes à la mode, du théâtre Feydéau, paraissaient

dans ,1e Droit du Seigneur et dans Biaise et Babet, on s'em

presserait sans doute de les aller voir j mais voulant probable

ment ménager les plaisirs du public, et jouant de préférence

dans les pièces nouvelles, ils font rarement aux anciennes l'hon

neur d'y paraître;' et voilà pourquoi des chefs-d'œuvre tels que

Ta Colonie, la Belle Ars'etie, et les deux ouvrages qui font le

sujet de cet article, ne se jouent pas ou sont abandonnés aux

doublures. Depuis quelque temps , les mardis et les vendredis

sont voués à la solitude : autant vaudrait donner relâche.

Un répertoire différent suffirait cependant pour empêcher cet

abandon.

Théâtre de l'Impératrice. — Première représentation des

Héroïnes de Bèfort, fait historique en un acte et en prose.

En applaudissant aux intentions des auteurs de cette pièce

nouvelle, on. ne peut accorder les mêmes éloges à leur goût :

des plaisanteries dé mauvais genre, des c^lèmbourgs et drs

équivoques obscènes s'y trouvent trop souverit.'L'es couplets de

la fin sont ce qu'elle renferme de mieux ; il ëii est deux ou trois

fort agréables et qui ont été redemandés. Jamais les claqueurs

d'office n'ont rempli leur devoir d'une manière plus bruyante

et plus incommode pour les auditeurs paisibles; chaque entrée,

chaque sortie, et presque chaque phrase étaient accompagnées

d'applaudissemens. Jusqu'à quand durera un abus aussi Scan--

daleuxl? Il détournera peu à peu les honnêtes gens d'assister à
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la première représentation des nouveautés. Ce qui est véritable

ment extraordinaire , c'est que les auditeurs, si indulgens pour

les plaisanteries graveleuses dont abonde la pièce nouvelle , ont

impitoyablement sifflé , à plusieurs reprises , différens traits de

la comédie des Trois Cousines de Dancourt , assurément beau

coup plus tolérables.

Les auteurs , démandés à grands cris par le parterre, sont

MM. Henri-Simon et Maréchal.

Première représentation du Bourgeois Gentilhomme , de

Molière , mis en vers par M. Monbrun.

Un bourgeois, quelque sot et quelque ridicule qu'il soit ,

ne peut assurément croire que le fils du Grand-Turc demande

•a fille en mariage , et l'élève à la dignité de mamamouchi j ce

n'est plus alors un personnage comique , sa place est marquée

aux Petites-Maisons. Il eût été facile à Molière d'éviter une

invraisemblance aussi grossière , en substituant nn seigneur de,

la cour au fils du Grand-Turc j mais le spectacle brillant qui

résulte de cette folie , l'a sans doute déterminé ; et d'ailleurs il

composait sa pièce pour une fête de la cour. Si les deux der

niers actes du Bourgeois Gentilhomme ne sont , à quelques

détails près , qu'une farce assez insipide, et s'ils peuvent expli

quer le premier jugement des courtisans de Louis X1Y sur la

pièce , les trois premiers actes sont d'un excellent comique ,

et méritent l'approbation dont le monarque les honora. Les ca

ractères y sont vrais, soutenus et varies ; le dialogue , vif et

naturel , est rempli de détails originaux et plaisans. Comment

un homme de lettres a-t-il pu concevoir l'idée de le mettre en,

vers ? Passe encore pour YAvare ; une comédie de caractère

gagne à être vérsifiée , et l'on croit que Molière Feùt fait , si le

temps le lui eût permis. Mais de toutes les siennes , le Bour

geois Gentilhomme était peut-être celle k qui une pareille

métamorphose convenait le moins : aussi n'a-t-elle eu aucun

succès , quoiqu'on ait remarqué des détails assez heureusement

rendus.

J'ignore si mes sensations ressemblent à celles du plus grand

nombre ; mais le Bourgeois Gentilhomme , dont la lecture m'a

toujours beaucoup diverti , ne m'a jamais causé a la représen

tation le plaisir que j'espérais. Est-ce la faute des acteurs ? Du-

gazon chargeait trop ce rôle ; Michot , dont le jeu naturel et

franc semble devoir y convenir , produit peu d'effet : il en

est de même de Perroud, quoiqu'on ne puisse pas dire qu'il

joue mal.

Les accessoires du Bourgeois Gentilhomme sont , à l'Odéon ,

JHontés avec beaucoup de soin , et me paraissent l'emporter sur
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«eux de la Comédie Française. Les ballets sont agréables ; la

décoration de la mascarade est charmante.

Depuis près d'un mois, l'Opéra-Italien ne donne plus de re

présentations , et l'alliche n'en annonce aucune. Ce spectacle ,

depuis la perte irréparable de madame Barilli , et la retraits

de madame Festa , attirait peu le public. Martine.

SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES.— ATHÉNÉE DE PARIS.

Cours de littérature française, par M. Aimé Martin.

Cinquième leçon.—Suite des Trouvères.—Les Fabliaux.

Les fabliaux ou contes sont la partie la plus brillante de la

littérature des trouvères, et les troubadours si vantés, mais si

peu lus , n'ont rien écrit qui puisse être comparé à ces char

mantes productions. M. Aimé Martin , qui devait en parler

dans sa cinquième leçon , l'a commencée par un parallèle entre

les poêles des deux langues (l). Ce morceau a été fort applau

di , et méritait de l'être , parce que la question de la préémi

nence , si long-temps agitée , y est complètement résolue. Les

partisans des troubadours, s'il en existe encore, ne pourront

lui reprocher d'avoir sacrifié ces chanteurs à leurs rivaux ; car,

au milieu de ses justes critiques , il leur accorde des éloges qui

sont bien loin d'être mérités, et sur lesquels il reviendra sans

doute lorsqu'il fera imprimer ses leçons , dont on ne saurait

trop désirer la publication.

Aujourd'hui que notre littérature est parvenue à cette per

fection qui lui donne, sans contredit, le premier rang parmi les

littératures modernes, on ne doit pas être surpris de l'univer

salité de la langue française; nos chefs-d'oeuvre et nos victoires

l'ont répandue dans toute l'Europe 5 elle rivalise chez nos

voisins avec la langue nationale à laquelle elle est même

quelquefois préférée , et des savans étrangers sont parvenus

à l'écrire avec succès. Il en était de même aux douzième

et treizième siècles. Le professeur en a cité une foule de

preuves que je ne rappellerai pas ici , mais qu'il est impos

sible de réfuter. Cette universalité de la romane d'oïl, expli

que comment nos fabliaux se retrouvent dans les premiers

(i) La langue d'oc , celle des troubadours j et la langue d'oïl, que par»

laientles trouvires.
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essais littéraires des nations européennes. Elles se sont parées

de nos dépouilles , et, dans la suite, nous avons puisé chez elles ,

sans savoir que nous ne faisions que reprendre notre bien , et

nous nous sommes contentés du titre d'imitateurs , lorsque celui

d'inventeurs nous appartenait. .'■

Avant de classer les divers fabliaux d'après leur carac

tère particulier, M. Martin nous a .parlé de deux recueils de

contes dont l'origine est orientale' l'un est le Dolopalhos, ou

Roman des Sept Sages , l'autre est le Castoiement. Le texte

de celui-ci a été publié par Barbazan , en 1760 ; et le premier a

fourni au savant M. Dacier, membre de l'Institut, le sujet'

d'un mémoire extrêmement curieux , et qui fait partie du

Recueil de l'Académie des inscriptions. On apprend dans se

mémoire que le Dolqpathos ou Roman des Sept Sages ,

composé par l'Indien Sendebab qui vivait un siècle avant l'ère

chrétienne , a été successivement traduit en persan , en hébreu ,

en syriaque , en g'rec , en latin , en français , en allemand , en

flamand et en italien.

Le Castoiement, ou les Enseignement d'un père à son fils ,

ouvrage moral bien supérieur au Dolopathos , a été rimé par

un trouvère du treizième siècle , d'après une version latine

faite sous le titre de Disciplina Clericalis , sur l'original arabe ,

par un Juif portugais nommé Pierre Alphonse. C'est un re

cueil d'apophtegmes , de fables , de bons mots , d'historiettes et

de contes dont plusieurs sont fort libres ; ils sont liés par de

longues tirades d'une morale -qui n'est pas toujours irrépro

chable , et c'est là qu'on trouve l'histoire de la maiefemme ,

dont voici le sujet :

Un homme se blesse à Foeil en vendangeant; la douleur

le force à revenir chez lui. Son épouse , voulant profiter de son

absence , avait donné rendez-vous à un galant qu'elle cache

dans le lit conjugal lorsqu'elle entend son mari frappera la

porte. Celui-ci veut se coucher j alors, sous prétexte de visiter

sa plaie , elle le fait asseoir , baise son œil blessé , ferme l'autre

avec sa main , et donne à l'ami le temps de s'évaderl ■ '

On avait alors des idées bien singulières sur l'éducation ,,

puisqu'un père raconte de pareilles anecdotes à son fils .qu'il

veut instruire ; celle-ci est une des moins indécentes du Cas-

toiement, qui en contient un certain nombre , bonnes seule

ment à amuser les loisirs des corps-de-gardes ou les orgies de

quelques vieux débauchés.

Le professeur entre alors dans quelques détails sur les mé

nestrels, qui allaient réciter les contes , de châteaux en châteaux,

pour divertir les nobles châtelains, qui les récom'"
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en leur donnant des habit - , quelquefois même de l'argent,

et en les invitant à leurs tables. A celte époque, les mé

nestrels payaient leurs hôles avec des contes et des chansons.

Cette monnaie avait cours chez les nobles, qu'il fallait dé

sennuyer par des récits agréables , souvent même orduriers; et

un homme en état , je ne dis pas de composer des fabliaux ,

mais d'en réciter, était sûr de ne pas mourir de faim. De la

mémoire , un peu de musique et beaucoup d'impudence , com

posaient l'actif des ménestrels; des injures et des coups de bâton

formaient leur passif} mais les profits allaient toujours au-delà

des pertes.

M. Martin divise les fabliaux en cinq classes ; savoir les

contes badins , les contes d'amour, les contes philosophiques ,

les contes chevaleresques et les contes dévots ; il en propose

même une sixième , pour les contes dialogués. Cette dési

gnation me paraît bien vague , car il y a des contes en

dialogue , qui , par la nature même du sujet , appartiennent

à l'une des cinq grandes classes. Mais si le professeur comprend,

sous le titre de contes dialogués , ceux dont les formes se rap

prochent de celles des pièces de théâtre, il a raison d'en faire

une classe particulière; seulement il faut nommer les contes

qui doivent y entrer, contes dramatiques et non pas contes

dialogués. Il donne ensuite une idée des contes badins , dont il

existe un grand nombre ; il en développe fort bien le caractère,

les qualités et les défauts ; il examine en habile littérateur le

talent des trouvères , leur génie et leur style ; il fait voir , par

une foule d'exemples, qu'ils connaissaient l'art d'intéresser ou

d'amuser, et s'il rapporte beaucoup de traits qui attestent leur

ignorance , il en cite un bien plus, grand nombre qui démon

trent que les grands modèles de l'antiquité ne leur étaient pas

inconnus -, il s'occupe surtout des imitations qui en ont été

faites par les poètes des âges suivans , et il prouve que leurs

joyeux ouvrages sont une mine féconde pour les auteurs drama

tiques. Molière leur doit quelques-uns des sujets de ses pièces ;

non pas que ce grand homme ait connu les fabliaux , mais parce

qu'il a puisé dans des recueils dont les auteurs les ont mis à

contribution. ,

Le professeur a terminé sa leçon , en faisant l'analyse de

plusieurs contes; celui des Deux Perdrix, qu'il a versifié,

a été très-applaudi , parce qu'il en a embelli les détails de sa

poésie toujours élégante et harmonieuse.
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SIxIÈME LEçoN. – Suite des Trouvères. — Contes d'amour,

Contes philosophiques, Contes chevaleresques, Contes dé

vots, Contes dramatiques, Lays et Fables.

LEs analyses des contes badins des trouvères avaient singu

lièrement amusé l'auditoire dans la leçon précédente : le

professeur ayant annoncé qu'il parlerait dans celle-ci des contes

d'amour, des contes chevaleresques et des contes dévots, la

foule, attirée par ses promesses, attendait avec impatience qu'il

parût à la tribune, et, dès qu'on l'a vu , on lui a témoigné par

de longs applaudissemens le plaisir que faisait sa présence.

Il a coinmencé sa leçon, en nous donnant une idée des

contes d'amour. La meilleure manière de les bien faire con

naître était d'en analyser plusieurs ; c'est la marche qu'il a

suivie, et elle a été couronnée du plus brillant succès. Son ana

lyse de l'histoire de Grisélidis a ému toute l'assemblée ; les

dames ont admiré le caractere angélique de l'infortunée mar

quise de Saluces ; sa douceur et sa, patience ont excité l'admi

ration et l'on a vu des beaux yeux répandre des larmes d'atten

drissement au récit de ses peines. -

Je suis fâchéque M. Martin se soit contenté d'indiquer l'histoire

d'Aucassin et de Nicolette, sa douce mie; c'est, à mon avis,

le meilleur de tous les fabliaux Sedaine l'a défiguré dans un

opéra que la musique seule de Grétry a fait rester au théâtre ;

et Imbert lui a ôté tous ses charmes, en rimant la mauvaise

prose de Legrand-d'Aussi. J'invite M. Martin à venger les

deux amans de l'insulte qu'Imbert et Sedaine ont faite à leur

mémoire, en mettant lui-même leur histoire en vers.

Le professeur nous a lu sa charmante traduction du conte

de l'Anneau, et l'élégant interprète des trouvères a su, en leur

faisant parler une langue nouvelle, y transporter leur naïveté,

leur grâce, et cet abandon avec lequel ils chantent l'amour, ses

peines, ses plaisirs et ses douces douleurs , pour me servir

d'une heureuse alliance de mots qu'offrent très-souvent nos an

ciens poëtes.

Après les fabliaux d'amour viennent les fabliaux philosophi

ques , c'est-à-dire ceux qui contiennent certaines idées qu'on est

convenu d'appeler idées libérales. Le plus célèbre de ces fa

bliaux est† de Rutebeuf, intitulé les Croisades ; il est dia

logué : un des interlocuteurs parle en philosophe contre ces

dangereuses expéditions, et l'autre le réfute avec toute la lo

gique d'un zélé disciple de l'ermite Pierre. J'aurais désiré que

le professeur eût analysé ce dialogue, pour montrer aux apo

logistes des croisades ce qu'en pensèrent les bons esprits qui
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furent témoins des maux dont elles affligèrent l'Europe et

l'Asie.

Le fabliau intitulé la Patenotre de l'usurier , dont M. Martin

«r fait l'analyse, a beaucoup réjoui l'assemblée; car il contient

des traits que Molière aurait enviés pour ion Harpagon, s'il avait

pu les connaître.

Le professeur passe ensuite aux contes chevaleresques , dans

lesquels on trouve les défauts et les beautés des romans de che

valerie, dont ils ne differentque par la longueur. Mais je crois qu'il

aurait dù placer ces fabliaux après les contes d'amour, et avant

les contes philosophiques : car c'est toujours l'amour qui en est le

sujet, et ils forment plutôt deux divisions de la même classe que'

deux classes différentes. Decette manière, les contesphilosophiques

auraient immédiatement précédé les contes dévots ; il me semble

que c'est-là leur place naturelle. J'invile M. Martin à revenir

sur sa division , non pour changer ses classes , mais pour chan

ger l'ordre dans lequel il les a placées. Les contes dévots , les

contes dramatiques , les lays et les fables r lui- ont également

fourni les sujets de plusieurs analyses et d'observations pleines

à la fois d'érudition et de goût. Il a quitté la tribune avec

la certitude d'avoir en même temps amusé et instruit ses au

diteurs , qui lui ont prouvé leur contentement d'une manière

très-flatteuse.

Septième Leçon. — Suite dès Trouvères /- Poésie-

didactique et lyrique.

Quels que soient les talens d'un professeur, 3 est des ma

tières qu'on ne peut rendre intéressantes pour tout le inonde*

M. Martin l'a éprouvé en nous parlant de la poésie didac

tique des Trouvères. On se rappelait encore les deux dernières

leçons et les charmans fabliaux ^ il était bien triste pour des

dames d*entendre après cela , des analyses, de traités scienti

fiques rimes dans le treizième siècle.

Le professeur a d'abord parlé de l'image du monde, poème,

par un nommé Ornons , auquel il donne bien gratuitement le

titre de Lucrèce. Ce prétendu Lucrèce traite en rimes du

ciel , de la terre, de Dieu ,. de l'homme , de la géographie , de

l'astronomie , de l'histoire naturelle ; et il' invoque souvent

l'autorité de Platon et d'Aristote.

M. Martin a imite ainsi un passage du début de l'ouvrage

dans lequel le poète essaye de donner une idée de là divinité:

Sans commencement et sans fin r

D voit tout, il sent tout, il tient tant dans sa.main^
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Des ombres du néant il a tire le monde; -

Lui seul de l'univers est le maître et l'appui. .• ..■

Sans pouvoir occuper sa sagesse profonde ,

Le passé, l'avenir sont présens devant lui. ■ ■ •• '■ ■

Sa voix anime la poussière ; • - • •■■«••

Sa grandeur, c'est l'immensité; - . .■

Sa vie est l'immortalité ;

Son absence, l'obscurité;

Et sa présence, la lumière.

La physique d'Onions est celle de son temps , c'est-à-dire,

tout ce qu'il peut y avoir de plus absurde. Cependant on y

trouvé la véritable explication du feu follet , et l'exposition

des lois en vertu desquelles s'opère la chute des graves; ii

reconnaît la sphéricité de là terre et l'existence des antipodes;

enfin, l'opinion de Descaries sur l'origine des fontaines, et

plusieurs des rêveries de Maupertuis , que Voltaire a livré , à

tin ridicule ineffaçable dans sa diatribe du docteur Akakia , lui

appartiennent; mais les deux philosophes modernes ne se sont

Eoint enrichis des dépouilles d'Omons ; car ils n'ont proba-

lement jamais lu un poëme composé au treizième siècle,

d'après plusieurs ouvrages latins , dont quelques-uns sont beau

coup plus anciens , et dans lesquels on retrouverait peut-être

les mêmes idées.

M. Martin s'est occupé ensuite du poëte Hélinand , sur lequel

il a donné des détails très-curieux, et qui ont fait plaisir à

ceux de ces auditeurs qu'une solide instruction peut seule

satisfaire. Mais si la première partie de cette leçon était plus

faite pour les savans que pour les dames , la seconde , qui

traitait des chansons, lésa vivement intéressées. Le brillant

tableau dans lequel sont renfermées toutes les idées ingé

nieuses , agréables , tendres , touchantes ou mélancoliques ,

que contiennent les chansons du fameux Thibault , comte de

•Champagne, a été applaudi à plusieurs reprises; et cette ma

nière entièrement neuve de traiter un sujet qui semblait

épuisé , a fait honneur au talent de M. Martin. Il a parlé en

suite de plusieurs autres chansonniers presqu'aussi célèbres

que ce comte de Champagne, amant de la vertueuse Blanche,

malgré tout ce qu'en a pu dire le docte la Rayallière , , qui

semble croire que l'honneur de la mère de saint Louis est

compromis , parce qu'elle a été chantée par un poëte.

Après la chanson , lë professeur s'est occupé de l'épître

légère, et il a cité des fragmens de quelques épîtres. Une chose

qui surprendra , c'est qu'on y trouve le mélange régulier des
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rimes masculines et féminines qui sont croisées et redoublées

avec beaucoup d'art j il en a traduit en vers une de Robert

de Rheims : cette traduction se fait remarquer par une foule

de jolis vers , et par des détails très-poétiques.

Enfin , le professeur a fait une excursion dans le pays des

Troubadours. Madame de Bursay, auteur d'un poème dont plu

sieurs morceaux feraient hortneurànos meilleurs poètes, a été son

guide j les deux voyageurs nous ont parlé des complaintes

amoureuses que les amans malheureux chantent encore dans

le Bas-Languedoc ; celte excursion sentimentale a terminé la

leçon , en éveillant dans toutes les âmes ces émotions mélan

coliques , mais douces quoique tristes , qui accompagnent tou

jours les récits des amours malheureux.

L. A. M. Bourgeat.

Programmes des prix proposés par la Société d'encouragement

pourl'industrie nationalé , datis sa séance générale du 6 oc

tobre i8i3, pour être décernés en 1814, i8i5et 1817.

PRIX PROPOSÉS POUR L'ANNÉE l8l4-

Arts mécaniques. — I. Prix pour la fabrication du fil

d'acier propre à faire les aiguilles à coudre.

La France, possède plusieurs manufactures d'aiguilles à

coudre qui jouissent d'une réputation méritée , et dont les

produits sont recherchés par le commerce, tant à cause de leur

perfection qué de leur bas prix.

11 existe également en France un grand nombre de tréfi-

leries j mais aucune ne fabrique encore Je fil d'acier à l'usage

des manufactures d'aiguilles. Cependant il importe aux progrès

de ces précieuses manufactures qu'elles ne puissent jamais être

privées de la matière première, sans laquelle leurs travaux

serairnt paralysés.

On pourrait espérer que la grande consommation de fil

d'acier qui se fait maintenant en France, déterminera bientôt

les propriétaires de tréfileries à réunir à leur fabrication de

fil de fer celle de fil d'acier , et à se mettre en état d'approvi

sionner le commerce, et surtout nos manufactures d'aiguilles,

de cette matière première. Mais comme cette nouvelle fabri

cation exige des soins particuliers , la Société d'encouragement

a pensé qu'il serait utile de diriger l'attention des artistes et

des fabricans vers cet objet important par quelque récompense,
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afin de hâter l'établissement en France de cette nouvelle branche

d'industrie.

En général, le fil d'acier doit être uni, et conserver la même-

grosseur d'un bout à l'autre dàns chaque degré de finesse. Lie

fil d'acier pour aiguilles doit être d'un grain fin , homogène

et susceptible de prendre la forme d'aiguille sans se briser j it

faut aussi qu'il puisse supporter l'opération du recuit sans-

perdre sa qualité acéreuse, et qu'il prenne à la trempe la dureté

convonable. .

La société propose un prix de six mille francs , qu'elle

décernera 'à celui qui , non-seulement sera parvenu à fabri

quer des fils d'acier dans tous les degrés de finesse et ayant

les qualités requises pour la fabrication des aiguilles , mais qui

prouvera en même temps qu'il peut les livrer aux mêmes prix

et conditions que les fabricans étrangers, et qui, de plus , jus

tifiera avoir fourni jusqu'au i". mai 1814» aux fabriques d'ai

guilles de France , des fils sortant de sa tréfilerie , pour la

tomme de 3o,ooo francs.

Le concours restera ouvert jusqu'au !**. mai 1 8 ■ 4- Le prix,

sera adjugé dans la séance générale du mois de juillet de la

même année.

Arts économiques. — II. Prix pour la conservation des êtojfes-

de laine. '

Les laines préparées et les étoffes qui en sont fabriquées sont

attaquées par des teignesqui les rongentet les percent quelquefois

en peu de temps ; il y a peu de maisons dans lesquelles il ne

se fasse chaque anWe une perte notable à cet égard. Les

laines des matelas , celles des couvertures , les tissus de laine ,

les meubles nombreux qui en sont couverts , les riches tapis

series , les cachemires précieux , les pelleteries , les tentures

même en papier tontisse , qui sembleraient devoir être pré

servées , etc. , etc. , se trouvent exposés plus ou moins aux

ravages de ces insectes destructeurs.

D'après ces considérations, la société d'encouragement pro

pose un prix de i5oo fr. pour le moyen le plus efficace ,

facile dans son exécution et peu dispendieux , de préserver

des teignes qui attaquent les étoffes de laine et les laines

elles-mêmes , sans altérer leur couleur et leur tissu , et sans

nuire à la santé des hommes.

Elle exige que les expériences qui en constateront la réalité

soient revêtues de la plus grande authenticité, et qu'elles

aient été faites pendant une année entière.

Le jugement de la Société sera proclamé dans la séance
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générale du mois de juillet 1814? et les Mémoires devront être

envoyés avant le 1". mai de la même année.

La Société croit devoir rappeler aux conçurrens que l'on

connaît dans nos habitations trois insectes qui ravagent princi

palement les poil» des animaux :

i°. La teigne fripière {tinea sarcitella), à ailes d'un gris jau

nâtre argenté j

2°. La teigne tapissière, à ailes d'un blanc jaunâtre, excepte

les ailes supérieures qui sont brunes à la base j

3°. La teigne des pelleteries ( tinea pellionella ) , à ailes1

d'un gris plombé et brillant.

Toutes ces teignes sont à peu près de la même grosseur.

Agriculture. — III. Prix pour un moyen prompt et écono

mique d'arracher les joncs et autres plantes aquatiques dans

les marais desséchés.

Le gouvernement fait exécuter de nombreux et importans

desséchemens. Cet exemple est imité par des propriétaires et

par plusieurs compagnies j mais un grand obstacle s'oppose à la

culture de ces nouveaux desséchemens. Il faut souvent quatre,

cinq années , et plus encore , pour voir disparaître les roseaux

et les massettes , qui s'opposent à toute culture. Tous les

moyens connus jusqu'ici ont été insuffisans. La charrue la

lus profonde ne peut atteindres leurs racines , et semble leur

ouaer une nouvelle force de végétation. L'action du feu

( l'écobuage ) ne réussit pas mieux ; il est d'ailleurs impraticable

dans de vastes terrains.

Cependant, jusqu'à l'entière destruction de ces plantes aqua

tiques , on ne\peut espérer de récolter des plantes céréales ,

ni de former des praries de bonne qualité, et le temps est perdu

pour l'agriculture et pour la rentrée des nombreux capitaux

dépensés.

Quels seraient les moyens de hâter la destruction de ces

plantes nuisibles ? Quelles seraient les plàntes qui , par la

force de leur végétation , pourraient les étouffer ? Quels ins

trument pourraient les extirper 7

La Société propose pour la solution de celte question un

prix de 1200 fr. , qui sera distribué dans sa séance générale du

mois de juillet 1814 j mais elle exige, 1°. des expériences

faites sur un terrain de 3 hectares au moins j 2°. que les faits

soient reconnus et constatés par les autorités locales.

Les pièces , plans et mémoires seront adressés au secrétariat

de la Société avant le 1". mai 1814.
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PRIX REMIS AU CONCOURS -FOUR L'ANNÉE l8l4- ■* : '

Arts mécaniques. — Prix pour le çardage et la filature mé

canique des déchets de soie provenant de cocons de graine ,

/ de cocons de bassine , des castes, desfrisons et des bourres t

pour la fabrication de la soie dite galette de Suisse.

Ces déchets devrontêtre filés selon la grosseur de fil en usage

dans les fabriques de broderie et dé passementerie. Les prix de

différentes qualités de galette qui en proviendront, devront

être a5 pour 100 au-dessous de ceux de la filature à la main.

L'objet de ce prix qui , comme tous ceux dans lesquels nos

manufacturés n'ont pas encore atteint le dernier degré d'éco

nomie et de perfection , a fixé l'attention de la société.

Le prix , qui est de i5oo fr. , sera décerné dans la séance gé

nérale du mois de juillet 1814.

Les échantillons devront être envoyés avant le 1". mai de

la même année. . .

Afin d'offrir aux concurrens des moyens de succès plus fa

ciles, on a cru devoir joindre au programme les différens pro

cédés qu'on emploie pour la fabrication de la soie dite galette

de Suisse. On y fait connaître les détails de la main-d'œuvre

et des préparations qu'exigent lés déchets de soie pour être

cardés et filés à la main: connaissance essentielle et nécessaire

pour parvenir à I emploi de ces mêmes déchets par méca

nique. t_ .',

Cette description, adressée en 1786, à feu Vandermonde ,

par Paulel , auteur de l'Art du fabricant d'étoffes de soie ,

s'est trouvée dans les archives du Consevatoire dés arts et

métiers , et a été. communiquée à la société par M. Molard.

La véritable galette de Suisse est une soie filée qu'on,

obtient des cocous de graine, des cocons de bassine , des costés

et des frisons.

On nomme cocons de graine ceux dont les vers à soie sont

sortis en papiflons pour fournir la graine ou les œufs qui servent

à en propager l'espècè.

Ces cocons se trouvent percés à l'endroit par lequel te ver

est sorti , ce qui les rend incaipables d'être employés à faire de

la soie de première qualité ; mais on a trouvé moyen d'en tirer

un filage très-avantageux.

• Les cocons de bassine sont ceux dont le brin qui les com

pose ne peut se développer dans la bassine , lorsque la tireuse

fait sa battue. On lés met à part , souvent même on les laisse

tenir aux frisons'. " ;t'., ,

Ou appelle frisons les brins de soie que la filense prend dans
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sa main, lorsqu'avec un petit balai elle forme sa battue et
qu'elle cherche à purger les cocons , afin qu'il n'entre dans la

soie aucun de leurs brins qui ne soit dépouillé de tout ce qui

pourrait lui donner quelque défectuosité. ..

Les costes ne sont autre chose que ces mêmes frisons,

excepté qu'au lieu d'être pris et enveloppés par la main de la

tireuse et repliés sans ordre, elle tire tous les brins de la

battue, en les réunissant et en formant une ou plusieurs lon

gueurs, de sorte qu'il y a des costes de 4 à 5 pieds de long, et

de la grosseur d'une forte ficelle. Ce sont ces mêmes costes qu'on

appelle capitons, et dont on se sert communément pour faire

la broderie de point. · · · -

| Quand on veut disposer les cocons, soit ceux de graine, soit

ceux de bassine, pour en obtenir la soie dite galette de Suisse,

on commence par les faire bouillir à grande eau dans un

chaudron , pendant quatre heures consécutives. On les remue

presque sans cesse avec un bâton fourchu, afin qu'ils ne brûlent

point, et que la gomme dont ils sont enduits s'étende plus

facilement; en les remuant on a soin de les retourner souvent ;

cette opération tend à les amollir, à détacher les brins qui les

forment et à les disposer à être cardés avec plus de facilité.

| On retire les cocons après avoir laissé refroidir l'eau dans

laquelle ils ont bouilli, et on les jette ensuite dans de l'eau

froide ; on les lave à plusieurs reprises , jusqu'à ce que l'eau

reste claire. . - · - -

· Lorsqu'on se trouve à portée d'une rivière ou d'une fontaine,

on met les cocons dans un panier à anse , d'une grandeur

convenable; l'eau courante les rend infiniment plus propres

que le lavage dans quelque vaisseau que ce soit. . -

· Après que les cocons sont bien lavés, on les fait égoutter,

on les presse avec les mains, afin d'en extraire toute l'eau qu'ils

contiennent , et on les étend sur des cordes ou sur de grandes

claies pour les faire sécher, sans les exposer cependant à l'action

du soleil. Cette opération se pratique ordinairement dans des

greniers : on laisse un espace suffisant entreles cocons, afin qu'ils

sèchent plus promptement. · · · ·

, Si on ne les carde pas à mesure qu'ils sont secs, on les met

dans des sacs ou dans des paniers biens couverts, pour les

garantir de la poussière. . ' . '

Lorsqu'il s'agit de carder les cocons, on en prend environ

deux ou trois livres à la fois ; on les place sur un bloc de deux

pieds de diamètre; on les y bat avec de gros billots jusqu'à ce
qu'on les ait rendus doux , au point de† acilement

'les# avec les doigts, pour ensuite les porter sur les

Cal'C16S.
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Les billots avec lesquels on bat les cocons , sont de gros et

forts bâtons d'environ a pieds de long et d'un pouce et demi de

diamètre par le bout qu'on tient dans la main , et de plus de

2 pouces de l'autre bout.

On les bat aussi avec de grosses verges.

On les carde jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que la barbe qui

est produite par le cardage est dépouillée dp tous les bouchons

ou petites costes qui ont pu se former par la réunion trop

intime des brins que la carde n'a pu séparer.

Dans cet état le cardeur tire la première barbe et en fait un

trachel, qui la dispose à être filée (on nomme trachel , dans

cette filature, ce qu'on désigne par loquette dans celle du coton ,

excepté que le trachel se plie en long et en rond de S à 10

Eouces , en forme de saucisson , sans être serré. ) Cette première

arbe produit la première qualité de la galette.

Le cardeur, continuant de carder ce qui lui reste, tire une

seconde barbe qui devient sensiblement inférieure à la première,

et de laquelle il résulte une galette de seconde qualité ; enfin il

passe à une troisième , qui est encore bien inférieure à la se

conde j et de là à une quatrième qu'on appelle rouleau. Ces

deux dernières produisent une soie à laquelle ou donne le nom

de grosses Gênes, et à la dernière celui de Palerme. Souvent

on file celle-ci d'une telle grosseur, qu'en la réunissant, à deux

bouts montés ensemble, on en fait l'âme des cordons de fe

nêtres.

Quant aux costes et aux frisons , on soit la même méthode ,

surtout lorsqu'on les destine à la fabrication de la galette ; car

autrement, on ne peut en faire que de la belle iiloselle , pareille

à celle fabriquée en Languedoc , en Vivarais , en Provence , etc. ,

et connue sous le nom defleuret.

On file généralement la galette au rouet. La beauté de son

brin dépend du soin de la fileuse ; mais il faut qu'elle mouille la

matière en filant; c'est-à-dire qu'elle ait l'attention de mouiller

ses doigts en tirant les brins de la quenouille sur laquelle elle a

placé son trachel , et de manière que le fil qu'elle en forme soit

enduit sur toute sa longueur de l'eau qu'elle destine à cet objet.

Celte eau doit être un peu mucilaginruse ; on se sert communé-

jnent d'une eau d* riz affaiblie ou d'une eau de graine de lin j

la première est préférable. Il faut que la fileuse mouille légè

rement et de manière que toute la longueur du fil puisse s'im

prégner de cette eau.

Les autres espèces de soie tirées des matières ci-dessus indi

quées , doivent toujours être filées à sec.

. On a prétendu qu'en faisant tremper les cocons dans l'eau ,
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ainsi que les frisons , jusqu'à ce que cette eau soit entièrement

corrompue , on obtiendrait un galette supérieure à celle fabri

quée par le moyen indiqué ci -dessus; on a vu des preuves du

contraire, sans compter l'inconvénient qui résulte pour les ou

vriers d'être sans cesse exposés à respirer un air vicié.

Y- Prix pour la filature par mécanique , à toute grosseur de

JUf de la laine peignée pour chaîne et pour trame.

Les soins que la Société d'encouragement a pris pour le déve

loppement de l'industrie relative à la fabrication des draperies

et autres étoffes de laine , ont déjà produit d'importans résultats.

Cependant un moyen mécanique utile à leur prospérité est

négligé , et son importance doit exciter la sollicitude de la So

ciété : ce sont les machines à filer la laine peignée.

L'emploi de ces machines serait du plus grand intérêt pour

nos manufactures en général, et particulièrement pour; celles

des départemens de la Marne , de l'Oise , du Pas-de-Calais , de

la Somme , du Nord et de la Lozère, surtout depuis que le

goût des femmes se porte sur les schalls de Cachemire, ces

beaux tissus de l'Orient , dont l'imitation est si recherchée que

désormais ils paraissent devoir faire une partie essentielle de

leur vêtement. ,

C'est d'après ces considérations que la Société propose un

J>rix de 2000 fr. pour les meilleures machines propres à filer la

aine peignée.

Ce prix sera décerné dans la séance générale du mois de

Juillet 1814. Les mémoires , dessins ou modèles devront être

envoyés avant le ier. mai de la même année.

Les conditions pour l'obtention de ce prix , sont que les ma

chines offriront un avantage, soit par la perfection des produits,

soit en économie, de 20 à 3o pour 100 au moins sur le même

travail fait à la main.

Arts chimiques. —- VI. Prix pour déterminer quelle est l'es

pèce d'altération que les poils éprouvent par le procédé en

usage dans la chapellerie , connu sous le nom de secrétage,

et indiquer les moyens de préparer aussi avantageusement

les poilspour lefeutrage , sans y employer des sels mercu-

riels et autres substances qui exposent les ouvriers aux

mêmes dangers.

L'expérience a fait connaître , il y a long-temps , que la plu

part des poils ne peuvent se réunir en état de feutre qu'après

avoir reçu une préparation ; il n'y a guère d'except ion que pour

la laine et le poil de castor gras ( c'est ainsi qu'on appelle le
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poil enlevé sur des peaux de castor qui ont servi de vêlemens

aux sauvages ). On a,employé pour cela divers procédés , mais

celui qui porte encore aujourd'hui le nom de secret, parce que

^inventeur et les fabrieans qui l'avaient acquis de lui s'en ré

servaient la connaissance. > . ..... ^ .. ; •

La composition qui faisait la partie essentielle de ce procédé

n'était encore désignée , dans les supplémens de l'Encyclopédie,

que sous le nom vague d'eau seconde, qui servait à sécréter cer

tains poils pour les mettre en état de se feutrer et de rentrer à

la foule; ... .. .' i .it.-i . .:.

Roland de la Platière a donné dans le Dictionnaire des Ma~

fiufaclùres , etc., de l'Encyclopédie méthodique (1), la recette

,du secret , à laquelle se sont fixés les meilleurs artistes. Il con

siste à faire dissoudre 3 décagrarmnes ( une once ) de mercure

dans décagrammes (une livre) d'acide nitrique , étendu de

deux fois autant d'eau , et à tremper dans cette liqueur une

brossé avec laquelle on frotte légèrement le poil. ■ ,.'

Les peaux ainsi sécrétées y devant être séchées à l'éluve le

poil enlevé par un instrument tranchant près de la racine , puis

frappé sous la corde de l'archet jusqu'à ce que tous les brins

tombent éparpillés les uns sur les autres en teutsens , on con

çoit aisément que tout cela ne peut s'exécuter, sans danger.-

C'est ce qui a fait diré à M. Monge, en terminant le mémoire

dans lequel il a si bien démontré le vrai mécanisme du feu

trage : « Le feutrage des poils destinés à la chapellerie est une

» opération très-malsaine pour les ouvriers qui se consacrent à

»> ce genre de travail , à cause du mercure qui entre dans les

» dissolutions, et qu'ils sont ensuite- forcés: de respirer sous

» forme sèche. -Ce serait donc l'objet d'un travail bien utile ,

» i°. de rechercher, quelle espèce d'altération la dissolution

» mercurielle fait éprouver aux poils dans l'opération du secré-

» tage -y a", de chercher à produire la même altération diffé—

» rente , mais dont l'effet fût le même pour le feutrage , au

» moyen de substance dont l'usage ne fût pas.nuisible, (i) »'.

Il ne peut y avoir de doute sur la possibilité d'arriver au

même résultat^ par. des procédés dîfférens. Dans le nombre des

faits qui l'établissent et qui appellent les recherches par la cer

titude du succès , il faut placer en premier ordre la distinction

»i généralement admise des peaux de castor gras et des peaiix

de castor sec; car si le frottement, la chaleur animale et la

(0 Tome I, pag. i53. , ' , ', ,.

(a) Annales de Chimie , ingo, tome IV, page 5m'
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transpiration des hommes qui se sont couverts des premières

ont suffi pour en disposer le poil au feutrage , il est bien «vi

dent que ce changement peut s'opérer sans le secours des sels

mercuriels.

D'autre part, Roland de la Plalière rapporte qu'on lui a

assuré que l'on avait réussi à fabriquer un chapeau d'excellent

feutre en aussi peu de temps que par le secret et la foule,

au moyen d'un bain de plantes stypltques tenues en macé

ration : ce qui lui a fait dire que << ce serait un grand pas dans

» la perfection de l'art, si, par un composé facile et doux ,

» on produisait tout' à la fois l'effet du secret et celui des sels

» tartareux employés à la foule. «

On sait encore que ce n'est réellement qu'au foulage (ou, sui

vant l'expression des ateliers, à la foule) que s'achève la disposi

tion au feutrage, dans un bain d'eau presque bouillante, chargée

d'un huitième de son poids de lie de vin. Or, M. Chaussier

a fait voir que ce bain devait être considéré comme un dissol

vant chimique ; que le tartrite acidulc était le principe unique

de son action 5 que 6 kilogrammes de lie pourraient y être,

remplacés par 46 grammes d'acide sulfurique ( 12 livres par

12 gros) avec l'avantage de n'exiger qu'une chaleur de 25^à3o

degrés, de rendre le travail de l'ouvrier moins pénible , et de.

ne pas porter dans le tissu des matières étrangères, que l'on

n'en sépare que difficilement pour lui faire prendre la tein

ture (3;. L'auteur de ce procédé, introduit dans une fabrique

avec succès , fait trèî-bien remarquer que l'on doit espérer

d'obtenir le même effet d'un autre acide , même tiré du

règne végétal. .

Si l'on observe enfin , avec M. Monge, qu'il n'y a de diffé

rences entre les poris qui feutrent sans préparation, comme

la laine, et cenx qui exigent le secrétage , qu'en ce que les

premiers, naturellement courbés, s'entrelacent facilement dans

toute direction , tandis que les derniers ne peuvent prendre

par l'agitation qu'un mouvement progressif en droite ligne ,

on est forcé d'en conclure que Roland de la Plalière a été induit

en erreur, lorsqu'il a cru que le poil à sécréter devait être lou

ché dans tous les sens par la composition, puisqu'en produisant

Un effet égal de tous les côtés sur les lamelles tuilées de ces

poils , on n'en changerait pas la conformation. Celle observa

tion paraît surtout importante pour indiquer le but que l'on

(3) Mémoire sur la Cliapcllerie , insère dans le Journal de l'Ecole

polytechnique , tome I, page 16Î. Germinal an 3.
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doit se proposër, et diriger le choix des moyens les plus Conve

nables pour l'atteindre.

Telles sont les considérations qui ont déterminé la Société

d'encouragement à proposer un prix de mille francs à celui qui

parviendra à déterminer quelle est l'espèce d'altération que les

poils éprouvent par le procédé en usage dans la chapellerie ,

connu sous le nom de secrétage , et à indiquer des moyens

de préparer aussi pour le feutrage, sans y employer des sels

mercuriels ou autres substances qui exposent les ouvriers aux

mêmes dangers.

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juil
let i8i4-Les mémoires de vront être .remis avant le ic'. mai

de la même année.

Arts économiques. — VU. Prix pour la fabrication du miel.

Le miel qui , avant l'introduction du sucre de canne en Eu

rope , était la seule substance sucrée dont on se servait pour

condiment, pourrait aussi contribuer pour beaucoup à rempla

cer en ce moment le sucre d'Amérique : pour cet effet , il serait

à désirer qu'il fût assez abondant et que ses qualités fussent tou-

jours„semb!ables. Mais le travail relatif aux abeilles a beaucoup

diminué, et la saveur du sucre de canne à laquelle on s'est

habitué a fait trop généralement rejeter l'emploi du miel et

dépriser sa saveur. Cette saveur est en effet moins agréable que

celle du sucre, et d'ailleurs elle varie beaucoup, suivant les pays

dont le miel est originaire , et suivant les momens de sa ré

colte. Dans les contrées marécageuses et humides , les miels

sont bruns et ont un goût de manne et nauséabonde j aux

époques où les abeilles recueillent les fleurs du tilleul , du sar

rasin et de plusieurs autres plantes estivales, le miel prend une

couleur brune et une saveur peu agréable ; enfin , on compte

facilement les cantons qui fournissent de très-bons miels , soit

par leur exposition naturelle , soit par les soins bien entendus

des propriétaires d'abeilles; et malheureusement il paraît que

ce sont les pays dans lesquels on entretient le plus de ruches qui

fournissent les miels les moins bons. Il serait donc d'un très-

grand intérêt de pouvoir trouver un procédé économique pour

purifier les miels et pour les ramener tous au même état , soit

sous forme concrète, soit sous celle de sirop. IJéja des ten

tatives' ont été faites dans cette vue , mais on n'a pas encore

obtenu des résultats assez satisfaisans. La Société croit devoir

appeler sur cet objet l'attention des hommes instruits, et elle

se propose de decerrer , dans sa séance générale du mois de

juillet 1 8 1 4 » un prix de 2,000 fr. à celui qui aura indiqué un
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procédé bon et économique pour purifier toute espèce de miel ,

soit en le réduisant à l'étal concret ou à celui de sirop. Les

concurrens devront détailler dans un Mémoire les moyens qu'ils

ont employés, afin que leurs procédés puissent être répétés

par les commissaires de la Société. Ils joindront à leurs Mé~

moires des échantillons des miels bruts sur lesquels ils ont opéré,

et des résultats qu'ils auront obtenus. Chacun de ces échan->

tîllons devra être du poids d'un kilogramme au moins.

Les Mémoires et les pièces à l'appui devront être envoyés

francs de port, au secrétaire de la Société, avant le mai

1814.

VIII. Prixpour la fabrication des Vases de métal revêtus

d'un émail économique.

Les accidens occasionnés par l'usage des vases de cuivre

ont donné lieu à des recherches et à des tentatives qui avaient

pour but de substituer à ce métal un autre métal , ou uns

substance qui présentât les avantages du cuivre, sans ea

avoir les inconvéniens. Les différeus essais qui ont été faits h

ce sujet n'ont pas produit , il est vrai , des résultats très-

satisfaisans , soit qu'on n'y eût pas apporté l'intelligence et les

soins nécessaires , soit que la science ne fût pas alors aussi avan

cée qu'elle l'est aujourd'hui. Les Anglais viennent cependant

d'exécuter , à l'exemple des Allemands , des casseroles en fer

fondu , revêtues intérieurement d'un émail inattaquable par

les acides j cet émail adhère fortement aux parois intérieures^

et il paraît supporter l'action du feu sans se fendre ni s'é-»

cailler.

En considérant d'ailleurs les progrès de la chimie dans ces

derniers temps, on a lieu d'espérer que de nouvelles tenta

tives ne seront point sans fruit , et qu'elles nous procureront

une batterie de cuisine exempte de tout danger, et à la porté*

des différentes classes de la société.

C'est dans ces vues que la Société d'encouragement propose

un prix de 1000 fr. à celui qui trouvera le moyen de fabriquer

des Vases de métal, revêtus intérieurement d'un vernis ou

émail fortement adhérent , non susceptible de se fendre , de s'é-

, cailler et d'entrer en fusion étant exposé à un feu ordinaire,

inattaquable par les acides et par les substances grasses , et

d'un prix qui ne soit pas supérieur à celui des vases de cuivra

dont on se sert dans nos cuisines.

Les concurrens sont tenus d'adresser à la Société quatre vases

fabriqués d'après les procédés qu'ils auront indiqués. Ces vase»

devront être de différentes capacités , savoir : depuis le diamè-

£b a
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tre d'un décimètre ( 3 à 4 pouces ) jusqu'à celui de 4 décimètres

( environ 1 pied). , ■

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juil

let 1 8 1 4- Les mémoires et échantillons devront être envoyés

avant- le Ier. mai de la même année.

IX. Prix pour la culture comparée des plantes oléagineuses.

Parmi les plantes annuelles dont on extrait l'huile nécessaire

à nos usages domestiques et à nos fabriques , Comme parmi les

autres plantes économiques , plusieurs ont été présentées comme

devant procurer le produit le plus considérable et le- plus avan

tageux : telles ont été successivement la cameline , le chenevis ,

l'œillette , les inoutardes , la navette , le colza, ; le chou -rave ,

-l'arachide (vulgairement pistache-de-terre), et récemment la

julienne.

Un très -grand nombre d'autres plantes, dont les graines

fourniraient aussi de l'huile , peuvent encore avoir le même

avantage • mais ce n'est que par une comparaison exacte de

leur mérite , sous le rapport de la qualité et de la quantité

d'huile qu'elles produisent, et des frais de culture qu'elles1 occa

sionnent , qu'on peut reconnaître quelle est celle de ces plantes

dont la culture est réellement préférable dans un terrain et sous

un climat donnés. C'est une question importante qui a fixé l'at

tention de la société d'encouragement. Elle a arrêté de décerner

un prix de 1200 fr. à l'agriculteur qui, ayant cultivé compara

tivement les meilleures plantes oléagineuses connues jusqu'à ce

moment , aura établi le mieux , dans un mémoire et d'après

des calculs économiques et des expériences exactes , quelle est

celle de ces plantes qui , sous un climat et dans un terrain don

nés , peut se cultiver avec le plus d'avantage.

Chacune de ces plantes qui aura été essayé comparativement,

doit l'avoir été sur au moins 10 ares de terrain (environ un

tiers d'arpent de Paris), afin que son produit en huile puisse

être convenablement apprécié.

Ce prix sera décerné dans la séance générale du mois de juil

let 1814.

Les mémoires et échantillons de plantes et d'huile obtenue ,

accompagnés des certificats des autorités constituées, devront

parvenir à la Société avant le 1". mai 1814.

( Lajuite à un prochain numéro. )
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Extrait d'un Mémoire lu à l'Institut , sur l'emploi du charbon ,

pour la guérison des blessures et plaies.

On a lu , le 21 de ce mois , à la première classe de l'institut,

un Mémoire fort intéressant sur l'emploi de la poussière de

charbon de bois pour la guérison, soit des blessures et des

plaies, soit des maladies contagieuses qui résultent de l'accumu

lation de blessés dans un même lieu. Nous pensons qu'il est

utile d'en publier ici l'extrait suivant :

« Depuis les recherches de Lorritz sur les propriétés défé-

queutes et antiputrides du > charbon , plusieurs médecins de

différentes nations et du premier mérite ont prouvé, par des

expériences certaines, que le charbon était le meilleur topique

pour la guérison des plaies et des ulcères. On voit dans les

Annales de Chimie , tome 20 , que le docteur Bornemane ,

médecin des hôpitaux militaires à Reval , a très-heureusement

appliqué la poudre de charbon à la guérison des ulcères gan-

gréneux , et qu'il a guéri en peu de jours ceux qui avaient

résisté pendant plusieurs mois à tous les moyens de l'art. Onvoit

aussi , tome 49 des mêmes Annales , que le médecin Hunold

a heureusement appliqué cette même substance , mêlée avec

du rinu , sur les parties malades d'afïections darlreuses ; qu'en

l'employant en poudre il a guéri les parties affectées de la gan

grène , et qu'en l'unissant au quinquina , il en a fait un re

mède interne très-favorablement administré contre les fièvre*

putrides.

» Deux médecins en France , MM. Brachette et Grivfs , ont

soumis à l'Ecole de médecine des dissertations sur l'emploi de-

la poussière de charbon , comme médicament interne et ex

terne. Le premier en a fait usage dans les hôpitaux de Paris ,

contre la gangrène humide , avec un succès supérieur aux

lotions de quinquina camphré. Il a aussi tiré un parti très-

heureux du charbon, intérieurement administré contre les ma

ladies putrides et malignes, contre le scorbut et la diarrhée.

» Les premiers chimistes qui se sont occupés de l'étude

des propriétés du charbon, ont parfaitement constaté qu'il

possède la faculté d'absorber les divers gaz ; et en plus grande-

quantité ceux que la corruption engendre, et par conséquent

ceux que produisent les ulcères et la gangrène, qui deviennent

l'origine des maladies putrides et pestilentielles. On était in-

-certain de ce qui se passait dans l'absorption des gaz par le

charbon , jusqu'à ce que M. Th. de Saussure eût éciairci tous
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les cloutes. D'après ses belles expériences, vérifiées pat- l'au

teur de ce Mémoire , et constatées par M. Thénard , le char

bon n'agit sur les gaz , quelle que soit leur nature, qu'en les

condensant en lui-même, souvent dans une proportion au-delà

de trente fois son volume. tDn a remarqué que le charbon saturé

d'une sorte de gaz ne pouvait en condenser un autre qu'à la

condition d'abandonner une partie de celui dont il était déjà

Mturé.

» Ces observations servent à expliquer l'action du charbon

sur les gaz pestilentiels- et sur les matières corrompues. Ainsi

il purifie les eaux putrides , parce qu il a la faculté de con»

denser » en très-grand volume , les gaz pestilentiels que leur

put ridité engendre. Dans ce cas , le charbon, précédemment

saturé d'air atmosphérique , l'abandonne pour s'emparer , dans

un bien plus grand rapport > des gaz putrides engendrés par

l'eau corrompue.

•> Le. même phénomène a lieu lorsque le charbon est appli-

qué sur les ulcères purulens et gangréneux. II détruit à

l'instant même l'odeur infecte et pestilentielle qu'ils dégagent

abondamment. Son contact sur les plaies absorbe les gaz pu-»

lrides que la corruption des humeurs et des chairs y forme

en très>-grande quantité.

» Il est notable que cet effet produit deux avantages ira-

pôrtans î le premier est d'arrêter l'émanation des principes

contagieux dont l'air se charge promptement , et qui atteignent

d'une manière sinistre les personnes obligées de soigner des

plaies gangréneuses. Ainsi , sous ce point de vue j le char

bon doit être considéré comme un moyen préservatif de

la contagion.

» Le second avantage de son emploi , dans le pansement

des blessés j est de hâter la guérison des plaies. Il est indu*

bitable que sa seule faculté d'enlever les gaz putrides qui

s'engendrent dans les plaies purulentes , concourt efficace

ment à arrêter les progrès de la désorganisation du tissu

animal , que les gaz hydrogènes ont la faculté d'attaquer

d'une manière très-aclive et très-connue. D'après cette cer

titude > on peut expliquer pourquoi la corruption engendre la

Corruption , et pourquoi le charbon en réprime à l'instant les

progrès.

» Pour s'en servir, il faut qu'il ait éprouvé une cuisson par

faite au contact de l'air , et qu'avant de le diviser il soit bien

privé de cendres, il faut aussi le conserver bien sec , car il

attire fortement l'humidité ». . j
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NÉCROLOGIE.

Notice sur le prince Poniatowski.

Joseph , prince Poniatowski , ministre de la guerre , général

commandant de l'armée du duché de Varsovie, et en dernier

lieu maréchal de l'Empire français , grand-croix de l'ordre

militaire, des ordres de l'aigle - blanc et de Saint-Slanislas

de Pologne , grand-aigle de la légion d'honneur , grand-croix

de l'aigle-rouge , ainsi que des deux-couronnes de Sicile , che

valier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , etc. , etc. ,

était fils du prince Poniatowski , lieutenant-général au service

d'Autriche, neveu de Stanislas - Auguste , roi de Pologne,

et petit-fils du comte Poniatowski , ami et compagnoii de

Charles XII.

Il fit ses premières armes sous les drapeaux qu'avait suivis

son père; attaché à la suite de l'empereur Joseph II lors

de la dernière guerre de l'Autriche avec la Turquie , il se

distingua par sa valeur à l'assaut de Sabatch , et y fut

grièvement blessé. C'est lui qui, par ordre du même prince ,

forma eu Galicie le premier régiment d'hulans autrichiens.

Lorsque la diète de Pologne, en 1788, proclama l'augmen

tation de l'armée polonaise, appelé par Stanislas-Auguste,

il quitta le service d'Autriche pour se consacrer à celui de

sa patrie:

En 179?., il eut le commandement en chef de la principale

armée polonaise dans l'Ukraine, envahie alors par une puissante

armée russe conduite par le général en chef Rochowski. La

journée de Zielence fut aussi glorieuse pour Poniatowski ,

que celle de Dubienka l'a été pour le général Kosciuszko ,

qui commandait sous ses ordres une division séparée. Obligé

de céder à l'énorme supériorité des forces ennemies et aux

volontés du roi Stanislas , il exécutait sa retraite dans le

meilleur ordre, lorsque l'accession du roi à la confédération

de Targowitza , formée sous les auspices de la Russie , arrêta

les hostilités , sans mettre fin aux calamités de la Pologne. Le

prince Poniatowski quitta le service et le pays , pour ,se retirer

à Vienne.

En 1794 , Kosciusko leva l'étendard de l'insurrection ; les

Polonais , animés bien plus par un noble espoir que par les

illusions de l'espérance , coururent aux armes, et le prince

Poniatowski ne balança pas à se présenter au quartier-

général du chef de l'insurrection , pour demander à servir sous
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les ordres de celui qui , deux ans auparavant , recevait les

siens ; il eut une part marquante au succès de la défense de

Varsovie assiégée par lés armées combinées russe et prussienne,

ayant à leur tête le roi Guillaume en personne. La catastrophe

de Maciejowice ouvrit le tombeau dans lequel la Pologne

devait être ensevelie j ses dernières provinces ne tardèrent

pas à être partagées j les principales terres du prince Ponia-

towski se trouvèrent comprises dans la partie qui échut à la

Prusse. Il vécut à Varsovie , faisant un noble usage de sa

fortune, et jouissant tranquillement de l'amour de ses com

patriotes. L'espérance de voir renaître une patrie leur apparut

avec les armées triomphantes du vainqueur d'Jéna. Il avait

déclaré , dans une occasion solennelle , que ce rétablissement

devait êlre le prix de leurs efforts patriotiques j les armées

russe et prussienne ayant jugé convenable d'évacuer Varsovie ,

le prince Poniatowski fut invité par le gouvernement prussien

à se mettre à la tête de la gérùe bourgeoise pour veiller à la

conservation de la ville j c'est ainsi qu'il s'est trouvé destiné

à y recevoir les troupes françaises. Cédant bientôt au plus

naturel et au plus légitime de tous les vœux , ainsi qu'aux

.instances de ses compatriotes , il se décida à rentrer dans une

carrière active : il fit un appel à ses anciens compagnons

d'armes : l'enthousiasme s'empara de tous les esprits, les vo

lontaires se présentèrent en foule ; et en moins de quatre mois ,

trente mille Polonais combattirent en soldats dignes d'avoir une

patrie.

Le traité de Tilsitt créa le duché de Varsovie, et le soumit

au sceptre d'un prince que toute la nation avait d'une voix

unanime appelé au trône en 170,1. Le prince Pjniatowski

conserva les deux places que lui avait déjà conférées le gou

vernement provisoire, le commandement dè l'armée et le

ministère de la guerre ; fonctions qui n'auraient pu être réunies

dans le même individu, s'il n'avait pas mérité et possédé pleine

ment l'esliine et la confiance de son souverain , l'amour de sa

nation. La conduite qu'il a tenue depuis lui a fait acquérir de

nouveaux' droits à tous ses sentiraens.

Deux années ne s'étaient pas écoulées, le duché de Varsovie ,

né à peine , n'avait pas eu le temps de donner une assiette

solide à son régime militaire et civil , lorsqu'il eut à soutenir

une nouvelle guerre contre des forces plus que suffisantes pour

l'écraser. : : ■ • ,..

Au mois d'avril de:l'année 1809 , une armée des plus belles

qu'on puisse voir forte de trente et quelques mille hommes ,

marchait sur Varsovie , lorsque le prince Poniatowski n'avait
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pas neuf mille combattans pour couvrir et défendre cette ville

ouverte. Les plaines de Raszyn furent le théâtre des attaques

réitérées des Autrichiens et de la vigoureuse résistance des

Polonais ; ils ne furent ni culbutés ni rompus; la nuit mit

fin au combat , et il aurait fallu le renouveler pour se frayer

une entrée dans la ville. Une telle défense fut un titre à l'estime

du prince qui commandait l'armée autrichienne j une con

vention fut négociée et conclue ; l'entrée de la ville ne fut

plus disputée ; la sûreté des personnes et des propriétés de

ses habitans fut garantie. Le prince Poniatowski , avec son

armée , se porta vers la Gallicie : la rapidité de ses mouve-

mens , l'excellent esprit et la parfaite discipline de ses troupes

facilitèrent ses progrès et ses succès qui , joints aux victoires

plus importantes des armées françaises sur le Danube , enga

gèrent l'archiduc à abandonner le duché et sa capitale. Au

moment où se négociait la paix de Vienne , le prince

Poniatowski ayant , conjointement avec le corps auxiliaire

russe , son quartier-général à Cracovie , occupait avec ses

troupes toute la Nouvelle-Gallicie , ainsi qu'une partie de

l'ancienne , 'et comptait sous ses drapeaux près de 4°.000

combattans.

Depuis la paix, il consacra tous ses soins à perfectionner

l'organisation et à augmenter le matériel de l'armée du duché ;

travail dans lequel il fut interrompu momentanément par

la mission honorable dont l'avait chargé S. M. le roi de Saxe

auprès de S. M. l'empereur Napoléon , pour complimenter ce

prince sur la naissance du Roi de Rome.

Les événemens de la guerre actuelle sont trop récens pour

qu'il soit nécessaire d'eu rendre ici un compte détaillé. Le

soldat polonais , sous la conduite de ce chef chéri , a su par

tout soutenir l'honneur de ses armes ; il n'a cédé en valeur à

aucune autre troupe; il s'est fait remarquer plus d'une fois

par l'exactitude de sa discipline. La journée du 2g septembre

1812 offrit au prince Poniatowski une occasion de plus de

déployer ses talens : chargé d'occuper la position de Czerykow

avec une armée considérablement affaiblie par les marches et

les combats , il réussit à la conserver et à la défendre contre

l'attaque de forces trois fois plus nombreuses. Les bulletins

officiels des deux armées instruisent assez de la part qu'il

prit aux grandes affaires de Leipsick, de l'éclatant témoignage

rendu à sa valeur, ainsi que de sa fin tragique et prématurée

( il était âgé d'environ 5ô ans. ) Il réunissait au plus haut degré

les qualités qui font plaire , celles qui font aimer , celles qui

commandent l'estime et souvent l'admiration ; homme ai



394 MERCURE DE FRANCE,

Diable , tendre ami , excellent citoyen , intrépide soldat ,

chef habile en tous temps , et dans toutes les ocasions preux

et loyal chevalier. Aussi long-temps que l'amour de la patrie

et les sentimens élevés d'une belle âme seront en honneur

parmi les hommes , le nom du Bavard polonais , placé par

l'histoire et la reconnaissance nationale à côté des Jean Za-

ïnoyski , des Charles Chodkiewicz , des Etienne Czarnieck ,

recevra un tribut bien plus digne de ses vertus que ne sau

rait l'être ce faible hommage offert à sa mémoire par la dou

leur et l'amitié.

Notice sur M. Bernardin de Saint- Pierre , par Madame

Antoinette Legroing.

Toutes les personnes qui aiment la littérature ont appris

avec douleur que M, Bernardin de Saint-Pierre a terminé sa

carrière. Qui pourrait ne pas regretter l'auteur sensible de

Paul et Virginie ? Qui de nous n'a pas lu plusieurs fois ce

charmant ouvrage , où la plus noble simplicité se trouve

unie au fini le plus précieux ? Nous l'avons tous arrosé de

nos larmes ! Je ne pense pas qu'il ait été possible de lire les

Etudes de la Nature, sans désirer vivement d'en connaître

l'auteur , sans amBilionner la faveur d'être compté au nombre

de ses amis. Pour exprimer avec tant de vérité des sentinuens

si profonds et si vrais , il faut en posséder la source dans son

propre cœur. On s'est flatté de trouver un accès facile près de

cet aimable philantrope, de ce philosophe dont toutes les veilles

avaient pour objet le bonheur de tous les hommes ; on a fait

des tentatives multipliées pour pénétrer dans la solitude à

laquelle il s'était voué , et l'on a vu avec surjrise , et même

avec dépit , que la porte de M. de Saint-Pierre ne s'ouvrait

<ju'avec de grandes précautions. Un très-petit nombre de

personnes ont eu l'avantage d'être admises : les autres ont

expliqué , chacune à sa manière , les motifs d'un refus qui

trompait leur espérance et mortifiait leur amour-propre. M. de

Saint-Pierre , comme toutes les personnes profondément sen

sibles , ne trouvait aucun plaisir à cultiver ce qu'on appelle

des connaissances. Il lui fallait des amis intimes , et comme

on ne peut pas en avoir un grand nombre, il mettait à les

chosir une attention scrupuleuse. Il savait d'ailleurs qu'un

homme de lettres qui veut conserver le loisir et la liberté né

cessaires pour ses travaux, est obligé de se soustraire à presque

tous les devoirs de société, parce que l'énorme perte dç temp,s
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cfu'ils entraînent , est un mal irrémédiable dans leur profession,

qui exige de la tranquillité et du recueillement,

La porte de M. de Saint-Pierre s'ouvrait rarement , il est

Vrai : dn va voir qu'elle s'ouvrait cependant quelquefois. Quand

je revins à Paris, après nos troubles, je n'y relouvai plus

aucune des personnes avec lesquelles j'avais été précédemment

en relation. 11 fallut cherchera me former une nouvelle société.

Je venais de terminer un petit ouvrage et je désirais, le commu

niquer à quelqu'un qui pût me dire s'il était couvenable de le

livrer à l'impression. Une dame me conseilla de consulter

M. de Saint - Pierre , et elle me donna une lettre qui me

servit de passe-port.

M. de Saint-Pierre me reçut avec une grâce charmante ,

et se prêta avec beaucoup de complaisance à me rendre le

service que je demandais. Depuis ce temps-là il m'a toujours

considérée comme une amie. Il était alors affecté fort doulou

reusement. Madame de Saint-Pierre, sa première femme, était

tombée dans un état de langueur qui ne laissait plus aucune

espérance de la conserver. Elle succomba, et laissaM.de Saint-

Pierre chargé de deux enfans en bas âge.

Pour se distraire, il venait quelquefois passer la journée chez

moi. J'étais alors entourée d'un certain nombre de jeunes per

sonnes confiées à mes soins. Il prenait plaisir à converser avec

celles qui étaient en état de l'entendre, et l'on voyait toujours

dans ces entretiens le désir qu'il avait de concourir à former

leurs cœurs. Il leur parlait de Dieu , de sa providence , qui

veille avec une attention pleine de tendresse sur ceux qui espè

rent en elle. Il leur citait différentes circonstances de sa vie ,

où il en avait éprouvé lui-même des effets admirables ; il leur

disait aussi combien la contemplation de la nature est puissante

pour adoucir les peines de la vie , et pour calmer les orages des

passions qui occasionnent de si funestes ravages !

De temps en temps , dans la belle saison , nous partions le ma

tin pour la campagne , et nous revenions le soir ; mais afin

que la journée ne fût pas entièrement perdue ponr l'étude ,

chacune de mes élèves préparait une petite composition qu'elle

me lisait quand nous étions arrivées. M. de Saint-Pierre nous

accompagnait quelquefois; il écoutait nos petites lectures; il

disait son avis sur ce qu'il venait d'entendre ; il développait

avec une bonté vraiment paternelle les idées que ces ènfans n'a

vaient conçues que d'une manière informe ou superficielle. Il

prenait la plume, et leur faisait voir combien , avec quelques

mots retranchés, ajoutés ou même transposés , on peut donner

à la phrase de clarté , d'harmonie et d/élégnuce I
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Je me rappelle ces promenades champêtres avec un plaisir

infini. Il me semble voir encore ce célèbre et beau vieillard , au

milieu de ce cercle de jeunes filles , toutes brillantes des charmes

de la première jeunesse ! Leurs yeux étaient fixés sur lui avec

une attention pleine de respect ; elles ne perdaient pas un des

mots qu'il prononçait j je n'avais pas besoin de leur faire sentir

combien de pareilles leçons étaient précieuses !

M. de Saint-Pierre ne tarda pas à se convaincre qu'ayant

des enfans extrêmement jeunes , il ne pourrait pas se dispenser

de contracter de nouveaux liens. Ses amis l'engagèrent à se

remarier, et lui proposèrent des partis avantageux; mais c'était

une mère qu'il fallait donner à Paul et à Virginie, et il trem

blait de se tromper dans un choix si important!

Mes jeunes amies avaient pris en lui une confiance si entière ,

que sa présence ne les gênait ni dans leurs études ni dans leurs

jeux : M. de Saint-Pierre avait pu à loisir étudier leurs carac

tères ; ce fut parmi elles qu'il se détermina à choisir la com

pagne qui devait faire le bonheur de ses enfans et celui des

dernières annés de sa vie.

« Votre demeure , me dit-il un jour, ressemble à l'île de

» Calypso ; on y entre avec la tête de Mentor , on en sort avec

» le cœur de Télémaque. Je crois que toutes vos élèves feront

» le bonheur des maris auxquels elles seront unies; mais il y

» en a une que j'ai distinguée plus particulièrement , et si elle

» voulait consentir à devenir la mère de mes enfans , je croirais

» avoir assuré leur bonheur et celui du reste de ma vie ». Il

me nomma mademoiselle de Pelleport.

Si j'ai procuré à M. de Saint-Pierre pendant son veuvage

quelques heures de délassement , il s'est acquitté avec usure ,

envers moi , de celte obligation, par les heureuses soirées qu'il

m'a invitée à passer avec lui , avec sa jeune épouse , avec ses

aimables enfans ! Que d'affection , que de bonté dans cet excel

lent père! Que de soins, d'attention , de prévenance, de dé-

voûment dans sa compagne ! Que de respect , que de tendresse

pour l'un et pour l'autre , dans leurs enfans !

Un de nos grands plaisirs , quand nous étions ainsi réunis

en famille (on rue permettra, je crois, cette expression), c'était

de faire raconter à M. de Saint-Pierre quelques circonstances

de sa vie. Nous le faisions parler sur le Grand Frédéric , sur sa

cour, sur celle de Catherine II , sur la guerre de Pologne où il

s'était distingué , sur ses voyages dans différentes parties de l'Eu

rope et à l'Isle-de-France ; il mêlait toujours à son récit des

anecdotes pleines d'intéiêt , des observations piquantes, des ré

flexions suggérées par la plus saine philosophie. L'injustice , la



FÉVRIER 1814. 397

perfidie , le manque de foi ou de reconnaissance le trouvaient

inexorable. Tous ces vices l'irritaient au dernier point} mais

les prétentions ridicules , les vanités puériles dont le monde est

rempli le faisaient rire de bon cœur.

Quelquefois aussi il nous lisait des fragmens des ouvrages

qui étaient encore dans son porte-feuille , et particulièrement

de ses Harmonies , où j'ai vu des choses qui m'ont paru admi

rables.

Tout le monde était heureux chez M. de Saint-Pierre. Il di

sait lui -même qu'il se trouvait fort heureux; il me répétait

souvent , à moi et à ses autres amis , qu'il s'applaudissait tous

les jours du choix qu'il avait fait. J'aime ma femme, nous disait-

il , telle qu'elle est; je ne voudrais rien changer, en aucune ma

nière , à ,sa personne. Je ne la voudrais , ni plus belle , ni plus

laide , ni plus grande , ni plus petite, ni plus instruite, ni plus

ignorante, ni plus spirituelle, ni plus gaie, ni plus mélancolique.

Elle est à mes yeux absolument tout ce qu'il faut qu'elle soit j

c'est le don le plus précieux que la Providence ait pu me faire,

et le seul que je lui aie jamais demandé avec instance.

C'est dans les bras de cette tendre épouse que M. de Saint-

Pierre a terminé sa carrière , dont les commencemens ont été

pénibles , mais dont la fin a été extrêmement douce ; il disait

souvent que la montagne de la vie lui paraissait bien plus fa

cile à descendre qu'à gravir.

Depuis long-temps il s'apercevait qu'il avançait vers sa fin ,

et il cherchait avec ménagement à préparer sa compagne à

cette cruelle séparation; il lui parlait avec mépris de l'existence

que nous traînons sur la terre , et avec enthousiasme de celle

qui nous est destinée lorsque la mort nous aura dépouillés de

l'enveloppe grossière qui nous environne.

Voilà M. de Saint-Pierre tel que je l'ai connu pendant plus

de quinze ans. Quoique je n'aie tracé qu'une très -faible es

quisse , il me semble qu'on peut y reconnaître l'âme et le cœur

qui ont dicté ses différens ouvrages, et l'on jugera avec raison

que cet amour de la solitude , qui est commun à tous ceux qui

se livrent à la contemplation de la nature, est la seule cause des

précautions qu'il prenait pour ne pas multiplier ses relations de

société , et pour conserver une liberté et une indépendance qui

étaient absolument nécessaires à la perfection de ses travaux.

M. GeofFroi , qui s'est acquis beaucoup de célébrité par son

esprit et d'excellens articles de critique dans l'Année littéraire

et dans le Journal de l'Empire , est mort le 26 de ce mois.
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Il était né en Bretagne , et s'était de bonne heure fait remar

quer par son goût pour les lettres. Arrivé à Paris, il s'attacha

à la carrière de l'instruction et fut nommé professeur de rhéto

rique au collège Mazarin. Après la révolution , il reprit ses

. occupations littéraires et fonda le feuilleton du Journal de

FEm/jire, dont il a fait long-temps la fortune II était âgé

de soixante-onze ans. ---Nous donnerons une notice plus étendue

sur cet écrivain.

Notice historique sur la vie et les ouvrages de M. Lucas ,

professeur de sculpture , membre de l'Académie royale

des Beaux-Arts de Toulouse , et dessinateur de celle des

Sciences.

François Lucas naquit à Toulouse, en 1736, de Pierre

Lucas, sculpteur estimé, auprès duquel il reçut les premières

notions de l'art qu'il a cultivé avec succès. Peu favorisé par la

fortune , il trouva bientôt , dans les talens utiles , une ressource

honorable et assurée. II suivit avec assiduité les classes de l'Aca

démie des Beaux-Arts, institution précieuse , et qui devait sa

formation au zèle et aux soins coustans de Pierre Lucas , de

Rivalz , de Crozat et de Camraas. Après avoir été honorable

ment distingué dans tous les concours , M. Lucas parut au

nombre des élèves qui aspiraient au grand prix de sculpture 7 et

il obtint cette palme le 12 avril 1761.

Le 25 janvier 1 764 il fut nommé , à l'unanimité , professeur

de sculpture.

A cette époque, les arts dépendant du dessin n'étaient plus

cultivés avec la même supériorité qu'ils l'avaient été autrefois ;

des principes vicieux , des méthodes bizarres , remplaçaient

l'étude de la nature et celle des chefs-d'œuvre de l'antiquité;

on affectait , pour les sublimes productions du ciseau des Grecs

et pour les immortels ouvrages de Raphaël , une sorte d'indif

férence voisine du mépris. Les Boucher et les Vanloo, Lemoine,

et même Pigalle et Iiouchardon , acquéraient une prépondé

rance fatale. A leur exemple, les artistes du second ordre dé

tournaient leurs regards de tout ce qu'on avait jusqu'alors ad

miré, et ils substituaient des attitudes bizarres , des expressions

triviales, des contours péniblement tourmentés, à ces poses

nobles , à ces expressions vraies , à ce contour simple , pur et

gracieux que l'on admire dans les précieux monumens qui ont

échappé aux coups du temps et à la barbarie des hommes. .

M. Lucas n'eut peut-être pas toujours l'avantage de s'élever

au-dessus de la manière adoptée par les maîtres qui donnaient ,
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en quelque sotIc , des lois à l'école française j mais il eut cepen

dant le bon esprit d'étudier et de faire étudier à ses élèves un

petit nombre de figures moulées sur l'antique. Cette étude de

vait faire d'autant plus ressortir le bon goût du professeur tou

lousain , qu'alors toute la Fiance préférait un modèle de Le-

moine ou de Pigalle à la Vénus de Médicis et à l'Apollon du

Belvédère.

Bientôt il se rendit en Italie , et la vue des chefs-d'çeuvre

rassemblés dans l'ancienne capitale du monde , convainquit

M. Lucas que le style de dessin alors adopté en France s'écartait

entièrement des grands modèles, et annonçait une décadence

rapide dans les ai ls. Aussi , de retour dans sa patrie , ne cessa-

t-il point de recommander l'étude de l'antique , comme le seul

moyen d'opposer une digue aux progrès du mauvais goût.

On ne peut parcourir l'Italie sans éprouver le besoin de con

naître les débris imposans , les marbres , les inscriptions , les

médailles qui rappellent les temps où Rome donnait des lois à

l'univers. Ces précieux restes, qui suppléent quelquçfo-'s au si

lence des écrivains , et qui ont sensiblement agrandi nos con

naissances historiques, furent, pour M. Lucas, l'objet d'une

élude approfondie. Il rapporta de Rome et de Naples plusieurs

monumens curieux ; et lorsque, fixé pour toujours à Toulouse,

il eut le loisir de continuer des recherches qu'il avait commen

cées avant son départ, il rassembla une nombreuse suite de

médailles celtibériennes , grecques, romaines consulaires et im

périales ; son laraire fut enrichi d'un grand nombre de figuri

nes , et une belle suite d'inscriptions .orna son cabinet.

L'abbé Heckel, garde des médailles de l'Empereur ; MM. Mil-

lin , de Cambry, et plusieurs autres savans antiquaires exami

nèrent la collection des médailles formée par M. Lucas , et

applaudirent au goût et aux connaissances numismatiques de

cet estimable artiste. - ■

Quelques sculpteurs distingués s'empressèrent aussi de lui

témoigner leur estime : M. Lucas en était digne , et plusieurs

grands ouvrages , exécutés avec un talent supérieur, avaient

fixé sa réputation. . ;

Les Adorateurs qui décorent le maître-autel de l'église Saint-

Pierre arrêteront toujours les regards ; et si , en les voyant, on

regrette que l'artiste n'ait pas vécu dans un siècle où le goût ait

été plus épuré , on ne pourra cependant refuser des éloges à ces

figures pleines de grâce et de légèreté. „

Le grand bas-relief, placé à l'embouchure du canal des Deux-

Mers, est remarquable, non-seulement par sa composition in

génieuse, mais encore par les belles figures qu'il contient : figu
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res que l'on a malheureusement mutilées , et dont on devrait

peut-être solliciter la restauration.

Les deux statues colossales qui décorent la barrière de Saint-

Cyprien honorent aussi le talent de M. Lucas. Ces monumens

sont en pierre et placés à une assez grande élévation. La ville

de Toulouse , représentée par une femme dont la tête est or

née d'une couronne murale,, se trouve placée à gauche en en

trant : son geste semble appeler les étrangers j à la droite et en

regard de la première statue , l'Occitanie , figurée par une belle

femme, coniemple avec orgueil son antique capitale.

Le mausolée de M. Puivert a été cité par 'M. Millin , comme

l'un des monumens les plus remarquables- de l'église Saint-

Ëtierme. Ce tombeau , dû au talent de M. Lucas , est bien com

posé , et le travail en est précieux.

M. Lucas a laissé aussi des statues et des bustes de Louis xiv,

d'André Bernard , de Fermât , de Scaliger , etc.

Pénétré du désir d'encourager l'étude dans l'école spéciale

des Arts, qui le reconnaissait pour son' doyen , cet habile pro

fesseur faisait chaque année les frais de trois prix qui devaient

être distribués aux élèves qui avaient le mieux sculpté une main,

un pied et une tête d'après l'antique. . ' ■

La vie entière de M. Lucas a été remplie par la culture des

Beaux-Arts j son esprit était orné, son cœur était pur, il ne

connut jamais la haine et l'envie, passions des âmes communes.

Il portait dans la société une gaîté franche , une amabilité pleine

de charmes j il était bon frère , ami fidèle , professeur infatiga

ble , et souvent bienfaiteur de ses- disciples. L'un d'eux, distin

gué par des succès mérités , doit , dit-on j élever un monument

à la mémoire de son maître. . -: :• '•'!>• • ■ .

M. Lucas est mort à Toulouse, le 17 septembre 18 13.

M. l'abbé Georgel , ex-jésuite , ancien vicaire général de

la grande- anmônerie de' France, ancien secrétaire d'am

bassade, et chargé d'affaires à Vienrçe , etc. , est mort à

Bruyères, département des Vosges , le i/f novembre dernier ,

à l'âge de près de 83 ans. 11 avait été l'ami de beaucoup de

personnages célèbres du dix-huitième siècle. Dans les posi

tions souvent difliciles où il s'est trouvé , il a toujours déployé

les talens les plus distingués et un caractère honorable : c'est

sous ce double rapport qu'il en est question dans les Mé

moires du temps. On dit que M. l'abbé Georgel laisse lui-

même des Mémoires sur l'Histoire de France , depuis la

destruction de sa compagnie. On doit en désirer la publi-
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cation , qui éclaircirait vraisemblablement bien des choses

encore obscures dans l'histoire du dernier siècle , et que

M. l'abbë Georgel a été à portée d'observer de très-près.

Dom Philippe-Louis Lieble , né à Paris en 1734 , an

cien bibliothécaire de l'abbaye de Sainl-Germain-des-Prés ,

Vient de mourir à l'âge de 79 ans. Membre de celte cé

lèbre congrégation de Saint -Maur qui a produit tant de

savans du premier ordre et rendu tant de services aux lettres

sacrées et profanes, soit en débrouillant, soit en recueillant

les raonumens épars de l'antiquité , dom Lieble sut aussi ,

par ses propres travaux, se placer au rang des hommes de

mérite qui ont illustré cette même compagnie. En 1764 , il

fut couronné par l'Académie des Inscriptions et Bi'lles-

Lrttres , pour un mémoire qu'il composa sur les Limites de

l'Empire de Charlemagne. On a de lui plusieurs grandes

éditions , entr'autres l'édition des OEuvres d'Alcuin , pré

cepteur de Charlemagne ; la dernière édition des Capil

laires de Bahtze, 2 vol. in-fol. j il eut une grande part au

Dictionnaire raisonné de Diplomatique , imprimé sons le nom

de D. Dévalues , ainsi qu'à la collection des Charles et Di

plômes de France, dont il p rut 3 vol. in-fol. en 1792. Il

avait entrepris , par les conseils du célèbre d'Anville , son

oncle, un grand ouvrage sur les Gaules du Moyen Age ;

il y avait employé plus de trente ans de sa vie; mais mal

heureusement cet immense travail a été englouti dans l'incen

die , qui , en 1793, a dévoré la fameuse bibliothèque de Saint-

Germain-des-Prés.

NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES (1).

Description routière et géographique île l'Empire français, divisé
en quatre régions. lr*. Partie. Région du Sud. — Section irc. Sud-Est.

Par R. V... , inspecteur ries postes relais , associe correspondant des

Académies de Dijon et de Turin , membre de celle des Arcades de Rome.

Tome quatrième. —Vol. in-8°. do $11 pages , avec cartes géographiques.

Chez Potey , libr. , rue du Bac , n°. fô.

Cet ouvrage est de la plus grande utilité, surtout pour les voyageurs.

Les volumes se succèdent avec rapidité. Peut-être aurons-nous occasion

<îe le faire connaître plus particulièrement de nos lecteurs.

(1) Le prix des ouvrages dont le titre, dans ces notices, est précède d'un

ustérique , se trouve sur la couverture du cahier, après la table des ma

tières.

Ce
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* Contes nouveaux, sans préface , sans notes et sans prétentions; par nn

homme de lettres auteur de plusieurs ouvrages qui n'ont point eu de

succès, et d'une tragédie projetée dont Mad. de ti"**. a parlé fort avan

tageusement dans son Jounal imaginaire ; avec cette épigraphe :

C'est pour me corriger que j'aime la critique.

Un vol. in- ta. Chez Nozcran , libraire , rue du Bac, n°. 4°.

Nous rendrons compte de cet ouvrage.

OEuvrcs tle J.-F. Ducis, membre de l'Institut impérial de France. Trois

vol. in-8°. , avec gravures d'après les dessins de Girodet, etc. , caractère de

Didot. Chez Nepveu , libraire , passage du Panorama.

Cette publication des Œuvres de M. Ducis ; était vivement désirée : le

respect dû a l'âge et au grand talent du poète tragique le plus distingué de

nos jours , la considération dont il est entouré , ajoutent un nouveau prix

au Recueil de ses Œuvres.

Les deux premiers volumes renferment toutes les tragédies que M. Duci»

a publiées depuis 1^68 ; Hamlet , Roméo et Juliette, le Roi Léar , Itfac-

beth, Jean-sanS'Terre , Othello, Abujar, OEdipe chez Admète. , et la

même pièce remise en trois actes sous le titre d' OEdipe h Colone : le troi

sième volume se compose d'une foule de charmantes pièces fugitives ,

fruits de la vieillesse rie l'auteur. On ne verra pas sans étonnement ,

Ducis tremper de pleurs son vers tragique et sombre,

Chéhier , Epitre sur la Calomnie.

et passer avec une grâce charmante au ton naïf de l'épître familière , on

de la poésie légère. Kous nous proposons de rendre un compte détaillé de

cette édition qui, par son importance, doit faire époque dans la littérature

française.

* Tableau de Pctersbourg , on Lettres sur la Russie , écrites en 1810 ,

181 1 et 1812; par D. Chrétien Millier, et traduites de l'allemand par C

Léger , professeur de rhétorique du lycée de Mayence , avec un plan de Pc

tersbourg. A Paris, chez Trcuttel et \Vnrtz, rue de Lille, n° 1 7 ; à Mayence,

chez Florien Kupfcrberg.

* Renaud , poème en douze chants , traduit de l'italien , du Tasse ,

par M. Cavelier , inspecteur du sixième arrondissement maritime , membre

de la légion d'honneur , des Académies de Lyon et de Toulon. Un vol*

ni-t 2. Chez Michaud , libraire , rue des Bons-Knfans , n0.' 34-

Hommage h Jacques Delille , par Louis Le Dieu ; avec cette épigraphe :

Professione pietatis aut laudatus erit , aut excusatus. Tac.

Chez Verdièrc , libraire , quai des Auguslins , n° 27 ; et chez Dclaunay ,

libr. , au Palais-Royal.

* I<e Méfiant , comédie en cincr actes, et en vers ; par O. Leroy. Re

présentée sur le théâtre de S. M. 1 Impératrice, pour la première fois , le

21 décembre i8i3. Chez Barba , libraire, au Palais-Royal, derrière le

Théâtre Français , n". 5i ; et chez Martinet , libraire , rue du Coq , n". i5.

Dans nos articles Spectacles , nous avons fait connaître le succès de

cette pièce dont le jeune auteur donne de justes espérances. Nous ferons

quelque jorir de sa pièce un examen plus approfondi.

Monumens anciens et modernes de l'Uindoustan en i5o planches, dé

crits avec des recherches sur l'époque de leur fondation , une notice géo-

giaphiquc et historique de cette contrée, par L. Langlès , membre de 1 ins

titut ; le dessin et la gravure , dirigés par A. Boudeville. Sixième livraison ,

pï. in-4. Boudeville, rue du Paon Suint - A miré, n°. 1. Kicollc et Didot

aine.
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Ce grand ouvrage est un des plus importans et des mieux exécutes qui

aient paru dans le cours de l'année dernière. En attendant que nous t'as?

siems connaître l'ouvrage entier, nous dirons ce que contient la livraison

que nous avons sous les yeux. Elle est composée , quant au texte , du cha

pitre premier de la notice géographique de rHindousi.m : l'auteur de la

notice y traite de l'étendue de cette vaste contrée , de ses limites , de son

nom, de ses divisions naturelles, de ses divisions politiques a différentes

époques.

Le texte est accompagné d'une carte de l'Hindoustan Bharata Khanda,

avec les divisions politiques en 181a , d'après les meilleures autorités, pour

les mouumens de l'Hindoustan décrits par M. Langlès. Suivent quatre

planches. (1 ) Vue intérieure dn palais de Bangalore , dessinée par Home,

gravée par Benoist. (1] Madras, pont des Arméniens, dessine par Dan i cil ,

gravé a l'eau-forte par Emilie Athanas , terminé par madame Massant.

(3) Madras, salle d'assemblées près la carrière des courses, dessiné par Da-

nicll, gravé a l'eau-forte par Quevcrdo, terminé par I^orieux. Madras,

entrée occidentale du fort Saint-George , dessiné par Daniell, gravé a l'eau-

forte par Lcgrand , terminé par Lorieux.

Recherches sur la géographie systématique et positive des anciens,

pour servir de base a l'Histoire de la géographie ancienne, par P.-F.-J.

Gosselin , membre de l'Institut impérial de France, et de la Légion d'hon-

neor , l'un des conservateurs -administrateurs de la Biblotbéque impé

riale. Tomes troisième cl quatrième , in-4°. 1 enrichis de treute-neuf cartes

géographiques. Debure frères.

Le célèbre Danville est le premier géographe français qui se soit occupé

sérieusement de la géographie des anciens , et l'on sait avec quel succès.

M.:is en parcourant cette immense carrière , il a nécessairement laissé à ses

successeurs une foule de recherches à faire , de points à éclaircir , et , s'il

faut le dire , d'erreurs même à corriger. Le géographe le plus en état , par

ses vastes connaissances dans l'antiquité , par l'ardeur qu'il a portée dans

ses travaux, de remplir cette épineuse mission, était incontestablement

M. Gosselin. C'est l'hommage que lui ont universellement rendu tous les

savans et les gens de lettres lors de la publication de la Géographie de»

Grecs analysée , et des deux premiers volumes des Recherches sur la Géo

graphie systématique et positive des anciens , dont nous annonçons au

jourd'hui la suite si vivement désirée.

Cet ouvrage rempli , comme l'annonce le titre , de recherches immenses

qui amènent des discussions très-approfondies , n'est pas susceptible d'ana

lyse : nous nous bornerons donc, dans le prochain cahier, à indiquer les

contrées sur lesquelles se sont portées ces discussions et ces recherches , et à

tlonner les titres des nouveaux tableaux dont il les a enrichies , en faisant

sommairement connaîre le but et l'utilité de ces tableaux.

( Journal général de la littérature de France ) .

IV. B. L'étendue de quelques articles compris dans ce cahier nous oblige

de remettre au 11°. qui paraîtra à la fin de mais , la R.EVBE des JouiiNATJX ,

c'est-à-dire , l'indication et l'examen des articles de toutes les feuilles pério

diques, qui nous auront paru mériter le plus d'intérêt. Cette revue d'ail*

leurs n'aurait pu être aujourd'hui que très-incomplète, parce que nous

n'avons point encore réuni tous les ouvrages périodiques qui ont pour objet

spécial quelques parties des sciences ou des arts , ni choisi des collabora

teurs capables d'en rendre un compte satisfaisant. — Nous espérons que,

paroles soins que nous donnerons à la rédaction de cet article de notre re

cueil, il en deviendra un des plus iœpottans et des plus utiles.

Ce a
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Depuis le jour où le service de celle feuille a été momen

tanément interrompu , les événemens les plus mémorables

ont signalé le génie de l'Empereur, la valeur héroïque de

ses compagnons d'armes, le dévouement et la fidélité du peuple

français. Les détails et les grands événemens publiés officiel

lement , recherchés et lus avec uii empressement égal à leur

intérêt , sont déjà connus ; mais il importe de les consigner ici.

Leur lecture de suite ajoute à leur intelligence et à l'idée que

l'on peut se former de la grande conception qui a présidé à

des faits d'armes si éclatans et si glorieux.

Les alliés avaient, à Francfort, accepté l'entremise d'un mi

nistre accrédité près une des cours de la confédération. Ils

avaient établi des propositions , posé les bases d'une pacifica

tion générale. L'acte écrit en présence des ministres réunis ,

par M. de Saint -Aignan , avait été reconnu par M. de Met-

ternich. L'Empereur Napoléon y avait répondu par une accep

tation pure et simple. Les alliés avaient demandé une recon

naissance plus précise des bases énoncées ; l'Empereur l'avait

fait donner par son ministre des relations extérieures : l'Europe

se livrait à l'espoir d'une paix prochaine ; rien ne semblait

devoir la retarder: c'est à ce moment que les alliés tentent avec

toutes leurs for: es l'invasion de notre territoire : les départe—

mens du Rhin et de l'Est sont envahis j précédées par des pro

clamations insidieuses , lés troupes ennemies viennent , disent-

elles , chercher cette paix qu'on leur refuse ; c'est au nom de

la paix qu'elles apportent la dévastation et l'incendie. Cepen

dant un congrès se forme à Chàtillon-sur-Seine ; M. le duc de

Yicence s'y trouve réuni aux ministres étrangers ; les négocia

tions s'établissent ; elles prennent même" un caractère d'activité

et sont accompagnées des formes réciproques de prévenance qui

donnent quelqu'espoir ; rien toutefois ne retardait les opéra

tions militaires, et les progrès de l'ennemi , d'abord sur une

ligne très-étendue, ensuite ceux d'un mouvement concentré sur

la capitale. :

L'Empereur a quitté celte capitale le 25; il est arrivé à

Châlons-sur-Marne le 26. L'armée s'est mise de suite en mou

vement. L'ennemi était à Saint-Dizier depuis deux jours,. y
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commettant d'horribles excès. L'armée française mit , le 27 ,

un terme à ces horreurs j l'entrée de S. M. fut une scène de

délivrance et de bonheur.

La série des bulletins, que nous plaçons après cette notice, fera

connaître la suite des opérations glorieuses de l'Empereur , et

leurs brillans résultats.

Le Moniteur a publié une lettre de M. le comte Molé , grand-

juge, ministre de la: justice , qui , d'après les ordres de l'Empe

reur, et vu la déclaration de guerre faite à la France par le

roi de jNaples , ordonne à tous les Français au service de ce

.prince de rentrer dans le délai déterminé. Ces mots , le roi dè

Naples, et la déclaration de guerre à la France, forment un con- '

traste si étrange et si incompréhensible , qu'on révoquait en

doute le bruit depuis long-temps répandu de cette défection.

•Ce coule n'est plus permis après l'acte que nous mentionnons

et la lecture d'une des proclamations du prince Eugène. Le

;plus noble caractère y est empreint en caractères trop dignes

du burin de l'histoire pour que nous ne nous fassions par un

devoir de. la consigner ici textuellement.

PROCLAMATION AUX PEUPLES D'iTALIE.

■• Peuples du royaume d'Italie !

Depuis trois mois nous avons été assez heureux pour préser

ver d'une invasion ennemie la plus grande partie de votre ter

ritoire.

•; Depuis pntsrde trois mois les Napolitains nous ont solennel

lement promis leurs secours ; et comment aurions - nous

osé nous défier de leurs promesses? Leur souverain est uni

,par les liens du sang au grand homme auquel lui et moi

nous- devons tout j et ce grand homme est aujourd'hui moins

heureux !:.■.■..' ' 1 - - • 1 -

. Confiant dans la parole des Napolitains , il rions a donc été

i permis d'espérer que les efforts que nous avions faits' jusqu'à ce

•moment- ne seraient pas perdus, et que l'ennemi serait bientôt

-obligé de se retirer au-delà de notre frontière.

Peuples du royaume d'Italie , le croirei-vous ? Les Napoli

tains , eux aussi , trompent aujourd'hui tous 'nos vœux et toutes

nos'espérances ! " • ' •

Cependant, c'est en se présentant comme alliés qu'ils ont

■pénétré sur notre territoire , et qu'il leur a été libre d'occuper

plusieurs de nos départemens !

Cependant, nous les avons accueillis comme des frères; nous

leur avons ouvert avec empressement et nos magasins et nos-

caisses publiques j et nos arsenaux et nos places l
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Et pour prix de cette confiance , pour prix de nos sacri

fices , c'est sur la ligne même où leurs armes devaient s'unir

aux nôtres , qu'ils tendent la main à l'étranger , et lèvent

contre nous leurs étendards !

L'inexorable histoire dira sons doute un jour toutes les in

trigues, tous les ressorts qu'il aura été. indispensable de faire

mouvoir pour égarer à ce point un souverain déjà trop distin

gué par sa vaillance , pour ne pas possédèr aussi toutes les au

tres vertus d'un soldat.

Peuples du royaume d'Italie , nous ne le dissimulons point ,

la défection des Napolitains a cruellement augmenté les diffi

cultés de notre situation ; mais nous ne craignons pas de le

dire : plus notre situation est difficile , et plus notre courage

doit s'agrandir.

Vous vous rallierez donc autour du fils de votre souverain ;

vous vous confierez dans la justice et la sainteté de votre

cause ; vous marcherez à la voix de celui qui vous porte tous

dans son cœur, et qui n'a jamais eu d'autre ambition , vous le

savez , que de concourir, de tous ses moyens à l'accroissement

de votre gloire et l'affermissement de votre prospérité.

Italiens! seuls ils sont immortels, même dans l'estime et

dans les annales des nations étrangères , ceux qui savent vivre

et mourir fidèles à leur souverain et à leur patrie , fidèles à

leurs devoirs et à leurs sermens , fidèles à la reconnaissance et

à l'honneur.

• Donné à notre quartier-général à Vérone, le Ier. février

j 8 1 4- Eugène-Napoléon.

L'armée cj'Italie, établie sur la ligne du Mincio , a eu les 9

et iode ce mois des engagemens sérieux avec l'ennemi , et le

résultat en a été très-avantageux. Par l'effet d'un double mou

vement , le prince vice-roi débouchait du Mincio sur plusieurs

colonnes , tandis que l'ennemi passait lui-même le fleuve à

Borghetto ; il s'en est suivi sur les deux rives un combat très-

vif , à la suite duquel nous avons fait a5oo prisonniers, et mis

hors de combat à l'ennemi de 5 à 6 mille hommes. Dans cette

brillante journée, l'armée s'est couverte de gloire. Le 10,

l'ennemi , fort de 8 ou 10 mille hommes, a persisté dans le

dessein de s'établir sur la rive droite du Mincio; mais il a

été repoussé avec vivacité , et a perdu de 4 à 5oo hommes. Le

vice-roi a maintenant son quartier-général à Voit*,

Un cop s considérable d'infanterie et de cavalerie , détaché

de l'armée de l'Adige , est entré par Plaisance dans le départe

ment du Taro. La première division de l'armée de réserve du
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Piémont est réunie dans cette ville, sous Je commandement du

général Gratien. Le général Danlhouard commande Parme et

Plaisance.

Lyon a vu arriver dans ses murs les divisions de l'armée du

duc d'Àlbufera , destinées à renforcer l'armée du maréchal duc

de Castiglione : partout les troupes ont reçu sur leur passage

l'accueil le plus hospitalier et les secours les plus fraternels. Les

bulletins feront connaître la haute destination de ces corps de

troupes d'élite, qui déjà sont en marche pour se porter, sur les

derrières de l'ennemi, précipiter sa retraite ou compléter sa

destruction.

Il nous reste une tâche douloureuse à remplir; c'est de retracer

le table.'ii des horreurs commises par l'ennemi , dans les lieux

même où ses proclamations promettaient la paix et la sécurité. A

Château-Thierry, à Soissons , à Provins, à Nogent , sur toute la

ligne des pays, où, surpris par l'Empereur, if a si chèrement payé

sa témérité, il a laissé les traces les plus horribles de son passage.

L'incendie, le meurtre, le viol, le pillage, les actes d'une barbarie

inutile , tout a été commis sous les yeux des chefs et comme par

leur ordre. Ni le sexe, ni l'âge, ni la faiblesse, ni la maladie n'ont

été respectés. Les habitations riches ont été dévastées, et la

chaumière elle-même n'a pas été un sûr asile. Les détails que

nous recevons font frémir : la plume se refuse à les retracer. Il

n'y a qu'un moyen de les envisager avec un autre sentiment

que celui de l'horreur et de l'indignation. L'excès de cette bar

barie en produit presque le remède , et en rendra le retour im

possible. Partout la population s'est réunie ^ elle s'est armée des

dépouilles du vaincu j elle intercepte les chemins de traverse ,

les bois, les communications; et sur tous les points elle arrête

et saisit des fuyards, des traîneurs ennemis qui , isolés de leurs

corps , perdus , mourant de faim , viennent implorer la clé

mence de ces mêmes habitans qu'ils assassinaient quelques

heures auparavant. Après les immenses colonnes qui ont tra

versé Paris , ce qui lui a donné l'affreuse image de ce qu'il

devait attendre de pareils soldats , s'ils eussent élé vainqueurs;

chaque jour les paysans de la Brie et de la Champagne amè

nent des centaines de ces prisonniers. Le caractère national ne

se dément point avec eux; on les .confond, dans les dons que

l'humanité leur prodigue, avec nos frères, nos enfans. Leurs

blessés , et ils le sont en grand nombre , reçoivent les mêmes

secours et le même asile.

L'Empereur a, par des lettres-patentes , conféré le titre de

Régente à S. M. l'Impératrice et Reine. Le Roi Joseph, Lieu

tenant de l'Empereur, commande en son absence Paris , sa
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garnison ebsa garde nationale. M. le Major-Général , duc de

Conegliano, a complété l'organisai ion de cette garde piei;,e

de zèle, de courage, et dont le. service est aussi actif qu'utile.

Dimanche dernier, et pour la seconde fois , le Roi Joseph

a passé en revue les corps d'élite de celte garde, complètement

habillés et armés.

Le même jour, en vertu des ordres de S. M. , le ministre da

la guerre a présenté à S. M. l'Impératrice, dix drapeaux pris

sur les ennemis dans les derniers combats : celte présentation

a eu lieu avec la pius grande solennité. Le ministre a adressé

à l'Impératrice un discours auquel S. M. a daigné répondre en

ces termes : •>■

« M. le duc de Feltre , ministre de la guerre , je vois avec une

vive émotion ces trophées que vous me présentez par les ordres

de l'Empereur, mon augusle époux.

>> Ils sont à mes yeux des gages du salut de la patrie. Qu'à leur

aspect tous les Français se lèvent en armes ! qu'ils se pressent

autour de leur monarque et de leur pète! Leur courage, guidé

par son génie, aura bientôt consommé la délivrance de notre

territoire. »

Des réquisitoires dos divers tribunaux de l'empire ont été offi

ciellement publiés : ils promettent à l'Impératrice- Régente la

plus entière exécution des lois etle dévouement le plus absolu des

magistrats. Des adresses de gardes nationales, de tous les points

de la France, sont parvenues au pied du trône j c'est au nom

de ces rnëmes lois qu'elles sont armées , et pour leur défense j

elles jurent de les maintenir et de les faire respecter.

La correspondance de tous les déparlemens présente la France

comme une vaste famille, dont tous les enfans s'empressent

de faire au chef commun , dont ils attendent leur salut, les

sacrifices nécessaires à sa cause. Levée d'hommVs, prestation

d'argent, acquit de contributions et de fournitures, organisa

tion de gardes nationales , cohortes urbaines, secours aux mi

litaires marchant en corps ou isolés, actes multipliés d'huma

nité et de bienfaisance pour les blessés et les malades ; voilà en

peu de mots ce qui , dans tous les départemens , honore à la

fois le nom français et le prince auquel tant d'efforts et de

dévouement sont si dignement consacrés.

NOTICES OFFICIELLES SUH LA SITUATION DES ARMÉES.

« L/Empcrcur est arrive à Vitry le 16 janvier. !

» Le général Bluiher, avec l'armée de Sile'sic , avait passe' la Marne et

marchait sur Troyes. Le 37 , l'ennemi entra à Brienne et continua sa

marche; mais il dut perdre du temps pour rétablir le pont de Lesmond

tur l'Aube.



FÉVRIER 1814. 4o9

» Le 27, l'Empereur fit attaquer Saint-Dizier. Leduc de Bellune se

présenta devant cette ville; le gênerai Duliesme culbuta l'arri>re-garde

ennemie qui y était encore , et fit quelques centaines de prisonniers.

A huit heures du matin, 1'Fmpereur arriva à Saint-Dizier; il est dif

ficile de se peindre l'ivresse et la joie des liahitans dans ce moment. Les

vexations de toutes espèces que commettent les ennemis , surtout les Co

saques, sont au-dessus de tout ee que Pon peut dire.

j> Le a8 , l'Empereur se porta sur Montierender.

» Le vg, a huit heures du malin, le pénéral Grouchy qui commaande
la cavaleiie, fît prévenir que le gênerai Miihaud , avec le 5e. corps de

cavalerie , était en présence , entre Maizièies cl Brïenne , de l'armée en

nemie enrumandée par le général Blueher , et qu'on évaluait h 4°»ooo

Russes et Prussiens y les Musses commandes par le gênerai Sacken. A quatre

heures , la petite ville de Brïenne fut attaquée. Le gênerai Lcfebvre-des-

IVoueites , commandant une division de cavalerie de la garde, et les

généraux Grouchy et Milhuud exécutèrent plusieurs belles charges sur la

droite de la roule, ei s emparèrent de la hauteur de Penne. Le prince

de la Moskowa se mit à la tète de 6 bataillons en colonne serrée , et se porta

sur la ville par le chemin de Maizières. Le général Château , chef d'élat-

major du duc de Bellune, à la te Le de deux bataillons, tourna par la

droite, et s'introduisit dans le château de Brïenne par le parCi Dans

ce moment, l'Empereur dirigea une colonne sur la route de Bar-sur-Aube ,

qui paraissait-ètre la retraite de l'ennemi ; l'attaque fut vive et la résistance

Opiniâtre. L'ennemi ne s'attendait pas à une attaque aussi brusque, et

n'avait eu que le temps de (aire revenir ses parcs du nonl de Lesmont ,

oii il comptait passer l'Aube- pour marcher en avant. Cette contr. -marche

l'avait fort encombré. «

» La nuit ne mit pas fin au combat. La division Decouz de la jeune

garde , et une brigade de la division Meusnier , furent engagées. La grande

quantité des forces de l'ennemi et la belle situation de Brienne lui don

naient bien des avantages j niais la prise du château , qu'il avait néglige

de garder en force, les lui fit perdre. Veis huit heures, voyant qui!

ne pouvait plus se maintenir, il mit le feu à la ville, et l'incendie se

propagea avec rapidité, imites les maisons étant en bois. Profitant de cet

événement, il chercha à reprendre le château que Je brave chef de

bataillon , du 56e. défendit avec intrépidité. Il joncha de morts

toutes les approches du château , et spécialement les escaliers du côte

du parc. Ce dernier échec décida la retraite de l'ennemi que favorisait

l'incendie de la ville.

» Le 3o , à onze heures du matin , le général Grouchy et le duc de

Bellune le poursuivirent jusqu'au-delà du vidage de la Rothière, où ils

prirent position.

» La journée du 3i fut employée par nous à réparer le pont de Les-

mont-snr- Aube, l'Empereur voulant se porter sur Troyes pour opérer sur

les colonnes qui se dirigeaient , par Bar sur-Aube et par la route d'Auxei re,

sur Sens.
» Le pont de Lesmont ne put être X't.'ibli que le ier. février au malin.

On fil filer sur-le-champ une partie des troupes.

3) A trois heures après midi , l'ennéon ayant été renforcé de toute son

armée, déboucha sur la Rothière et Dienville que nous occupions encore.

Noire arrière garde fit bonne contenance, Le général Duhesme s'est fait

remarquer en conservant la Rolhièrc , et le général Gérard en conservant

Dienville. Le corps autrichien du général Giulay, qui voulait passer de

la rive gauche sur la droile et forcer le pont, a eu plusieurs de ses ba

taillons détruits. Le duc de Bellune tint toute la journée au hameau
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de la Gibcrie , maigre l'énorme disproportion de son corps avec les forces

qui l'attaquaient.

» Celle journée, où notre arrière-garde tint dans une vaste plaine ,

contre toute l'armée ennemie et des forces quintuples , est un des beaux

faits d'armes de l'armée française. ■

» Au milieu de l'obscurité de la nuit , une batterie de la garde suivant

le mouvement d'une colonne de cavalerie qui.se portait en avant pour

repousser une cliarge de l'ennemi , s'égara et fut prise. Lorsque les ca-

nonniers s'anerçurent de l'embuscade dans laquelle ils étaient tombes ,

et virent qu ils n'avaient pas le temps de se mettrre en batterie , ils se for

mèrent aussitôt en escadron , attaquèrent l'ennemi et sauvèrent leurs che

vaux et leurs attelages. Ils ont perdu îS hommes tués ou faits prison

niers.

» A dix heures du soir , le prince de Nenfchâlel , visitant les postes ,

trouva les deux aimées si près l'une de l'autre , qu'il prit plusieurs fois

les postes du l'ennemi pour les nôtres. Un de ses aides-de-camp se trou

vant à dix pas d'une vedette, fut fait prisonnier. Le même accident est

arrivé à plusieurs officiers russes qui portaient le mot d'ordre et qui se

jetèrent dans nos postes , croyant arriver sur les leurs.

» H y a eu peu de prisonniers de part et d'autre. Nous en avons

fait a5o.

» Le a février, à la pointe du jour, tonte l'arrière-garde de l'armée

était en bataille devant Brienne. Elle prit successivement des positions

Îiour achever de passer le pont de Lesmont et de rejoindre le reste de

armée.

» Le duc de Ragnse, qui était en position sur le pont de Rosnay, fut

attaque par un corps autrichien qui avait passé derrière les bois. Il le

repoussa, fit 3oo prisonniers et chassa l'ennemi au-dela de la petite ri

vière de Voire.

» Le 3 , à midi , l'Empereur est entré dans Troyes.

» Nous avons perdu au combat de Brienne , le brave général Baste.

Le général Lefèbvic-des-Nouettes a été blessé d'un coup de baïonnette.

Le général Forestier a été grièvement blessé. Notre perte , dans ces deux

journées , peut s'évaluer de a à 3ooe hommes tués on blessés. Celle de

l'ennemi est au moins du double.

» Une division tirée du corps d'armée ennemie qui observe Metz. ,

Thionville et Luxembourg, et forte de 13 bataillons, s'est portée sur

Vitry. L'ennemi a voulu entrer dans cette ville qne le général Monl-

marie et les habilans ont défendue. 11 a jeté en vain des obus pour inti

mider les habitans ; il a été reçu à coups de canon et repoussé à une lieue

et demie. Le duc de Tarente arrivait à Châlons et marchait sur cette

division.

» Le 4 an matin , le comte de Stadion , le comte Razumowski , lord

Castlcreagh et le baron de Humboldt , sont arrivés a Châtillon-sur-Seine ,

où était déjà le duc de Vicence. Les premières visites ont été faites de part

et d'autre; et le soir du même jour, la première conférence des pléni

potentiaires devait avoir lien. »

« Le 5 , deux heures après son entrée à Troyes , S. M. a fait partir le

duc de Trévise pour les Maisons-Blanches. Une division autrichienne,

commandée par le prince Maurice Lichtenslcin , s'était portée sur ce

j>oint , qui est à deux lieues de la ville : elle a été vivement repoussée et

rejetée a deux lieues plus loin.

u Le 4 au soir, le quartier-général de l'empereur de Russie était à Lusigny,

près Vandceuvre , h deux lieues de Troyes , où se -trouvait la garde russe

et l'armée ennemie. L'ennemi voulait entrer le soir dans Troyes. Il marcha
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sur le pont de la Gnillotière. Il y éprouva une vire résistance. Sa pre

mière attaque fnt repoussée. Des cavaliers prisonniers lui apprirent "fue

l'Empereur était h Trnycs. Il jugea alors devoir faire d'autres dispositions.

An même moment , le duc de Trévise faisait attaquer le pont de Clercy ,

qu'occupait la division du gênerai Bianchi. L'ennemi fut chassé. Le

général de division Briche , avec ses dragons , 6t une charge dans laquelle

il prit 160 hommes et eu tua une centaine à l'ennemi.

» Le lendemain 5* l'Empereur se disposait à passer le pont de la Guïl-

lotière et & attaquer l'ennemi , lorsque S. M. apprit qu'il avait battu en

retraite et réttogadé d'une marche sur Vandcenvre.

» Le 6, les dispositions furent faites pour menacer Bar-srtr-Seinc. Quel

ques attaques eurent lieu sur cette route. On prit à l'ennemi nne lien-

taine d'hommes , une pièce de canon et un caisson.

» Pendant ce temps, l'armée se mettait en marche pour Nogent, afin

de tomber sur les colonnes ennemies qui ont occupé Chàlons et Vitry , et

qui menaçaient Paris par la Ferté-sous-Jouarre et Mcaux.

» Le 7 au matin , le duc de Tarente avait son quartier-général près de

Chaville , entre Epernây et Chàlons.

» Les divisions de gardes nationales d'élite venues à Montereau , de Nor

mandie et de Bretagne, se sont mises en mouvement sous le commandement

du général Pajol.

» La division de l'armée d'Espagne commandée par le général Levai ,

est arrivée à. Provins. Les autres suivent. Ces troupes sont composées de

soldats qui ont fait les campagnes d'Autriche et de Pologne. Elles

sont remplacées a l'armée d'Espagne par les cinq divisions de réserve.

)) Aujourd'hui 5 à midi , l'Empereur est arrivé à INogcnt. Tout est en

mouvement, pour manoeuvrer.

m L'exaspération des habilans est h son comble. L'ennemi commet par

tout les plus horribles vexations- Toutes les mesures sont prises pour qu'au

premier mouvement rétrograde il soit enveloppé de tous côtes. Des

millions de bras n'attendent que ce moment pour se lever. La terre sacrée

que l'ennemi a violée , sera pour lui une terre de feu qui le dévorera. »

»

n Le 10 , l'Empereur avait son quartier-général à Sézanne.

» Le duc de Tarcute était à Meaux , ayant fait couper les ponts de

La Ferte'et de Tréport.

» Le général Sacken et le général Yorck étaient 4 la Fcrté; le général

Blùeher à Vertus, et le général Alsufficvr ft Cbamp-Aubert. L'armée de

Silésie ne se trouvait plus qu à trois marches de Paris. Cette armée , sous

le commandement en chef du général Blùcher, se composait des corris de

Sacken et de Langeron formant 60 légimens d'infanterie tusse , et de 1 élite

de l'armée prussienne.

» Le 10 , à la pointe du jonr , l'Empereur se porta sur les hauteurs de

Saint- Prix pour couper en deux l'armée du général Blûcher. A 10 heures ,

le duc de Hagnse passa les étangs de Saint-Gond et attaqua le village de

Baye. Le o/. corps russe sons le commandement dn général Alsufficvr et

fort de 12 régiment, se déploya et présenta une batterie de 34 pièces de
canon. Les divisions Lagrange et Ricartavec la cavalerie du Ier. corps tour

nèrent les positions de l'ennemi par sa droite. A uue heure après midi nous

fûmes maîtres du village de Baye.

» A ilenx heures, la garde impériale se déploya dans les belles plaines qui

sent entre Baye et Champ-Aubert. L'ennemi se reployait et exécutait sa

retraite. L'Empereur ordonna au général Girardin de prendre avec deux

(•cadrons de la garde de service la tète du i*r. corps de cavalerie , et de
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tourner l'ennemi afin de lui couper le chemin de Châlons. L'ennemi qnt

s'aperçut de ce mouvement se mit en désordre. Le duc de Raffuse fît en

lever le" village de Champ Auben. An même instant, les cuirassiers

chargèrent à la droite et acoulèrent les Russes a un bois et h un 'lac entre

la route d'Epernay et celle de Châlons. L'ennemi avait peu de cavalerie ;

se voyant sans retraite ses masses se mêlèrent. Artillerie, infanterie, cava

lerie , tout s'enfuit pêle-mêle dans les bois ; 2000 hommes se noyèrent

dans le lac. Trente pièces de canon et aoo voitures furent prises. Le

■général en chef, les généraux , les colonels , plus de 100 officiers et 4°°°

hommes furent faits prisonniers. Ce corps de deux divisions et 13 régioicns

devait présenter une force' de' 18,000 hommes; mais les maladies, les

-longues marches, les combats l'avaient réduit a 8.000 hommes : ï5oo à

£eine sont parvenus à s'échapper à la faveur des bois et de l'obscurité,

e général Bliichcr était resté h son quaftier»générai des Vertus , où il a

rété témoin des désastres de cette partie de son armée sans pouvoir y j orter

remède. Aucun homme de la garde n'a été engagea l'exception de deux

des quatre escadrons de service , qui se sont 'vaillamment comportés.
Les cuirassiers du i,r. corps de cavalerie ont montré la plus rare intré

pidité. **" • '

» A huit henres du soir , le général Nansouiy , ayant débouché sur la

chaussée , se porta sur Montmirail avec les divisions de cavalerie de la

, garde des généraux Colbert et La Fcrrière , s'empara de la ville et de 600

Cosaques qui l'occupaient.

» Le 1 1 , à cinq heures du matin , la division de cavalerie du général

Guyot sé porta également sur Montmirail. Différentes divisions d'infanterie

■ furent retardées dans leur mouvement par la 'nécessité d'attendre leur

artillerie. Les chemins de Sézannc à Champ-Aubert"sont affreux. .ISotre

artillerie n'a pu s'en tirer que par la constance des canonniers et qu'au

moyen des secours fournis avec empresssment par les habitans, qui orit

amené leurs chevaux.

» Le combat de Champ-A'ubert , où une partie dé l'armée russe a été

détruite , ne nous a pas .coûté plus de aoo hommes tués' ou blesses. Le

général de division comte Lagrangc est du nombre de ces derniers ; il a été

légèrement blessé à la tête.

» L'Empereur arriva Iq n , à dix heures du matin, a une demi-lfeue

.en avant de Montmirail. Le, général Nansouly était en position avec la

cavalerie de la garde , et contenait l'armée de Sacken , qui commençait

à se présenter. Instruit, du, désastre d'une partie de l'armée russe , ce

général avait quitté la Fci lé-sous-Jouarre le- 10 k neuf heures du soir1,

et. marché toute la nuit. Le général ïorck avait également quitté Château-

Thierry. A onze heures du matin , le n , il commençait à se former , et

.tout présageait la bataille de Montmirail} dont l'issue était d'une si

haute importance. Le duc de Raguse , avec son corps et le 1". corps de

.cavalerie, avait porté son quarUer*géntrai; à Eloges, sur la route de

Châlons. '» . . w

» La division Ricart et. la vieille garde arrivèrent sur lcfs dix heivres du

fut défendu par la brave division du général Ricart avec une raie constance;
il fut pris et repris plusieurs fois dans Li jaurnéej •■ ■ >

. x A midi, I Empereur ordonna au genéral;Nanaputy> de se porter sor Va

.droite , coupant la route de Château-Thierry:j. et: fcli ma les 16 bataillons
dé la ire. division rie la vieille garde sous, le commandement du général

Eriant en une seule colonne le long de.la roule, chaque colonne de-ba

taillon étant éloignée de. 100, pas. , L\ aC # ;
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» Pendant ce temps, nos batteries d'artillerie arrivaient successivement.

À trois heures , le duc de Trévise avec les 16 bataillons de la a§. division

de la vieille garde , qui étaient partis le matin de Sézanne , déboucha sur

Montmirail.

» L'Empereur aurait voulu attendre l'arrivée des autres divisions ; mais

la nuit approchait. Il ordonna au général Friant .de marcher avec 4 n*-

taillons de la vieille garde, dont a du 3*. régiment de gendarmerie et 1 du

2*. régiment de chasseurs , sur la terme de l'Epine-aux-Bois , qui était la

clef de la position, et de l'enlever. Le duc de Trévise se porta avec 6 bataillons
de la ae. division de la vieille garde sur la droit de l'attaque du général

Friant.

m De la position de la ferme de rEpiue-aux-Bojs dépendait le succès de

la journée. L'ennemi le sentait. Il y avait placé \o pièces de canon j il avait

garni les haies d'un triple raug de tirailleurs et formé en arrière des masses

d'infanterie.

» Cependant pour rendre celte attaque plus facile, l'Empereur ordonna

au général Nansouty de s'étendre sur la droite, ce qui donna à l'ennemi

l'inquiétude d'être coupé et le força de dégarnir une partie de son centre

pour soutenir sa droite. Au même moment , il ordonna au général

Ricart de céder une partie du village de Marchais , ce qui porta aussi

l'ennemi à dégarnir son centre pour renforcer cette attaque , dans -la

réussite de laquelle il supposait qu'était le gain de la bataille.

» Aussitôt que le général Friant eut commencé son mouvement et qne

l'ennemi eut dégarni son centre pour profiter de l'apparence d'un succès

qu'il croyait réel, le général Friant s'élança sur la ferme de la Haute-

Épine avec les quatre bataillons de la vieille garde. Us abordèrent l'ennemi

au pas de course, et firent sur lui l'effet de la tète de Méduse. Le prince

de la Moskowa marchait le premier, et leur montrait le chemin de

l'honneur. Les tirailleurs se retirèrent épouvantés sur les masses , qui

furent attaquées. L'artillerie ne put plus jouer, la fusillade devint alors

effroyable, et le succès était balancé; mais au même moment, le gé
néral Guyot, à la tête du 1er. de lanciers, des vieux dragons et des

vieux grenadiers de la garde impériale , qui défilaient sur la grande route

au grand trot et aux cris de vive VEmpereur, passa à la droite de la

Haute-Epine. Us se jetèrent sur les derrières des masses d'infanterie, les

rompirent , les mirent en désordre, et tuèrent tout ce qui ne fut pas fait

isonnier. Le duc de Trévise , avec six bataillons de la divisionslu général

ichel , secondait alors l'attaque de la vieille garde , arrivait au bois ,

enlevait le village de Fontcnelle , et prenait tout un parc ennemi.

n La division des gardes d'honneur défila après la vieille garde sur la

grande rcute , et arrivée à la hauteur de l'Epine-aux-Boi s , fit un à-gauche

pour enlever ce qui s'était avancé sur le village de Marchais. Le général

Bertrand, grand-maréchal du palais, et le maréchal duc de Dautzick ,

à la tête de deux bataillons de la vieille garde, marchèrent en avant sur

le village et le mirent entre deux feux. Tout ce qui s'y trouvait fut pris

ou tué.

» En moins d'un quart d'heure , un profond silence succéda au binit du

canon et d'une épouvantable fusillade. L'ennemi ne chercha plus son salut

que dans la fuite. Généraux , officiers, soldats, infanterie, cavalerie, ar

tillerie, tout s'enfuit pêle-mêle.

» A huit heures du soir, la nuit étant obscure , il fallut prendre position.

L'Empereur prit son quartier-général ;i la ferme de l'Épine-aux-Bois.

» Le général Michel de la garde a été blessé d'une balle au bras. INotre perte'

6*élève au plus à 1000 hommes tués ou blessés. Celle de l'ennemi est au

moins de 8000 hommes tués ou prisonniers >_ on lut a pris beaucoup de
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canons et six drapaux. Cette mémorable journée , qui confond l'orgueil et la

la jactance de l'ennemi , a anéanti l'élite de l'armée russe. Le quart de noire

armée n 'a pas été engage'.

» Le lendemain 11, b neuf heures du malin , le duc de Trc'vise suivit l'en

nemi sur la route «le ChâierfuTliierry. L'Empereur, avec deux divisions de

cavalerie de la garde et quelques bataillons , se rendit à Vieux-Maisons , et

de là prit la route qui va droit à Château-Thierry . L'ennemi soutenait sa

retraite avec huit bataillons qui étaient .arrives tard la veille et qui n'avaient

pas donné. Il les appuyait de quelques escadrons et de 3 pièces de canon.

Arrivé an petit village de Cacqueréts, il parut vouloir défendre la position

<jui est derrière le ruisseau et couvrir le chemin de Château -Thierry. Une

compagnie de la vieille garde se porta sur la Petite - Noue , culbuta les ti

railleurs de l'ennemi , qui fut poursuivi jusqu'à sa dernière position. Six

bataillons de la vieille garde , à toute distance de déploiement, occupaient

la plaine , à cheval sur (a grande route. Le gênerai Nansouty, avec les divi

sions de cavalerie des généraux Laferrière et Defrance , eut ordre de faire

un mouvement à droite et de se porter entré Château-Thierry et l'arricre-

garde ennemie. Ce mouvement fut exécuté avec autant d'habileté que d'in

trépidité. La cavalerie ennemie se porta de tous les points sur sa gauche ,

pour s'opposer a la cavalerie française; elle fut culbutée et forcée de dis

paraître du champ de bataille. Le brave général Letort , avec les dragons de

la seconde division de la garde, après avoir repoussé la cavalerie de l'enne

mi , s'élânea sur les flancs et les derrières de huit masses d'infanterie <joi

formaient l'arrière-garde ennemie. Cette division brûlait d'égaler ce que les

chevau - légers , les dragons et les grenadiers à cheval du général Guyot

avaient fait la veille. Elle enveloppa de tous côtés ces masses , et en lit un

horrible carnage. Les trois pièces de canon, le général russe Freudenreich ,

qui commandait cette arrière-garde, ont été pris. Tout ce qui composait ces

bataillons a été tué ou fait prisonnier. Le nombre de prisonniers faits, dans

cette brillante afïàirc s'élève h plus de deux mille. Le colonel Curely, du
10e. de hussards, s'est fait remarquer. Nous arrivâmes alors sur les hauteurs

de Château-Thierry, d'où nous vîmes les restes de cette armée L£uyaut dans

le plus grand désordre, et gagnant en toute hâte ses ponts. Les grandes

routes leur étaient coupées; ils cherchèrent leur salut sur la rive droite de

la Marne. Le piincè Guillaume de Prusse, qui était resté à Château-Thierry

avec une réserve de aooo hommes , s'avança h la téte des faubourgs pour

protéger la fuite de celte masse désorganisée. Deux bataillons de la garde

activèrent alors au pas de course. A leur aspect , le faubourg et la rive gau

che furent nettoyés; l'ennemi brûla ses ponts, et démasqua sur la rive

droite une batterie de douze pièces de canon : 5oo hommes de la réserve du

prince Guillaume ont été pris.

» Le 12 au soir, l'Empereur a pris son quartier-général au petit château

de Nesle.

» Le 1 3 , dès la pointe du jour, on s'est occupé à réparer les ponts de

Châleau-Thicrry.

» L'ennemi ne pouvant se retirer, ni sur la route d'Épcrnay qui lui était

dotipée , ni sur celle qui passe par la ville de Soissons , que nous occupons ,

a pris la traverse dans la direction de Reims. Les habitans assurent que de

toute cette armée il n'est pas passé , à Château-Thierry, dix mille hommes ,

dans le plus grand désordre. Peu de jours auparavant , ils l'avalent vue flo

rissante et pleine de jactance. Le général d'iorck disait que dix obusiers

suffiraient pour se rendre maître de Paris. En allant , ces troupes ne par

laient que de Paris; en revenant, c'est la paix qu'elles invoquaient.

» On ne peut se faire une idée des excès auxquels se livrent les Cosaques ;

U n'est pas de vexalions , de cruautés, de crimes <pe ces hordes de barbares



FÉVRIER ,1814. / 4i5

n'aient commis. Le» paysans les poursuivent , les traquent dans les bois

comme des bêtes féroces , s'en saisissent et les mènent partout où il v a

des troupes françaises. Hier, ils en ont conduit plus de trois cents à Vieux-

Maisons. Tous ceux qui se sont cachés dans les bois pour échapper aux

vainqueurs tombent dans leurs mains , et augmentent à chaque instant le

nombre des prisonniers. »

» Le i3 , a trois heures après midi , le pont de Château-Thierry fut rac

commodé. Le duc de Trévise passa la Marne et se mit à la suite de l'ennemi»

qui , dans un épouvantable désordre , paraît s'être retiré sur Soissons et sur

Reims , par la route de traverse de la l'ère en Tardenois.

» Le général Blûcher, commandant en chef tonte l'armée de Silésie , était

constamment resté à Vertus pendant les trois jours qui ont anéanti son ar

mée. Il recueillit laoo hommes des débris du corps du général Olsuffievr,

battu à Champ-Aubert , qu'il réunit à une division russe du corps de Làn-

geron , arrivée de Mayence, et commandée par le lieutenant -général Ou-

roussoff. Il était trop faible pour entreprendre quelque chose; mais le i3 il

fut joint par un corps prnssien du général KJeist, composé de quatre bri

gades. Il se mit alors à la tête de ces 30,000 hommes et marcha contre le duc

de Raguse , qui occupait toujours Éloges. Dans la nuit du i3 au i4, ne

jugeant pas ses forces suffisantes pour se mesurer contre l'ennemi , le duc.

de Raguse se mit en retraite et s'appuya sur Monlmirail , où il était de sa

personne le ïf\ à sept heures du matin.

» L'Empereur partit le même jour de Château-Thierry, à quatre heures du.

matin , et arriva à huit heures à Montmirail.il fit sur-le-champ attaquer l'en

nemi , qui venait de prendre position avec le corps de ses troupes au village

de Vauchamp. Le duc de Raguse attaqua ce village. Le général Grouchy,

à la tête de la cavalerie, tourna la droite de l'ennemi par les villages et par

les bois, et se porta à une lieue au-delà de la position de l'ennemi. Pen

dant que le village de Vauchamp était attaqué vigoureusement , défendu de

même , pris et repris plusieurs fois ; le général Grouchy arriva sur les der

rières de l'ennemi, entoura et sabra trois carrés, et accula le reste dans

les bois. Au même instant l'Empereur Ut charger par notre droite ses quatre

escadrons de service , commandés par le chef d'escadron de la garde La Biffe.

Cette charge fut aussi brillante qu'heureuse : un carré de 2000 hommes fut

enfoncé et pris. Toute la cavalerie de la garde arriva alors au grand trot, ec

l'ennemi fut poussé l'épée dans les reins. A deux heures, nous étions au

village de Fromentièrcs ; l'ennemi avait perdu 6000 hommes faits prison

niers, 10 drapeaux et 3 pièces de canon.

» L'Empereur ordonna au général Grouchy de se porter sur Champ-

Aubert , à une lieue sur les derrières de l'ennemi. En efTet l'ennemi , con

tinuant sa retraite , arriva sur ce point à la nuit; il était entouré de tons

côtés , et tout aurait été pris si le mauvais état des chemins avait permis à

ta pièces d'artillerie légère de suivre la cavalerie du général Grouchy.

Toutefois cl quoique la nuit fût obscure , trois carrés de cette infanterie

furent enfoncés, tués ou pris , et les autres poursuivis vivement jusqu'à

Éloges; la cavalerie s'empara aussi de trois pièces de canon. L'arrière-garde
était faite par la division russe; elle fut attaquée par le 1er. régiment de

marine du duc de Raguse , abordée à la baïonnette , rompue , et on lui fit

mille prisonniers, avec Je lieutenant - général Ouroussoffqui la comman

dait , et plusieurs colonels. Les résultats de cqtte brillante journée sont

10,000 prisonniers, 10 pièces de canon, 10 drapeaux, et un grand nombre

d'hommes tués à l'ennemi.

» Kotre perte n'excède pas 3 ou 4oo hommes tués ou blessés ; ce qui "est dû

à la manière franche dont les troupes ont abordé l'ennemi et a la supériorité

de notre cavalerie qui lu décida , aussitôt qu'il s'en aperçut , à meure son



4i6 MERCURE DE FRANCE,

artillerie en retraite ; de sorte qu'il a marche' constamment sous la mitraille

de 60 boughcs à ieu , et que des 60 pièces de canon qu'il avait , il ne nous

en a opposé que 2 ou 3.

)> Le prince de Neufchâtel, le grand-maréchal du palais, comte Bertrand,

le duc de Dantzick et le prince de la Moskgwa , ont constamment été h la

tète des troupes.

» Le général Grouchy fait le plus grand éloge des divisions de cavalerie

Saint-Germain et Doumevc. La cavalerie de la garde s'est couverte de gloire,

rien n'égale son intrépidité. Le général Lion de la garde a été légèrement
blessé. Le duc de Raguse fait une mention particulière du iCl. régiment de

mâtine; le reste de l'infanterie, soit de la garde, soit de la ligne, n'a pas

tiré un coup de fusil.

» Ainsi, cette armée de Silésie, composée des corps russes de Sacken et de

Langeron, des corps prussiens d"ïorck et de Klèist , et forte de près de 80,000

hommes , a été en quatre jours, battue dispersée , anéantie , sans affaire gé

nérale et sans occasionner aucune perte proportionnée à de si grands ré

sultats. »

« L'Lmperenr, en partant de Nogent le 9 pour manœuvrer sur les corps

ennemis qui s'avançaient par ta Ferté et Meaux sur Pitris , laissa les corps
du duc de Rellnneetdu gênerai Gérard en avant de Nogent, Je 0e. corps ,

du duc de Reggio , à Provins , chargé de la défense des ponts de Bray et de

Montereau, et le générât Pajol sur Montereau et Mclun.

j) Le duc de Bi llune ayam eu avis que plusieurs divisions de l'année au

trichienne avaient marché de Troyes dans la journée du 10 pour s'avan

cer sur Nogent, fit repasser la Seine à son corps d armée , laissant le gé

néral Bonrmonl avec 1200 hommes à Nogent pour la défense de la ville.

~)> L'ennemi se présenta le 1 1 pour entrer dans ïNogent. 11 renouvela se»

attaques toute la journée et toujours en vain; il fut vivement repomse avec

perte de i5oo hommes tués ou blesses. Le général Bourmont avait barri

cadé les rues , 'crénelé les maisons -, ci pris toutes ses mesures pour une vi

goureuse défense. Ce général, qui est un offieier de distinction, fut blessé

au genou : le général Ravier le remplaça. L'ennemi renouvela l'attaque

le 12 , mais toujours infructueusement. Nos jeunes troupes se sont cou

vertes de gloire. Ces deux journées ont coûté à l'ennemi plus de 2000

hommes.

)> Le duc de Bellune , ayant appris que l'ennemi avait passé à Bray, jugea

convenable de faire couper le pont de Nogent , et se porta sur Nangis. Le

duc" de Reggio ordonna de faire saufcer les ponts de Montereau et de Me-

lun , et se relira sur la rivière d'Yères.

»Le 16, l'Empereur e»t arrivé sur l'Yères, et a porte son quartier-géné

ral à Guignes.

» Le soir de la bataille de Vauchamp ( le ï^), le duc de Ruguse fît atta

quer l'ennemi h huit heures sur Eloges; il lui a pris neuf pièces de canon , et

il a achevé la destruction de la division russe ; on a compte sur ce seul point

du champ de bataille i3oo morts. Les succès obtenus à la bataille de Vau

champ ont ete beaucoup plus considérables qu'on ne l'a annoncé.

» L'exaspération des nabi tans de la campagne est à son comble. Les

atrocités commises par les Cosaques surpassent tout ce qu'on peut imagi

ner. Dans leur féroce ivresse , ils ont porté leurs attentats sur des femmes

de 60 ans et sur des jeunes filles de J2 j ils ont ravage et détruit les habita

tions. Les paysans , ne respirant que la vengeance , conduits par de vieux

militaires reformes , et armes avec des fusils de l'ennemi ramassés sur le

champ de bataille, battent les bois et font main-basse sur tout ce qu'ils

rencontrent : on estime déjà à plus de 2000 hommes ceux qu'ils ont pris -
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ils en ont tm! pttisiniirs centaines. Les Russes épouvantes se rendent à nos

«olouites de ptisounitTs pour y trouver un asile. Les méiues causes produi

ront les mêmes cllets dans tout l'eu] (lire ; cl ces aimées qui entraient, di

saient-elles , sur notre territoire , pour y porter la paix , Je bonheur, les

sciences et les arts , y trouveront leur anéantissement. »

« Le duc de Raguse marchait sur Châlons , lorsqu'il apprit qu'une co

lonne de la sarde impériale russe , composée de deux divisions de grena

diers , se portait sur Montmirail. 11 lit volte-face, marcha,?) l'ennemi, lui

prit 3oo hommes , le repoussa sur Se'zanne , tl'oii les mouvemens de l'Em

pereur ont obligé ce corps à se porter à marches forcées sur Troyes.

» Le comte Grouchy , avec la division d'infauterie du gênerai Levai et
trois divisions du ic. corps de cavalerie , passait à la Ferté-sous-Jouarre.

» Les avant postes du duc de Trévise étaient entres à Soissons.

» Le 17 à la pointe du jour, l'Empereur a marche de Guignes sur Nan

tis. Le combat de Nangis a été dos plus brillans.

» Le gênerai en chef russe Wittgensteiu était à Nangis avec trois divi

sions qui formaient son corps d'armée.
» Le gênerai Pahlen, commandant les 3e. et 14e. divisions russes et

beaucoup de cavalerie , était à Mormant.

» Le général de division Gérard , officier de la plus haute espérance , dé
boucha au village de Mormant sur l'ennemi. Un bataillon du 3ae. régi

ment d'infanterie , toujours digne de son ancienne réputation , qui le fît

distinguer, il y à vingt ans, par l'Empereur aux batailles de Castiglione, entra

dans le village au pas de charge. Le comte de Valray , à la tète des dra

gons du général Trellhard venant d'Espagne , et qui arrivaient à l'armée ,
tourna le village par sa gauche. Le comte Milhaud , avec le 5e. corps do

cavalerie , le tourna par sa droite. Le comte Drouot s'avança avec de nom

breuses batteries. Dans un instant tout fat décidé. Les carrés formés par

les divisions russes furent enfoncés. Tout fut pris, généraux et officiers.

Six mille prisonniers , dix mille fusils , seize pièces de canon et quarante

caissons sont tombés en notre pouvoir. Le général Wittgenstein a manqué

d'être pris j il s'est sauvé en toute hâte sur Nogent. Il avait annoncé au

sieur Billy, chez lequel il logeait à Provins, qu'il serait le 18 h Paris. Eu

retournant, il ne s'arrêta qu'un quart d'heure , et eut la franchise de dira
à son hôte : « J'ai été bien battu; deux de mes divisions ont été prises •

» dans deux heures vous verrez les Français ».

» Le comte de Valmy se porta sur Provins avec le duc de Rcggio; le

duc de Tarente snr Donncmarie.

» Le duc de Bellunc marcha sur Villeneuve-le-Comte. Le général

Wrede , avec ses deux divisions luvaroises , y était en position. Le géné

ral Gérard les attaqua et les mit en déroute. Les 8 ou 10 mille hommes qui

composaient le corps bavarois étaient perdus, si le général Lhéritier qui

commande une division de dragons , avait chargé comme il le devait ; mais

ce général , qui s'est distingué dans tant d'occasions , a manqué celle qui

t'offrait à lui. L'Empereur lui en a fait témoigner son mécontentement.

Il ne l'a pas fait traduire à un conseil d'enquête, certain que , comme à
HofF en Prusse et à Znaim eu Moravie , où il commandait le 10e. régiment

de cuirassiers, il méritera des éloges et réparera sa faute.

» S. M. a témoigné sa satisfaction au comte de Valmy, au général Treil-

hard et à sa division , au général Gérard et à son corps d'armée.

» L'Empereur a passé la nuit du 17 au 18 au château de Nangis.

» Le 18 a la pointe du jour, le général Château s'est porté sur Monte-

reau. Le duc de Bcllune devait y arriver le au soir. Jl s'est arrêté à Sa~

Dd
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Jins : c'est une faute grave. L'occupation des ponts de Montereaa attrait Çak

gagner à l'Empereur un jpur, et permis de prendre l'armée autrichienne en

' flagrant délit. i

«Le général Château arriva devant Montercau a dix heures du matin ;
mais dès 9 heures le général Bianchi , commandant le Ier, corps autrichien»

avait pris position avec deux divisions autrichiennes et la division .vtfurtem-

bergeoise , sur les hauteurs en avant de Montereau » couvrant les ponts et

la ville. Le gênerai Château l'attaqua; n'étant pas soutenu par les antres

divisions du corps d'armée , il fut repousse. Le sieur Lecoutculx , qui

avait été envoyé le matin en reconnaissance , ayant eu son cheval tue , a été

pris. C'est un intrépide jeune homme.

» Le général soutint le combat pendant toute la matinée. L'Empereur &j

porta au galop. A deux heures après-midi, il fit attaquer le plateau- Le

général Pajol , qui marchait par la route de Melun , arriva sur ces entre

faites , exécuta une belle charge , culbuta l'ennemi et le jeta dans la Seine
et dans l'Yonne. Les braves chasseurs du ye. débouchèrent sur les ponts , que

la mitraille de plus de 60 pièces de canon empêcha de faire sauter , et nous

obtînmes en même temps le double résultat de pouvoir passer les ponts au

pas do charge , de prendre -jooo hommes , 4 drapeaux , 6 pièces de canon ,

et de tuer 4 à 5 mille hommes à l'ennemi.

w Les escadrons de service de la garde débouchèrent dans la plaine. Le

général Duhcsme, officier d'une rare intrépidité et d'une longue expc*-

îieuce , déboucha sur le chemin de Sens; l'ennemi fut poussé dans toutes

les directions, et notre année défila sur les ponts. La vieille garde n'eut

qu'h se montrer: l'ardeur des troupes du géueral Gérard et du général Pa

jol l'empêcha de participer à l'affaire.

» Lis habitans de Montercau n'étaient pas restés oisifs. Des coups de

fusil lires des fenêtres , augmentèrent les embarras de l'ennemi. Les Autri

chiens et les Wuitembergeois jetèrent leurs armes. Un général wurtomber-

geois a été tué. Un général autrichien a été pris , ainsi que plusieurs colo

nels , parmi lesquels se trouve le colonel du régiment de Coilorédo , pris

avec son étal-major et son drapean.

)>Dàns la même journée, les généraux Charpentier et Alix débouchèrent,

de Melun , traversèrent la Forée de Fontainebleau, et en chassèrent les Co

saques et une brigade autrichienne. Le général Alix arriva à Motet.

» Le duc de Tarente arriva devant Bray.

» Le duc de Reggio poursuivit les partis ennemis de Promus sur No-

gent.

\u Le général de brigade Montbrun, qui avait été chargé, avec 1800

hommes, de défendre Moret et la forêt de Fontainebleau , les avait aban

donnés et s'était retiré sur Essone. Cependant la forêt de Fontainebleau

pouvait être disputée pied à pied. Le major-général a ordonné la suspen

sion du général jVîontbiun et l'a envoyé devant un conseil d'enquête.

» Une perte qui a sensiblement affecté {Empereur est celle du général,

Château. Ce jeune officier, qui donnait les plus grandes espérances , a été

blessé mortellement sur le pont de Montereau, où il était avec les tirail

leurs. S'il meurt, et le rapport des chirurgiens donne peu d'espoir, it

mourra du moins accompagné des regrets de toute l'armée ; mort digne

d'envie , et bien préférable à l'existence pour tout militaire qui ne la con

serverait qu'en survivant à sa réputation , et en étouffant les sentimens que,

doivent lui inspirer dans ces grandes circonstances la défense de la patrie

et 1 honneur du nom français.

» Le palais de Fontainebleau a été conservé. Le général autrichien Har-

cîeck , qui est entré dans la ville, y avait placé des sentinelles pour le dé-

Undie des excès des Cosaques, qui sont cependant parvenu» a pilier des,
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jxjrticrs et îi enlever des couvertures dans les écuries. Les habitant ne se

plaignent point des Autrichiens; mais de ces Tarlares, monstres qui dés

honorent le souverain qui les emploie et les armées qui les protègent. Ces

.brigands sont couverts d'or et de bijoux. On a trouve jusqu'à huit et dix

montres sur ceux que les soldats et les paysans ont tues : ce sont de véri

tables voleurs de grands chemins.

» L'Empereur a rencontre dans sa marche les gardes nationales de Brest

et du Poitou. Il les a passées en revue : « Montrez, leur a-t-il dit, de quoi

» sont capables les hommes de l'Ouest ; ils lurent de tout temps les

» fidèles défenseurs de leur pays , et les plus fermes appuis de la mo-

3J narchie u.

» S. M. a passe' la nuit du 19 au château de Surville, situe' sur les hauteurs

de Montereau.

» Les habitans se plaignent beaucoup des vexations du prince royal de

Wurtemberg.

Ainsi , l'armée de Schwarzenlierg se trouve entamée par la défaite do

Klcist , ce corps en ayant toujours fait partie ; par la défaite de "Wittgens-

tein ; par celle du corps bavarois , de la division wurtembergeoiso et du

corps du gênerai Bianchi.

» L'Empereur a accorde aux trois divisions de la vieille garde a cheval 5oo

décorations de la Légion d'honneur. Il en a accordé également à la vieille

garde h pied. 11 en a donné 100 à la cavalerie du général Treilhard , et un

pareil nombre a celle du général Milhaud.

» On a recueilli une grande quantité de décorations de Saint-Georges, de

Saint-Wladimir, du Sain te-Anne , prises sur les hommes qui couvrent les

difl'ércns champs de bataille.

» Notre perte dans les combats de Nangis et de Montereau ne s'élève pal

à plus de quatre cents hommes tués ou blessés, ce qui , quoique invrai-

semblable , est pourtant l'exacte vérité.

»La ville d'Epernay ayant eu connaissance des succès de notre armée,

a sonné le tocsin , barricadé sel rues , refusé le passage a une colonne

de 2000 hommes et fait des prisonniers. Que cet exemple soit imité' par

tout , cl il est à présumer que bien peu d'hommes des armées ennemies

repasseront le Rhin.

» Les villes de Guise et de Saint-Quentin ont aussi fermé leurs portes et

déclaré qu'elles ne les ouvriraient que s'il se présentait devant elles des

forces suffisantes et de l'infanterie. Elles n'ont pas fait comme Reims, qui

a eu la faiblesse d'onvrir ses portes a 1 5o Cosaques , et qui , pendant huit

jours, les a complimentés et bien traités. Nos annales conserveront le

souvenir des populations qui ont manqué h ce qu'elles devaient h elles-

mêmes et à l'honneur. Elles exalteront au contraire celles qui , comme

Lyon , Châlons-sur-Saôue , ïournus , Sens, SaintJeau-dc-Losnes, Vitry,

Châlons-siu-Marne , ont payé leur dette envers la patrie, et se sont sou

venues de ce qu'exigeait la gloire du nom français. La Franche-Comté,

les Vosges et l'Alsace ne l'oublieront pas au moment du mouvement rétro

grade des alliés. Le duc de Castigliotie , qui a réuni à Lyon une armée

d'élite , marche pour fermer la retraite aux ennemis ».

« Le baron Marulae , commandant à Besancon , écrit ce qni suit :

» Le 3 1 janvier, l'ennemi a fait une attaque du coté de Breguilie , dans

la nuit; il a fait jouer sur la ville deux batteries d'obusiers et de canons', et

il a tenté une attaque sur le fort de Chandonne : il a partout été repoussé

aux cris de Vive l'Empereur'. Il a perdu plus de 1200 hommes. Quelque

part que l'ennemi se présente, nous sommes en mesure de le bien recevoir.

Dd a
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» Tous les Cosaques qui s'étaient répandus jusqu'à Orléans , se reploient

en toute hâte. Partout les paysans les poursuivent , eu prennent et en tuent

un grand nombre. A Nagent, ces Tartares , qni n'ont rien d'humain, ont

inçeudié des granges auxquelles ils mettaient le feu à la main? Les hahitans

étant sortis pour venir l'éteindre, les Cosaques les ont charges et ont rallume

le feu. Dans un village de l'Yonne, les Cosaques s'amusant à incendier une

belle ferme, le tocsin sonna , et les habilans en jetèrent une trentaine dans

les flammes.

« L'empereur Alexandre a couché le 27 à Bray ; il avait fait marquer son

quartier-général pour le jour suivant a Fontainebleau. L'empereur d'Aa-

Iriclic n il pas quitte Troyes.

x L'Kinpercur Napoléon a eu , le 20 au soir, son quartier - général à

Nogeiit.

m Toute l'armée ennemie se dirige sur Troyes.

» Le gênerai Gérard est arrivé avec son corps et la division de cavalerie dii

. général -Roussel à Sens; il a son avant-garde à Villcneuve-1' Archevêque.

L'avant-garde du due de Rcggio est a moitié chemin de Nogent à Troyes ,

à Châtres et à Mcsgrigny ; celle du duc de Tarente est à Pavillon. Le duc de

Raguse est à Sezanne, observaut les mouvemens du général Wilzingcrode,

qui , ayant quitte Snissons , s'est porté par Reims sur Châlons, pour se réu

nir aux démis du général Blûclier. Le duc de Raguse tomberait sur son

flanc gauche , s'il s'engageait de nouveau.

» Soissons est une place h l'abri d'un coup de main. Le général Wilzin-

gerode , a ta tète de 4 à 5 mille hommes de troupes légères , la somma de se

rendre. Le genéi al Kusca repondit comme il le devait. Wilzingcrode mit ses

douze pièces de canon en batterie : malheureusement le premier coup tua le

générai Kusca. Mille boulines de garde nationale étaient la seule garnison

qu'il y eut dans la place ; ils s'épouvantèrent, et l'ennerïii entra à Soissons,

où il commit toutes les horreurs imaginables. Les généraux qui se trouvaient

dairs la place , et qui devaient prendre le commandement à la mort du gé

néral Rusca , seront traduits à un conseil d'enquête j car cette ville ne de -

Vait p«s eue prise.

» Le duc de Trévise a réoccupé Soissons le 19 et en a réorganisé la dés

fensc.

i> Le général Vincent écrit de Château-Thierry que 25o coureurs ennemis

étant revenus a Fère en Tardenois , M. tl'Arhaud-Missun s'est porté contra

eux avec 60 chevaux du 3*. régiment des gardes d'honneur qu'il a réunis, et

avec les secours des gardes nationaux des villages, il a battu ces courreurs, en

a tué plusieurs cl chassé le reste.

» Le général Milhaud a rencontré l'ennemi à Saint-Martin-le-Bosnay,

sur la vieille route de Kogent à Troyes. L'ennemi avait Soo chevaux envi

ron. Il l'a fait attaquer par Soo hommes qui l'ont culbute, lui ont fait 160

prisonniers, tué une vingtaine d'hommes et pris une centaine de chevaux.

Il a poursuivi l'ennemi et le poursuit encore i'épée dans les reins% '-

« Le duc de Castiglione part de Lyon avec un corps d'armée considéra

ble, composé de troupes d'élite, pour se porter en Franche-Comté et en

Suisse.

» Le congrès rie Châtillon continue toujours ; mais l'ennemi y porte tonte

espèce d'entraves. Les Cosaques arrêtent à chaque pas les courriers, et leur

font faire des détours tels, que, quoiqu'on ne soit qu'a 3o lieues de Châ

tillon en ligne droite , les courriers u'ariivent qu'après quatre à cinq jours

île course. C'est la première fois qu'on viole ainsi le droit des gens. Chez

les nations les moins civilisées, les courriers des ambassadeurs sont respectés,

et aucun empêchement n'est mis aux communications des négociateurs avec

leur gouvernement.
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» Les habitans fie Paris devaient s'attendre aux plus grands niaîbrnis , si

1 ennemi , parvenant a' Ictus portes , ils lui eussent livre itur ville sans dé

fense. Le pillage , la dévastation et l'incendie auraient fini les destinées de

cette belle capitale:

» Le froid est extrêmement vif. Cette circonstance a été favorable h nos

ennemis, puisqu'elle lrnr a permis d'évacuer leur artillerie et leurs bagages

par tons les chemins. Sans cela , plus 'de la moitié de leurs voitures seraient

tombées en notre pouvoir. »

« L'Empereur s'est rendu le 1? , à deux heures après midi , dans la

petite ville de Méry-sur-Sciue.

m Le général Boyer a attaqué à Méry les débris des corps des généraux»

Bliicher , Sacken et Yorck , fini avaient passé l'Aube pour rejoindre i'ar-

roée du prince de Srhwarzenberg a Troyes. Le général Boyor a poussé

l'ennemi au pas de charge, l'a culbuté et s'est emparé de la ville. L'en

nemi, dans sa rage, y a mis le feu avec tant de rapidité, qu'il a été

impossible de traverser 1 incendie pour le poursuivre. INous avons fait une

centaine de prisonniers.

■ » Du Q2 au s3 , l'ICinpereur a eu son quartier-général au petit bourg de

Châtres.

m Le a3 , le prince Wenzel Licbtenstein est arrivé au quartier-général.

Ce nouveau parlementaire était envoyé par le prince de Schwarzcnberg

pour proposer nu armistice.

» Le général Milbaud , commandant la cavalerie du 5". corps, a fait

prisonniers aoo hommes h cheval entre Pavillon et Troyes.

» Le général Gérard, parti de tiens et marchant par Villencuve-l'Arche-
■véqne , Villeniont et Saint-Liebaut , a rencontré l'uirière-garde du prince

Maurice Licbtenstein , lui a pris six pièces de canon et 600 hommes

montés , qui ont été entourés par la brave division de cavalerie du général

Roussel.

)) Le a3 , nos troupes investissaient Troyes de tous côtés. Un aide-de-

camp russe est venu aux avant-postes pour demander le temps d'évacuer

la ville , sans quoi elle serait brûlée. Cette considération a arrêté les

xnoDvemcns de l'Empereur. *

» La ville a été évacuée ' dans la nuit , et nous y sommes entrés ce

malin.

» 11 est impossible de «e faire une idée des vexations auxquelles les habi

tons ont été en proie pendant les dix-sept jours de l'occupation de l'ennemi.

Aussi on se peindrait diflicilcuient l'enthousiasme et l'exaltation des senti-

mens qu'ils ont montrés à l'arrivée del'Empercur. Une mère qui voit ses en-

fans arrachés a la mort, des esclaves qui voient briser ieuts fers après la

captivité la plus cruelle , n'éprouvent pas une joie plus vive que celle que

les habitans de Troyes ont manifestée. Leur conduite a été honorable et

digne d'éloges. Le théâtre a été ouvert tous les soirs ; mais aucun bomuie ,

aucune femme, même des classes inférieures , n'a vouln y paraître.

» Le sienr Gau , ancien émigré , et le sieur de Vidcrange , ancien garde-

du-corps , se sont prononcés en faveur de l'ennemi et ont porté la croix

de Saint-Louis. Ils ont été traduits devant une commission prévôlalc et

condamnés a mort. Le premier a subi son jugement, le deuxième a été con

damné par contumace.

» La population entière demande a marcher. « Vous aviez bien raison ,

» s'écriaient les habitans en entourant l'Empereur , de nous dire de nous

» lever en masse. La mort est préférable aux vexations , aux mauvais

» traitemens , aux cruautés que nous avons éprouvées pendant dix-sept

» jours. 11
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» Dons tons les -villngcs les habitons sont en armes, lis font partout

{nain-basse sur les ennemis qu'ils rencontrent. Les hommes isole's , le»

prisonniers se présentent d'cux*mé'inc5 aux gendarmes qu'ils ne regardent

plus comme des gardiens, mais comme des protecteurs.

)> Le général Vincent écrit de Château-Thierry , le 22 , que l'ennemi

nynnt voulu frapper des réquisitions sur les communes de Bazzi , Passi et

Vincclle, les gai des nationaux se sont reunis et ont repousse l'ennemi ,

auics lui avoir pris et blesse plusieurs hommes Le même général écrit a la

même date, nu'un parti de cavalerie russe et prussienne s'élant approché
<le Château-Thierry , il les a fait attaquer par un détachement du 3e. régi

ment des gardes d'honneur, commandé par le chef d'escadron d'Ancllaw ,

et soutenu par les gardes nationales de Château-Thierry , et des communes

de Blenne et de Crezensi. L'ennemi a été chassé et mis en déroute ;

12 cosaques et i4 chevaux ont été pris. Les gardes nationaux étaient à

la recherche du reste de cette troupe , qui s'est sauvée dans les bois.

S. M. a accordé tiois décorations de la légion d'honnenr au détache
ment du 3e. régiment des gardes d'honneur et un pareil nombre aux

gardes nationaux.

i> Le comte de Valmy s'est dirigé, aujourd'hui 24 , sur Barrsur-Sejne.

Arrivé à Saint-Paar, il a trouvé i'arrière-garde du général Gralay , l'a

fait charger, l'a mise en déroute et lui a lait 1200 prisonniers. Jl est

probable que le comte de Valmy sera ce soir à Bar-sur-Seine.

» Le géucral Géiard est parti du pont de la Guillolière , soutenu

par le duc de Regaio ; il s'est porté sur Lusigny et a passé la Barse.

Le général Dul.csnie a pris position h Montieramcy , près Vandceuvre.

» Le comte Flahaut , aidc-ile-camp de l'Empereur Napoléon ; le

comte Ducca , aidc-dc-cainp de 1 empereur d'Autriche ; le comte Schou-

valoiT, aide-de-camp de l'empereur de Russie ; et le général de Rauch ,

chef du corps du ginie du roi de Prusse , sont réunis à Lusigny , pour

traiter des conditions d'une suspension d'armes.

» Ainsi , dans la journée du 24 , la capitale de la Champagne a été

délivrée , et nons avons fait environ 2000 prisonniers , dont * en bon

nombre d'officiers. On a de plus trouvé dans les hôpitaux de la ville

un millier de blessés t officiers et soldats, abandonnés par l'ennemi. »

« Le 26 , le quartier-général était à Troycs.

» Le duc de Reggio était h Bar-sur-Aubc avec le général Gérard , et

le second corps de cavalerie commandé par le comte de Valmy.

» Le duc de Tarentc avait son quartier-général Jl Mussy-l'lCvèqne , et

ses avant-postes à Chàtillon : il marchait sur 1 Aube et sur Clairvaux.

» Le duc de Casliglione , qui a sous ses ordres une armée de 4°>or)r>

hommes , dont une grande partie se compose de troupes d'élite , était

en mouvement.

u Le général Marchand était à Cliambéry , le général Dcssaix sous ics

murs de Genève , et le général Musnier était entré h Mâcon.

» Bourg et Nantua étaient également en notre pouvoir ; le général

autrichien Bubna , qui avait menacé Lyon , était en retraite de tous

côtes; dès 1 20, on évaluait sa perte, sur les différons points, & i5oo

hommes , fin 600 prisonniers.

» Le prince île la Moskowa est i Arcis-sm-Aune ; le duc de Bel-

lunc à Plan ; le duc de Padoue h Nogent : on marchait sur les derrière*

des restes des corps de Bliicher, Saekcn , "ïorr.k et Kleist, qui avaient

reçu des renforts de Soissons , et qui manoeuvraient sur le corps du duc

de R»guse,<jui se trouvait a la Fei té-GaucLer.
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» Le gênerai Puhcstnc a enlève Bar-sur-Aube à'Ia baïonnette, et

en faisant des prisonniers , parmi lesquels sont plusieurs officiers ba

varois. »

ACTES DE L'ADMINISTRATION GÉNÉRALE.

Au quartier impérial de Troyes , le 24 février x8i4.

IMAroLÉoN , Empereur des Français , Roi d'Italie, etc.

Tîoiïs avons décrète et décrétons ce qui suit :
Art. Ier. Il sera dresse une liste des Français qui , «'tant au service des

puissances coalisées, ou qui, sous qurlqn'autre titre que ce soit, ont ac

compagne les armées ennemies dans l'invasiou du territoire de l'empire,
depuis le 1er. décembre 181 3.

a. Les individus qui se trouveront compris sur ladite liste seront traduits,

sans aucun délai, et toutes affaires cessantes, devant nos cours et tribu

naux , ponry éVe jugés, condamnes aux peines portées par les lois , et leurs

biens être confisqués au profit du domaine de l'état, conformément aux

lois existantes.

3. Tout Français qui aura porté les signes ou les décorations de l'ancienne

dynastie dans les lieux occupés par l'ennemi et pendant son séjour, sera

déclaré traître , et comme tel jugé par une commission militaire et con

damné à mort. Ses biens seron't confisqués au profit du domaine de l'état.

Décret impérial relatif au Jugement des Déserteurs.

Art, icf. A l'avenir, tout déserteur sera traduit h un conseil de guerre

spécial, et jugé conformément aux lois répressive-» de la désertion.

2. Tout prévenu de désertion , qui se représentera ou qui sera arrêté,

sera conduit au cbef-licu du département de son domicile ou à une portion

de son corps, selon qu'il se trouvera plus proebe de l'un ou de l'autre.

3. Le commandant supérieur du département du domicile de l'accusé, le

général de brigade ou le commandant d'armes de la place où sera stationné

lé corps de l'accusé, convoquera un conseil de guerre spécial, conformé

ment à l'arrêté du 19 vendémiaire an ia. Néanmoins , à défaut d'officier du

grade requis par cet arrêté, le conseil de guerre spécial pourra être présidé

par un officier ayant au moins le grade de capitaine; et tout officier, pourvu

qu'il ait Je grade de sous-lieutenant, pourra y remplir les fonctions de juge

ou de rapporteur.

4- La plainte sera portée , au cbcf-lïeu du département , par le préfet , et

ailleurs, par le chef du corps. Les documens déposés aux archives de la

préfecture ou à celles du corps seront mis sous les yeux du conseil do

guerre spécial , qui pourra , s'il est suffisamment éclairé sur la culpabilité de

l'accusé , se dispenser d'entendre les témoins éloignés.

5. L'officier qui aura reçu la plainte est autorisé, lorsque des circonstances

particulières militeront en faveur d'un on plusieurs accusés, à refuser, à

leur égard , l'autorisation d'informer, et se borner a leur infliger une peine

de discipline.

6. Toutes les fois qu'il y aura en un refus d'informer, il en sera rendu

compte à notre directeur général de la conscription , qui approuvera ou im

prouvera ce refus , et , dans ce dernier cas, pourra ordonner la mise en ju

gement des accusés.

Aux armées actives les généranx de division , et, dans l'intérieur de l'Em

pire , nos gouverneurs généraux et nos commissaires extraordinaires, exer

ceront la faculté accordée, parle présent article, a noire directeur géné

ral de la conscription.

1
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Décret impérial concernant le Partage des Cierges employés aux enter-

remens et aux servicesjunèbres.

Art. i er. Dans tontes les paroisses de l'Empire ( les cierges qni , ans en-

teiTCmcns et services funèbres, seront porle's par les membres du clergé » leur

appartiendront : les autres cierges places autour du corps et a l'autel , aux

chapelles ou autres, parties de l'église, appartiendront, savoir, une moitié

îi la fabrique , et l'attire moitié à ceux du cierge qui y ont droit j ce partage

sera fait en raison du poids de la totalité' des cierges.

». il n'est rien innové à l'égard des curés qui , à raison de leur dotation ,

sont chargés des frais du culte.

V Décret impérial qui ordonne laformation des Râles pour la perception de

Contributions extraordinaires pour l'exercice de i8i4-

A»t. 1er. Le compte de l'administration des finances sera imprime, el

rendu public par les voies ordinaires.

a. Notre ministre des finances fera , sans délai , dresser les rôles néces

saires pour la perception des contributions extraordinaires suivantes , pour

J'cxcrcicc t8i4 •

1°. De cinquante centimes du principal de la contribution foncière ;

2°. Du doublement de la contribution personnelle et mobilière, tel cru 'il

a en lieu en i8i3 ; • ■ i

3°. Du doublement de la contribution des portes et fenêtres j

Un centième en sus desdiles contributions sera compris dans les râles ,

pour les non-valeurs, décharges cl modérations , el pour les frais de confec

tion desdits rûles.

3. Les cinquante centimes et accessoire de la contribution foncière de»

biens ruraux sont, nonobstant toute stipulation contraire, par moitié', à la

charge des propriétaires et h celle des fermiers a prix fixe , soit en argent ,

soit en denrées.

Quant aux colons, métayers et cultivateurs de biens rnraux à portion r?e

fruits par partage avec les propriétaires, si, parleurs conventions, lesdits

colons et métayers sont obligés au payement de la contribution foncière or

dinaire, ils supporteront la moitié des cinquante centimes , et l'autre moi

tié sera â la charge des propriétaires : si , au contraire, par les conventions,

lesdits colons ne sont pas obligés au payement de la contribution foncière or

dinaire, les cinquante centimes seront â la charge des propriétaires.

Le pavement en sera fait en entier directement, comme pour la contri

bution toneière, par les fermiers , qui donneront pour comptant , dans le

payement du prix de leurs baux, la moitié des sommes qu'ils justifieront

avoir payées pour l'acquit des cinquante centimes.

4- Le doublement de la contribution des portes et fenêtres est, nonobs

tant toute disposition contraire, par moite, à la charge dn propriétaire et

des locataires : le payement en sera fait en culier directement par le proprié

taire, sauf son recours contre les locataires.

5. Les contributions extraordinaires établies par le présent décret étant

êpécialemeni affectées aux dépenses urgentes des services militaires , elles

devront être acquittées en neuf termes, et à raison d'un neuvième par

mois , à partir du mois de février prochain.

6. Les remises des percepteurs et celles des receveurs ne seront imposées

que sur le pied, pour les percepteurs , du quart, et, pour les receveurs, de

moitié dn taux fixé pour le recouvrement du principal.

•). Il ne pourra être rien ajouté, pendant l'année 1 8 1 4 1 sons quelque

prclcxtc que ce puisse être, aux centimes additionnels actuellement établis

pour les dépenses départementales cl municipales.
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Décret impérial relatif a la formation de Régiment de volontaires ,

composés des ouvriers des manufactures des villes et fabriques des
f". , 3e. , i4e- , i5". et 16°. divisions militaires qui se trouvent sans

ouvrage.

Art. i*r. Il sera forme ries réeimensde volontaires composes des ouvriers

ries manufactures île Paris, Rouen, Amiens, Alençon , Caen , Lille ,

Beiros, Saint-Quentin , Louviers, Elbcuf et autres ville» et fabrique* des
ire. , 3e. , i4*»> i5r. et 16e. divisions militaires, qui se trouvent sans

ouvrage. ,

a. Les volontaires qui se présenteront pour entrer dans lesdits corps ,

contracteront l'engagement de servir jusqu à ce que l'ennemi ait été chassé

du territoire français.

Ils seront licencies immédiatement après , et seront rendus aux fabriques

d'où ils seront sortis.

3. A compter du jour de leur départ, les femmes et les en fans desdits

volontaires recevront du gouvernement un secours qui leur sera distribué

par les mains des chefs des manufactures, fabriques ou ateliers auxquels

ils appartiennent.

Ces secours ne ponrront être moindres que ceux fixés par notre décret

du 9 décembre dernier.

4- Ces volontaires formeront des régimens de tirailleurs et fusiliers

qui seront à la suite de la jeune garde ; ils seront babilles, nourris et soldes

comme elle

5. Ces volontaires seront dirigés sur Paris.

Chaque chef d'établissement formera l'état de ceux de ses ouvriers qui

se seront présentés , et certifiera leur bonne conduite.

6. Au moment où les volontaires recevront leur fenille de route , le"

préfet enverra les états dont il est parlé à l'article précédent , au général

Drouol , aide-major général de la garde , chargé de l'organisation , lequel

réunira , dans le même corps , les ouvriers des mêmes fabriques et du même

lieu. - >

7. Les volontaires ouvriers de notre bonne ville de Paris formeront un

ou plusieurs régimens.

Décret impérial portant que jusqu'au 1". janvier 181 5, les prUts sur

dépôt de marchandises pourront être faits par toute personne , avec

entière liberté aux préteurs et emprunteurs de déterminer la quotité de

lintéïét.

Art. Ier. Les prêts sur dépôt de marchandises, pourront , par exception

à la disposition de la loi du 3 septembre 1807 , qui a fixé l'intérêt en

matière de commerce , à six pour cent par an, être faits, jusqu'au 1" jan

vier 181 5, par tonte personne faisant ou non le commerce, avec en

tière liberté aux piêteurs et emprunteurs de déterminer la quotité de

l'intérêt.

1. Les actes publics ou sous seing privé de prêts sur dépôt de mar
chandises qui auront lieu en exécution de l'article Ier. , ne seront, jusqu'à

la même époque du 1". janvier 18 15 , assujettis qu à un droit fixe je trois

Irancs pour enregistrement.

Décret impérial portant suspension jusqu'au Ier. janvier i8t5, de la

disposition de la loi du 3 septembre 1 81 7, quifixe l'intérêt de l'argent

e/j matière civile et en matière de commerce.

Art. 1". la diposition de la loi du 5 septembre 1807 , qui fixe l'in

térêt de l'argent, en matière civile, a cinq pour cent , et , en matière de
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commerce , h six ponr cent , sera suspendue , à compter de la publication
du présent décret, jusqu'au 1er. janvier i8i5.

Les prétcujs et les emprunteurs auront , pendant cet espace de temps ,

là liberté de déterminer , par les contrats on autres actes , là' quotité de

l'intérêt.

Décret impérial portant proclamation de brevets d'invention , de per

fectionnement et dimportation, délivrés pendant le quatrième trimestre

de i8i3.

Art. i*'. Les particuliers ci - après dénommes sont défini livemerjt

Lrévctés :

i°. Le sieur Désarnod , demeurant à Paris, rue Samt-Dominiqae ,

n°. 25 , auquel il a été délivré, le ia octobre i8i3 , le certificat de sa de

mande d'un brevet d'invention et de perfectionoement.de quinze ans,

pour divers appareils de chauffage et de fourneaux ;
■ 2°. Le sieur Bergofer ( Antoine-SimoYi ) , demeurant à Caen , départe

ment du Calvados, auquel il a été délivré , le 12 octobre i8i3 , le certificat

de sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans , pour une préparation

de cuirs élastiques à rasoir;

3°. Le sieur Didot (Henri), demeurant à Paris, me du Petit-Vau-

girard , n°. i3 , auquel il a été délivré , le 26 octobre i8l3 , le certificat

de sa demande d'nn brevet de perfectionnement dé quinze ans , pour un

moule à refouloir , propre à la fonte des gros et des petits caractères d'im

primerie ;

4°. Le sieur Dercpas ( Gaspard), demeurant à Paris, galerie du Palais-

Royal , n°. 23 , ««quel il a été délivré, le a§ octobre i8i3 , le certificat

de sa demande d'nn brevet d'importation de cinq ans , pour une fabrica

tions de lorgnettes à bascule ;

5°. Le sieur Privât ( Charles-Antoine), demeurant à Lodève , dépar

tement de l'Hérault, auquel il a été délivré, le 12 novembre i8i3 , 1»

certificat de sa demandé d'un brevet d'invention de dix ans , pour un

système de machines propres à carder et à filer la laine , le coton et

antres matières filamenteuses ;

6°. Le sieur Dérives ( François ) , demeurant a Taillart , département

de la Gironde, auquel il a été délivré , le 12 novembre 181 3 , le certificat

de sa demande d'un brevet d'invention de dix ans , pour la construction

d'une machine propre à extraire le liquide contenu dans le marc des raisins

et antres quelconques;

70. Le Sieur Dnpjeu , demeurant à Paris , rue du Faubourg Saint-

Martin, n°. 11 , auquel il a été délivré, le n novembre 1 8 1 3 , le certificat

de sa demande d'un brevet de perfectionnement de cinq ans , pour un

moyen de dépolir les globes et garde-vues en verre et en cristal ;

8°. Le sieur Leistenschneider ( Ferdinand ) , demeurant a Poncey ,

département de la Côle-d'Or, auquel il a été délivré, le 19 novembre

i8i3 , le certificat de sa demande d'un brevet d'invention de dix ans,

pour la construction d'une machine propre à fabriquer le papier ;

g0. Le sieur Plane ( J.-M. ), demeurant à Paris , rue du Mont-Blanc ,

n°. i5 ..auquel il a été délivré , le 24 novembre 181 3 , le certificat de sa

demande d'un brevet d'invention de dix ans, pour une nouvelle mécanique

de harpe;

io°. Le sieur Contant (Pierre ), demeurant h Paris, me Saint-Germain-

VAuxerrois , cul-dc-sac Sourdis , n°. 3 , auquel il a été délivre , le 2:} no

vembre 1 81 3 , le certificat de sa demande d'un brevet d'invention de cinq

ans , ponr des procédés de fabrication d'un tricot-tulle et autres tricots

proches j
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ï 1°. Le sienr de Sabardin ( Jacques Pierre ) , demeurant à Paris , rue

Culture-Sainte-Calhcriiie , n". 6a, auquel il a été délivré, le 34 no~

vembre 1 8 1 3 , le certificat de sa demande d'un brevet de perfectionnement

de cinq ans , pour la construction des voitures dites vélocifères ;

Ta". Les sieurs Jecker frères, demeurant a Paris, rue de Bondy ,

n°. 33 , anxqnels il a été délivré , le 1^ novembre i8i3 , le certificat do

leur demande d'un brevet de perfectionnement de cinq ans , pour un pa

rapluie à canne et à tube ;

i3°. Le sieur J.-B. Cellier-Blumenthal , demeurant à Paris , rnc Saint-

Sébaslién, n°. 4°> auquel il a été délivré , le 34 novembre 1 8 ■ 3 , le

certificat rie sa demande d'un brevet d'invention de quinze ans , pour la

construction d'un appareil distillatoirc propre à distiller les vios , les grains

et les pommes-de-terre ;

i4°- La dame veuve Scrivc et fils , demeurant h Lille , département du

Nord, auxquels il a été délivré, le 10 décembre 1$ i3 , le certificat de

leur demande d'un brevet d'invention de cinq ans , pour la construction

d'une mécanique propre a fabriquer les dents des cardes ;

i5°. Le sieur Baldwin , citoyen des Etats-Unis d'Amérique', et présen

tement a Paris , rue du Petit-Yaugirard , n*. 10 , auquel il a été délivré ,

le 10 décembre i8i3, le certificat de sa demande d'un brevet d'importation

de quinze ans , pour la construction d'une machine propre à' filer le lin, lu

chanvre et autres matières filamenteuses ;

i6°. Le sieur Mole, demeurant à Paris, rue de la Harpe , n'. 78, auquel

il a été délivré, le fo décembre l8ï3, le certificat de sa demande d'un

brevet d'invention de cinq ans , pour les procédés de fabrication de gar

nitures d'imprimerie à jour j

170. Le sieur Cazalet , demeurant à Bordeaux , rue du Petit-Camcra ,

n°. 8 , département de la Gironde, auquel il a été délivré, le 10 décembre

i8i3 , le certificat de sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans ,

pour la construction d'un télescope dioptrique à plusieurs objectifs et à.

plusieurs foyers;

180. Le sieur N.iudin , demeurant à Paris, rue des Arcis , n°. 16 , au

quel il a été délivré , le 10 décembre 1 8 1 3 , le certificat de sa demande

d'un brevet d'invention de cinq aus , pour un jeu appelé Jeu des coureurs ;

190. Le sieur Saint-Arnaud , demeurant a Paris, rue Caumarlin %

n°. 37 , auquel il a été délivré, le 10 décembre 181 3, le certificat de sa

demande d'un brevet de perfectionnement de dix ans, pour une préparation

de cuirs' a rasoir d'une forme cylindrique ;

.30°. Le sieur Agniris, demeurant h Paris, rue Travcrsiere-Saint-Honorc,

n°. 33 , auquel il a été délivré , le 14 décembre i8i3 , le certificat de sa

demande d'un brevet d'invention de cinq ans , pour un procédé de fabri

cation au moyen duquel il parvient à' dégager le genièvre de son goiH em-

pyreumatique ;

21". Le sieur Castan, demeurant à Toulouse , département de la Haute-

Garonne , auquel il a été délivré , le 17 décembre i8l3 , le certificat de

sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans, ponrunejange métrique;

22°. Le sieur Delaforge ( Charles-Barthélémy ) , demeurant à Paris, rue

Saint-Jacques, n". 56, auquel il a été délivré, hï 17 décembre i8i3, le

certificat de sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans, pour la fa

brication d'un soufflet de forge à double courant d'air ;

5.30. Los sieurs Grébiii et Fougerolles , demeurant a Paris, me de la

Vieille-Praperie , n°. 8, auxquels il a été délivré , le 3 1 décembre i8i3, le

certificat de leur demande d'un brevet d'invention de ciiiq uns , pour un

jciï appelé jeu «fa templier;

2,°. Lé Sicar Andrew Spooner, dcmeurautii Paris,, rue de la Micliau
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dière, n°. i3 , auquel il a été délivré , le 24 décembre r8i3, le certificat

de sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans , pour une lampe d'ime

nouvelle fordfc , appelée , lampe pneumatique a régulateur flottant et à

hauteur variable ;

35°. Le sieur Jonathan Ellis , demeurant à Paris , rue et hôtel Coq-

Héron, auquel il a été délivré , lu 1 4 décembre i8i3 , l'attestation de sa

demande d'un certificat d'additions et de perfectionnement à une machine

propre à ouvrer et a nettoyer le coton et la laine , machine pour, laquelle il

a obtenu un brevet d'invention de quinze ans, le 39 septembre 181 3 ;

260. Le sieur Daudrez ( Pierre François) , demeurant a Paris , rue du

Doyenné', n°. 3, auquel il a été délivré , le 34 décembre i8i3, le certi

ficat de sa demande d'un brevet d'invention de dix ans , pour la cons

truction d'une chasse mécanique à bascule, propre au tissage de toute soi ta

d'étoflés ;

37°. Le sienr Lalouet-Puissan , demeurant à Paris , rue Quincampoix ,

11°. 33 , auquel il a été délivré, le 24 décembre 1 81 3 , le certificat de sa

demande d'un brevet d'invention de cinq ans, pour un balaucier propre

à la fabrication des boutons de métal dune nouvelle forme;

28°. Le sieur Sirhenry ( Charles-Louis ) , demeurant à Paris , place de

l'Kcole-de-Médecinc , n°. 4> auquel il a été délivré , le 28 décembre i8i3,

le certificat de sa demande d'un brevet d'invention de cinq ans, pour la

iubiîcation d'un trépan d'une nouvelle forme.

2. Il sera adressé a chacun des brevetés ci-dessus dénommés , une expé

dition de l'article qui le concerne ; et notre ministre des manufactures et du

commerce est chargé de l'exécution de cette disposition.

Décret impérial portant prolongation de la durée de plusieurs brevets

d'invention délivrés pour de nouveaux procédés de distillation.

Art. I". Il est accordé une prolongation à la durée des brevets d'inven

tion délivrés pour de nouveaux procédés de distillation , le 12 prairial de

l'an 9, au sieur Ëdouard Adam ; le 17 prairial fie la même année . au sienr

Solhnani ; le 5 nivôse de l'an 13 , au sieur Foutnier ; cl le 38 thermidor de

l'an i3 , au sieur Bérard. Cette prolongation commencera le 1 mai 1816,
et finira le i"r. mai 1821.

Extrait des Minutes de la Secrétairerie d'état.

Au palais des Tuileries, le 23 janvier 18 14.

jivis du Conseil d'état sur une question relative aux Convocations pour

les Cérémonies publiques. ( Séance du 21 janvier 1814. ) , 1

Le conseil d'état, qui, d'après le renvoi ordonné par sa Majesté, a en

tendu le rapport des sections réunies de législation et de l'intérieur sur celui

du grand-juge ministre de la justice, concernant la question de savoir si la

convocation pour les cérémonies publiques doit être faite par le fonctionnaire

auquel les ordres du Gouvernement ont été adressés et qui est chargé d'or

donner les mesures d'exécution , ou si ladite convocation doit être faite par le

fonctionnaire auquel la préséance est due aux termes de l'art. 1". du décret

du 24 messidor an 12 ;

Vu également le rapport du ministre de l'intérieur, du 12 de ce mois;

Considérant que l'exécution des ordres du Gouvernement ne peut être

confiée qu'aux agens qui les reçoivent ;

Que le droit de préséance n'emporte point le droit de convocation ;

Qu'il peut appartenir à un fonctionnaire résidant passagèrement dans

le lieu de la cérémonie , et n'ayant ni la connaissance des individus & convo
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qner, ni les moyens dYflcctner la convocation ; que l'usage généralement

suivi confirme Cette doctrine :

F.st d'avis1, que la convocation pour les cérémonies doit être faite, dans

les départemens , parles préfets ou sous-préfets, ou les maires, quand les

ordres sont adressés à l'autorité civile , en remplissant les formes prescrites

pur l'art. 6 du décret du 3.^ messidor an 12, en se concertant avec le fonc

tionnaire le plus éminent en dignité , et non par le fonctionnaire qui doit

jouir du droit de préséance dan» la cérémonie ordonnée.

Extrait des Minutes de la Secrétairerie (Tétat.

Au palais des Tuileries , le 37 janvier 1.814.

Avis du Conseil d'étal sur une Question relative au Protêt des Lettres de

chunge et Billets à ordre , dans le cas d'invasion de l'ennemi et d'éve-

nemens de guerre. ( Séance du 35 janvier 1814. )

Le conseil d'état, qui, sur le renvoi ordonné par sa Majesté, a entendu

le rapport fait au nom de la section de législation , sur celui du grand-juge

ministre de la justice , concernant la question desavoir si l'invasion de l'en

nemi est un cas de force majeure qui doive faire relever le porteur de lettres de

change de la. déchéance prononcée par la loi du commerce, faute de protêt
à l'échéance , cl de dénonciation dans le délai prescrit j 1 •

Considérant, i°- que, lors de la discussion du Code de commerce au

couscil d'état , l'opinion qui a prévalu sur celte question , a été de ne point

fixer de limites a l'application de l'exception tirée de la force majeure, et de

laisser les tribunaux juges des cas et des circonstauces qui devaient la faire

admettre en matière de protêt ;

3°. Qu'il résulte des diverses décisions des tribunanx de commerce et des

cours souveraines , notamment du jugement du trihunal de Gênes , inter

venu dans la cause entre Oneto-Uagerman et les frères Bodin , de l'arrêt de

la cour impériale de Gênes du a8 avril 1809 , et de celui de la cour de cas

sation du 38 mars 18 le , que l'exception de la force majeure , et particuliè

rement celle résultant des événemens de guerre , est reçue pour relever les

porteurs d'effets de commerce , de la déchéance encourue à défaut de pro

têt à l'échéance , et de dénonciation dans les délais ; et que l'application ,

selon les cas et les circonstances , est abandonnée & la prudence des juges ,

Est d'avis que l'exception tirée delà force majeure est applicable au cas de

l'invasion de l'ennemi et des événemens de guerre , pour relever Je porteur

de lettres de change et de billets à ordre , de la déchéance prononcée par le

Code de commerce, à défaut de protêt à l'échéance, et de dénonciation

aux tireurs et endosseurs dans les délais, et que l'application, selon les cas

et les circonstances , appartient à la prudence des juges.

Lettres-patentes qui confirent a sa Majesté VImpératrice et Heine Marie-

Louise le litre de Régente.

Du 33 janvier 1814.

Voulant donner à notre bien-aimée épouse l'Impératrice et Reine Marie-

Louise des marques de la haute confiance qae nous avons en elle ; attendu

que nous sommes dans l'intention d'aller incessamment nous mettre à la

tête de nos armées pour délivrer notre territoire de la présence de nos en

nemis, nous avons résolu de conférer, comme nous conférons par ces pré

sentes , à notre bien-aimée épouse l'Impératrice et Reine , le titre de Ré

gente , pour en exercer les fonctions en conformité de nos intentions et de

nos ordres , tels que nous les aurons fait transcrire sur le livre d'État ; en

tendant qu'il soit donné connaissance aux princes grands dignitaires et il
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no» ministres , desdits ordres et instructions , et qu'en aucun cas l'Impc'ca-

trice ne puisse s'écarter de leur teneur dans l'exercice des fonctions de

Régente. Voulons que l'Impératrice Régente préside en notre nom le

Sénat, le Conseil d'état, le Conseil des ministres et le Conseil privé ,

notamment pour l'examen des recours en grâce, sur lesquels nous l'autori

sons a prononcer, après avoir entendu les membres dudit Conseil prive.

Toutefois notre intention n'est point que, par suite de la présidence confé

rée a l'Impératrice Régente , elle puisse autoriser par sa signature la pré

sentation d'aucun sénalus-consulte, ou proclamer aucune loi del'État, nous

référant , à cet égard , au contenu des ordres et instructions mentionnes ci-

dessus.

Décret impérial qui nomme le duc de Cadore Secrétaire de la Régence.

Nous avons décrété et, décrétons ce qui suit :

Le duc de Cadore , ministre d'état , est nommé secrétaire de la régence.

Décret impérial qui nomme le roi Joseph Lieutenant général de VEm

pereur.

Art. Ier. Notre bien-aimé frère le roi Joseph est nommé notre lieute

nant général.

a. 11 aura , en cette qualité, le commandement de la garde nationale eje

Paris , tel que nous nous l'étions réservé , et celui des troupes de ligne et

des gardes nationales de la première division militaire.

Il commandera notre*garde sous les ordres de la Régente.

11 prendra toutes les mesures nécessaites pour la défense de notre capi

tale et de ses environs.

„ „ ~

BULLETIN DE JURISPRUDENCE.

Causes célèbres. — Décisions des Tribunaux.

Une cause fort singulière vient d'être soumise à la décision

ds la cour impériale de Paris. Il s'agit d'un mémoire d'apothi

caire, qui ne s'élève qu'à la somme de 21,387 » Pour paye

ment de fournitures de médicamens faites dans le cours d'une

maladie d'environ six mois. Voici les détails du procès.

Madame S. , travaillée d'une maladie vulgairement dite de

vapeurs , quitta la Suisse pour venir chercher les secours de l'art

dans la capitale. Elle choisit un médecin mexicain , qui lui fut

désigné comme ayant fait une étude particulière de la maladie

dont elle était atteinte. Ce médecin lui prescrivit, ainsi qu'à l'un

de ses fils qui était aussi malade , l'usage du quinquina , pris

d'abord en petite quantité , ensuite en doses plus ou moins con

sidérables , suivant le caractère et la gradation de la maladie.

Les fournitures furent faites par le sieur T. , pharmacien. Un

premier mémoire de 5,3a4 'u' soldé le 12 janvier 1812, .

sans la moindre réclamation.

Les fournitures se continuèrent en augmentant presque cha

que jour, jusqu'au mois de juillet 1812. A. peu près à cette
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époque , un autre fils de madame S. fut atteint d'une maladie

assez grave , qui exigea aussi l'usage des toniques ; ainsi des mé-

dicamens furent composés pour madame S. et ses deux fils. Le

plus jeune de ceux-ci et sa mère firent un voyage en Suisse au

mois de juillet , cl leur absence de la capitale se prolongea jus

qu'au mois de novembre de la même année. Madame S. em

porta , pour elle ou pour son fils , 44 potions toutes préparées

dans une boîte qui fut faite exprès : elle fit aussi provision de

pillules et d'autres drogues pour s'en servir dans le voyage et

durant son séjour en Suisse.

Le sieyr T. a continué de fournir à madame S., depuis son

retour à Paris jusqu'à la fin de décembre 1812, des potions

prescrites par le même médecin. Alors cette dame, entièrement

rétablie , selon le pharmacien T. , selon elle , aussi malade qu'au

paravant , prit la résolution de retourner en Suisse pour s'y

fixer) Avant de partir, elle voulut payer son apothicaire ; mais

effrayée de la somme de 2 1,387 » * laquelle il fit monter son

mémoire , elle refusa de l'acquitter.

Procès intenté par le sieur T. ; il a soutenu qu'il avait four

ni , conformément aux ordonnances du médecin , tous les

articles portés sur son mémoire j et quant au prix de ces

articles, il a demandé qu'il fût réglé par le collège de phar

macie.

On a répondu pour madame S. que les ordonnances du mé

decin ne prouvaient pas , à beaucoup près , la fourniture de

tous les articles dont se composait le mémoire du sieur T- ,

puisque ce mémoire comprenait toujours un nombre plus ou

moins considérable de potions et de médicamens successivement

fournis d'après la même ordonnance. Ainsi , concluait-on , re

lativement au nombre des articles fournis par le pharmacien ,

on se trouve à peu près réduit à son assertion , qui pourrait

être balancée par la dénégation de madame S.

En second lieu , lors même qu'on serait d'accord sur la quan

tité des articles successivement fournis , il ne peut y avoir pour

la défenderesse aucune certitude que chacun des médicamens

ou potipns contînt la quantité exorbitante de drogues dont le

titurT: réclame aujourd'hui le payement.

Qu'il cesse donc de prétendre que ses fournitures sont cons

tantes et -reconnues : loin de là , elles ne le sont pas, et ne peu

vent l'être. 11 n'y a qu'un seul point de fait certain pour ma

dame S. , c'est qu'elle a reçu des drogues et polions , et surtout

de quinquina de la pharmacie du sieur T.

. On conçoit que s'il s'agissait de fournitures d'un autre genre,

dont la quantité eût pu être constatée cl reconnue, la dame S.
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n'aurait d'autre ressource que de demander la taxe du mé

moire.

Mais il s'agit ici de mélanges , de compositions , dont les élé-

Tnens ne peuvent être connus que par des gens de l'art ; et si

dans ces mélanges ou compositions l'on prétend avoir absorbé

des quantités de médicamens qui s'éloignent de toutes les idées

reçues, s'il existe peut-être une impossibilité physique de com

poser des potions telles que celles que l'on dit avoir été admi

nistrées à madame S. , peut-on la condamner à payer la somme

réclamée par le sieur T. ?

Ici le détendeur indiquait plusieurs articles du mémoire

présenté à sa cliente ; il faisait remarquer surtout une série de

potions dans la comppsition desquelles seraient entrées trois

livres de quinquina , tandis que les plus fortes doses auxquelles

ce tonique est d'ordinaire administré, ne sont que de huit à dix

onces. Il se récriait sur le résultat d'un traitement qu'il soute

nait avoir été inutile à sa cliente, et qui serait surtout ruineux

pour elle si elle était obligée de joindre une somme de plus

de 21,000 francs aux 5,324 francs déjà payés à son apothi

caire.

En résumé , il n'existe , il n'a jamais existé pour madame S.

un mode de vérification par lequel elle ait pu s'assurer que les

médicamens dont on réclame aujourd'hui le payement lui ont

été fournis j et si les magistrats ont un moyen d'acquérir la cer

titude que des potions composées comme oh l'indique, n'ont

pu lui être administrées, ils doivent le saisir avec empresse

ment , parce que leur premier vœu est de rendre la justice à

chacun.

Les conclusions de madame S. ont été accueillies en première

instance et sur appel.

La décision des premiers juges , sous la date du 3 juillet

181 3 , porte qu'avant de faire droit, les mémoires de T.

seront soumis à la Faculté de Médecine de Paris , à l'effet

par elle de donner son avis motivé sur la question de savoir

s'il existe des maladies qui aient pu motiver l'emploi des

remèdes de la nature de ceux qui sont indiqués auxdits mé

moires , et dans les doses , les quotités et les temps y déter

minés.

Par arrêt du 22 février 1814 » la cour impériale, procla

mant le principe consacré par les premiers juges , s'est bornée

à constater en fait que la réalité des fournitures n'était pas re

connue , et a fixé d'une manière plus précise la mission de la

Faculté de Médecine de Paris. Nous ferons connaître le rapport

de cette Faculté.
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N° DCLVF. — Mars 1814.

POÉSIE.

LE CHARME DU BAISER.

ROMANCE (i).

L'abeille emplit ses rayons d'or

Du tribut odorant de la plaine fleurie ;

Mais la douceur de son trésor

Ne vaut point la douceur du baiser d'Amélie.

La rose sons un ciel d'azur

S'élève , de pudeur et de grâce embellie ;

Eh bien ! son parfum le plus pur

Ne Tant point le parfum du baiser d'Amélie.

Taisez-vous , indiscrets ruisseaux ,

Qui , joyeux , folâtrez à travers la prairie ,

(1) Cette romance fait partie du recueil des poésies de M. C.-L. Molle-

vaut. Ce recueil , outre six ouvrages couronnés , renferme la seconde édition

du poème d'Héro et Léandre , traduit en vers, et plusieurs pièces inédites

jusqu'à ce jour.

La quatrième édition de la traduction de Tibullc , publiée en même temps

par M. C.-L. Mollevant, offre nn grand nombre de corrections importantes,

«t paraît être telle que l'auteur la laissera désormais.

E e
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Le bruit enchanteur de vos eaux

Ne vaut pas le doux bruit du baiser d'Amélie.

Laissons au banquet éternel

La cour de Jupiter s'enivrer d'ambroisie;

Des Dieux le nectar immortel

■ Ne vaut point le nectar d'un baiser d'Amélie.

C.-L. MoLLEVADT.

LE PAYSAGE.

QuAifo le zéphyr du soir agile les roseaux ,

Que j'aime à m'égarer sur le bord des ruisseaux !

Que j'aime à rencontrer la fontaine isolée

Qui d'arbustes naissans paraît toujours voilée ,

Où le lierre , la mousse et le jeune gazon

Fleurissent loin des feux qui couvrent l'horizon !

La dorment les zéphyrs ) alors que dans les plaines

Sirius souffle au loin ses brûlantes haleines.

Là , je .vois s'élancer d'innombrables oiseaux ,

Qui , guidés par le frais et par le brftil des eaux,

Du bain rafraîchissant vont goûter les délices

Et réjouir mes yeux de leurs brillans caprices :

L'un, frappant de son bec le liquide agité,

Le fait jaillir au loin d'un choc précipité;

L'autre, séchant son corps sur les herbes nouvelles,

Aux rayons du soleil vient secouer ses ailes ;

II s'entoure un instant d'un nuage léger,

Et fuit, en célébrant ce plaisir passager.

D'autres vont s'égarer dans cette grotte sombre

Où la source encor jeune erre et jaillit dans l'ombre.

Mais avec quel plaisir , en suivant le ruisseau ,

Je parcours les bosquets que rafraîchit son eau !

O vons dont tant de fois je peignis le feuillage,

Chênes, recevez-moi sous votre vaste ombrage;

Du haut de vos rameaux versez-moi la fraîcheur :

Je viens chercher vers vous un moment de bonheur.

Et vous , jeunes bouleaux dont l'écorce argentée

Réfléchit son éclat sur cette onde agitée ,
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Sous l'ombrage incertain de vos rameaux tremblans

Vous me verrez aussi porter mes pas crrans.

Beaux arbres, quelles mains sur vos troncs solitaires

Ont gravé ce malin d'amoureux caractères?

Sur le riant gazon dont vos pieds sont couverts

Quels mortels sont venus oublier l'univers?

Qui répandit ces fleurs dont la terre est jonchée ?

Qui tressa la guirlande il ce tronc attachée ?

Je lis ces mots : Ici, pour la première fois,

J'appris que le bonheur habite dans les bois.

Plus loin encor : Bosquets témoins de ma tendresse,

Le plaisir dure peu, le regret vît sans cesse.

O surprise ! ces traits sont de la même main !

Bel arbre, tu le vois, ton feuillage incertain

Qui tremble au moindre choc que le zéphyr fait naître

Est l'image du cœur dont l'amour est le maître.

Mais j'ai gravi le roc d'où l'œil contemple au loin

Ces champs d'eu la culture a chassé le besoin.

Laissez-moi contempler l'ormeau dont le feuillage

Protégea si long-temps les fêtes du village ;

Ce clocher , cette église où de timides vœux

Demandent un bonheur simple comme ces lieux.

Je vois aussi le mât où l'ardente jeunesse

Va conquérir le prix qu'il présente à l'adresse.

Quand le soleil pâlit et fuit sous l'horizon ,

Et qu'un léger brouillard s'échappe du gazon ,

Un charme tout-puissant chaque jour me ramène

Près de ce lac si cher aux troupeaux de la plaine j

Où tous les soirs les bœufs, en quittant les travaux,

Vont humer l'eau tranquille et fouler les roseaux.

Suspendez votre cours , heures trop fugitives ;

Tout invite à rêver sur ces joyeuses rives,

Et le souffle du soir qui glisse sur les eaux,

Et ces ombres qu'an loin étendent les coteaux.

Accourez, souvenirs du printemps de la vie;

De vos douces couleurs parez ma rêverie.

Quels que soient les plaisirs dout s'enivre mon cœur ,

L'imagination embellit mon bonheur.

.Viens, riebe illusion de la mythologie,

En
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Je livre ma pensée à ta douce magie.

Montre- moi les Sylvains égares dan» les bois;

De la Nayade en pleurs que j'entende la voix ;

Que Pan , pour effrayer les Dryades errantes,

Lève an milieu des joncs ses cornes menaçantes ,

Et que sous ces berceaux les Nymphes du vallon

Foinient des chœurs légers autour de Palémon.

Mais tandis qu'égaré sur ces rives flen ries

Accourent près de moi les vagues rêveries ,

Du char du jour qui fuit vers l'empire des flots ,

Descendent sur nos champs les heures dn repos.

Et , couvrant l'horizon d'un voile humide et sombre

La nuit étend partout et le silence et l'ombre.

Déjà, je n'entends plus que le bruit des bergers

Ramenant leurs troupeaux ou fermant leurs vergers.

Adien , sites charmans; pour vous chanter encore,

J'assisterai demain au lever de l'aurore.

Bues , N.

IMITATION DE MARTIAL. - Lib. ti, Ép. 56.

Aigle, qui portes-tu? dis-moi. — Le roi des Dieux.

— Pourquoi n'cst-il armé d'aucune foudre ?— Il aime,

—Quel objet?— Un enfant que j'ai ravi moi-même.

—D'où vient qu'en me parlant ton regard gracieux

Contemple avec amour ce maître à qui tout cède?

— Je parle de Ganymède.

L. Damij».

DE L'UTILITÉ DU MALHEUR.

Le mortel qui du sort éprouva la rigueur

Sait mieux apprécier les douceurs de la vie :

Mais celui qui jamais ne connut le malheur ,

Est plus digne, à mes yeux, de pitié que d'envie.

Il languit, sans désirs, dans le sein du bonheur j

Loin des infortunés l'égo'isme l'isole :

La sensible pitié ne touche point son cœur ,

Et la voix d'un ami jamais ne le console.

Par le même.
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LA GRACE. — Stances. ,

Vois-tu dans le bosquet cette rose incertaine,

Qui n'étant plus bouton n'est point encore fleur?

Vois-tu de ce cristal la jeane souveraine

Qui ne peut de ses eaux voiler que sa pudeur ?

Telle aux regards charmes se présente la Grâce.

Fille de l'enfournent et de la volupté,

Elle règne à Paphos, dans l'Olympe, au Parnasse,

Embellit la laideur et pare la beauté.

Sur son front au hasard flotte sa chevelure ,

D'un voile transparent elle couvre ses traits.

Toujours simple , toujours fidèle à la nature,

Elle meurt dès que l'art veut orner ses attraits.

Victor Augier, étudiant en droit.

ÉRUPTION DE L'ETNA.

Les voiles de la nuit couvraient ces bords fertiles

Que Ce'rès a combles de ses présens utiles ,

Ces bords où l'Aréthuse en son cours tortueux

Verse au milieu des mers ses flots majestueux.

Le sommeil y régnait j un paisible silence

Annonçait son empire , attestait sa présence.

Soudain la terre tremble , un bruit sourd et lointain

Gronde , et semble annoncer le désastre prochain.

La mer en mugissant roule vers le rivage

Ses flots amoncelés par l'effort de l'orage j

Et de l'Etna brûlant le sommet sourcilleux

S'ouvre et vomit dans l'air un déluge de feux.

Leur éclat chasse l'ombre , et leur pâle lumière

Découvre à l'habitant son infortune entière.

Des rochers sont lancés et volent en éclats ,

La foudre fend la nue et tombe avec fracas ;

Des torrens enflammés descendent des montagnes,

Embrasent les forêts , inondent les campagnes ,

Et portent en tous lieux la terreur et la mort.

Malheureux habitans, quel sera votre sort!

Vous errez dans la plaine et cherchez un aiile ;
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O prodige ! le sol n'est plus fertne , immobile

Vous fuyez, et partout vous trouvez le tre'pas :

Des abîmes profonds s'cntr'ouvrent sous vos pas ,

Et sur vous le volcan de sa bouche enflammée

Vomit des tourbillons de feux et de fumc'e.

Cependant le bruit cesse , et le jour reparaît.

Ciel ! cruel lugubre aspect présente chaque objet f

L'œil ne reconnaît pins ces plaine* désolées :

Où l'on vit autrefois de riantes vallées

S élèvent maintenant des rochers orgueilleux ;

Ces fertiles climats, ces champs jadis heureux

N'offrent de toutes parts sur leurs plages brûlantes

Que d'ariiles déserts , que des laves ardentes.

Plus loin d'antiques bois à demi consumes

Laissent encore voir leurs débris enflammes,

Et Phcebus obscurci par de sombres nuages , I

N'éclaire qu'à regret ces funèbres images.

CONTE.

TJn matelot dans l'Inde allait faire un voyage,

Quand un savant ( prétendu sage )

Vint l'interroger en ces mots:

« Comment est mort ton père? — Il est mort sur les flot».

— Et ton grand-père ?— Èucor dans un naufrage.

Comment mourut ton bisaïeul ?

—Au sein des mers; brise contre un e'eueil,

Son esquif s'engloutit dans l'onde

— De leur sort malheureux instruit,

Mon cher , quel de'mon te conduit

Sur cette mer , en périls si féconde ?

Le pilote répond aussitôt brusquement : '

Puis-je à mon tour savoir comment

Votre cher père a terminé sa vie ?

— Mais.... dans son lit.... assez tranquillement.

— Et votre aïeul , je le parie ,

N'a pas dû mourir autrement....

— Sur ce point-là, lu penses justement ;

I! était même centenaire !

rr- A merveille! Et monsieur son père?....
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—Motirnt de même , à ce que l'on m'a dit.

Comment osez-vous donc vous mettre dans un lit?

Hilaire L. S.

L'AMANT D'ISNEL. — Romahce.

Air à jaire.

Viehs , mon Isnel , viens , ô toi que j'adore !

Egarons-nous dans ces détours rians :

Seule avec moi , viens parcourir encore

Ces lieux témoins de nos premiers sermens.

L'astre aux feux empruntés doucement étincelle

A travers le feuillage ou chante Philomèle.

Reine des nuits, poursuis ton cours :

Jamais tu n'éclairas de si tendres amours.

Demain , ouvrant la porte orientale

Et du soleil annonçant le retour ,

Près du ruissean , l'aurore matinale

Nous surprendra chantant l'hymne d'amour.

Philomèle, prêtant une oreille attentive,

Semble écouter les sons de ma lyre plaintive!

Reine des nuits, poursuis ton cours :

Jamais tu n'éclairas de si tendres amours.

A mes côtés , de mes bras enlacée , ,

Te souvient-il de ces momens heureux

Où , chère Isnel , sans en être offensée ,

De mon amour tn reçus les aveux?

Oui, oui , tu t'en souviens!.... Dans notre douce ivresse ,

Nous chantions tour à tour , assis sur l'herbe épaisse :

« Reine des nuits , poursuis ton cours :

» Jamais tu n'éclairas de si tendres amours ».

O souvenir pour moi rempli de charmes!

Je te serrais dans mes bras amoureux;

Et, prête enfin a me rendre les armes,

Des plenrs d'amour coulèrent de tes yeux !

Ainsi les jeunes fleurs qu'un doux rayon colore ,

Des larmes du matin s'embellissent encore.
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Rcine des nuits, poursuis ton cours :

Jamais tu n'éclairas de si tendres amours. *

Si de Phœbé lcs lumières éteintes

N'argentaient plus le cristal du ruisseau,

Pour nous guider dans ces vertes enceintes,

L'Amour, Isnel, n'a-t-il pas un flambeau ?

Mais l'horizon est pur, le ciel est sans nuages,

Et la brise amoureuse agite les feuillages.

Reine des nuits, poursuis ton cours :

Jamais tu n'éclairas de si tendres amours.

Viens.... le bonheur veut encor nous sourire !

Dans le vallon suis mes pas sans effroi.

Ton coeur s'émeut; c'est pour moi qu'il soupire !

Le mien, Isnel, pour toujours est à toi.

Le rossignol se tait; tout dort dans la nature ;

L'onde seule, en fuyant, exhale un doux murmure.

Reine des nuits, poursuis ton cours :

Jamais tu n'éclairas de si tendres amours.

AUGUsTE MoUFLE.

CHANsoNNETTE.

OU va Laurette

En tapinois?

- Beau sire, au bois.

— Oui-da! seulette.....

Et pourquoi ça,

Pauvrc petite ?

Reviens bien vite,

L'Amour est là.

—Ah ! je vous prie,

Montrez-le-moi,

Point ne le voi

Dans la prairie ;

J'ai beau chercher

A le connaître,

Où donc le traître

Va se nicher ?
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—Partout, bergère....

En cet instant

Ce Dieu t'attend

Sous la fougère.

Tâche de fuir;

Sa flèche est sûre,

Et sa blessure

Fait bien souffrir.

Sur ton visage

Si rose et lys

Etaient flétris,

- · Vois qucl dommage !

Car de tangueur,

Quoique jeunette, .

Alors brunette

Se fane et meurt.

CHARLEs-MALo.

• • ••• •• •• •• •••• • • •••••••••• •••••••

A NCERIS.—ÉLÉGIE.

LA colombe, symbole heureux

De l'ingénuité, compagne du bel âge,

Sous la neige de son plumage

Sent brûler son coeur amoureux.

Vous avez sa candeur, son aimable simplesse,

Mais vous différez en un point :

Elle aime, et vous, Nœris, vous n'aimez point.

Ce Dieu puissant, qui par vos yeux nous blesse,

Ce Dieu, qui vous doua des plus rares attraits,

Sur vous encor n'a pas lancé ses traits.

Acquittez le tribut à l'humaine faiblesse.

Ce joli bras mollement arrondi,

Ce grand œil noir, fidèle aux lois de la décence,

Fuyant sous la paupière un regard trop hardi,

Ce front timide où s'assied l'innocence,

De ce sein virginal les onduleux contours,

Ce pudique incarnat dont votre teint s'anime,

Tout vous convie à céder aux amours.

Aimez, la froidenr est un crime,

Et le ciel la punit. Vos attraits éclatans -
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Et vos grâces sans art, et vos dix-sept printemps

Méritent pen l'affront de rester inutiles.

Aimez, choisissez un vainqueur.

Heureux! heureux! celui dont votre coeur

Distinguera les soins faciles.

Il fut un temps, ce temps n'est plus.

Où libre , j'eusse osé prétendre

Au prix marque' pour le plus tendre.

Mais défendons à ma pensée

Ces douloureux retours vers la saison passée.

Amour me dit en vain que l'ardeur de mes feux,

Par degrés dissipant votre froideur trop lente ,

M'eût de la bouche d'une amante

A la fin obtenu de fortunés aveux.

Repoussons loin de nous une erreur trop riante....

Oh ! si malgré la voix du rigoureux devoir ,

De l'inflexible honneur malgré la résistance ,

Si , près de ma Noeris , rendue à ma constance ,

Le succès eût un jour couronné mon espoir !

Dans quelle ivresse délirante,

Dans quel doux ravissement

Le dernier gémissement

De ta pudeur expirante,

Et de ta vertu mourante ,

Eût plongé ton amant !

Tout entier à ma tendresse,

Jouissant avec ivresse

Du bonheur de t'adorer,

O ma divine maîtresse !

Tu m'aurais vu préférer

Aux honneurs du diadème

La jouissance suprême

De t'entendre murmurer

Ce mot, ce doux mot : Je t'aime f

Alors , dédaignant des Dieux

La pnissance souveraine,

J'eusse été plus glorieux

De porter ta douce chaîne

Que de régner dans les cienx.

D'un humide baiser l'enivrante ambroisie

Eût surpassé pour moi les festins immortels j
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Et le lit fortuné qui te voit endormie

Eût mieux comblé mes vœux que d'illustres autels.

J'aurais vu cent rivaux mourir de jalousie

Que dis-je ? ali ! malheureux! leur destin est le mien !

Une flamme insensée est mon unique bien.

Un nœud redoutable me lie ,

Et la liberté ne s'allie ,

Hélas ! qn'avec la liberté.

Vous aimer, souffrir et me taire :

D'un rival qui saura vous plaire

Respecter la félicité :

Cacher d'un amant irrité

La jalousie et la colore

Sous le masque de la gaîté ,

Et feindre une tranquillité

Pour moi désormais étrangère ;

Tel sera le triste salaire

De mon fol amour rebuté.

S. o. L.

A S. M. L'EMPEREUR DE RUSSIE.

Quce te tam Iceta tulerunt

Saccula ? qui tanti talem genuere parentes ?

Les meilleurs souverains que célèbre l'histoire,

Ceux dont avec respect on bénit la mémoire ,

A leurs propres États ont borné leurs 'bienfaits ;

On ne put en jouir qu'en étant leurs sujets;

Quelles que soient enfin leurs vertus qu'on admire ,

Ils n'ont fait le bonheur que de leur seul empire.

C'est ainsi qu'un ruisseau resserré dans son cours ,

De ses fertiles eaux ne répand le secours

Que sur les champs que Dieu lui donna pour limites j

Son onde ne sort point de ces bornes prescrites.

Mais s'armer et venir du bout de l'univers

Pour terminer nos maux et pour briser nos fers ,

Pour sauver un pays victime déplorable

Des fureurs d'un tyran à jamais exécrable;

Soulever contre lui cette ligue de rois

Qui tous n'out que la paix pour but de leurs exploits;
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D'une telle croisade être le chef auguste;

Mériter les beaux nonus de héros et de juste;

Rendre enfin le repos au monde ensanglanté ;

Rendre aux Français leurs rois avec leur liberté ;

Être le bienfaiteur et l'amour de la terre 2

Et des peuples charmés le vainqueur et le père,

C'est le plus beau triomphe et le plus glorieux y

Et c'est être ici-bas une image des Dieux.

Hélas ! pourquoi faut-il que la parque cruelle

Ait ravi de nos rois l'ami le plus fidèle !

De ces rois généreux que leur prochain retour

Enfin va rendre au trône ainsi qu'à notre amour !

Nous ne l'entendons plus cette voix prophétique

Qui nous prédit qu'un jour, du fond du pôle arctique,

Nous verrions un héros, de nos antiques lys

Relever les rameaux depuis long-temps flétris.

O quel triomphe heureux pour notre bon Delille

De voir votre grand cœur offrir un sûr asile

A ces rois de Henri les nobles descendans,

Qu'il osa vous prier de rendre à leurs enfans !

Vous venez de remplir une si douce attente.

Dans quel ravissement, sa voix reconnaissante,

En vers dignes de vous et dignes de Louis,

Eût chanté les bienfaits qu'il nous avait prédits ! -

Ah! que n'ai-je hérité de sa lyre immortelle !...

Mais ne pouvant atteindre un aussi grand modèle,

Au defaut de mes chants j'ose emprunter sa voix,

Et je vous dis ici ce qu'il dit autrefois :

« Sur le front de Louis vous mettrez la couronne ;

» Le sceptre le plus beau c'est celui que l'on donne ».

T.

ÉNIGMES.

DEUx mots latins forment mou être ;

Je ne suis pas rare en ce jour,

Car on me voit partout, à la ville, à la cour.

Si donc tu veux me reconnaître,

Lectéur, voici mon pôrtrait,

Ecoute, j'aurai bientôt fait :
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Tu te rappelles que Sedaine

Par un abbé fit chanter sur la scène :

Chacun pour soi, voilà ma loi,

C'est ma devise.... Eh bien ! c'est moi.

V. B. (d'Agen.)

DANs un endroit fort élevé

Nous naissons pour couvrir deux foyers de lumière ;

Et quoiqu'issus d'une vile matière,

Nul ne voudrait de nous être privé.

Nous exprimons la bonté, la colère ;

Et si l'on veut en croire un poëte latin,

C'est par nous que le vieux Jupin

Épouvantait et l'olympe et la terre.

Nous ne sommes jamais l'un de l'autre jaloux,

Puisque nous occupons même rang, même place,

Et l'on voit régner entre nous

Douce harmonie et bonne grâce.

Nous portons diverses couleurs ,

Selon l'objet qui nous possède ;

Le Français, le Russe et le Mède

Ont également part à toutes nos faveurs.

Pour connaître notre figure,

Voyez la lune en son commencement :

C'est ainsi que dame nature

Nous fait naître le plus souvent.

Par un abonné de Rochefort.

LoGoGRIPHEs. -

SEPT pieds sont tout mon lot.Je suis alors en France

Une ville où jadis un cardinal fameux,

Lecteur, avec son nom prit encore naissance.

Le Rhône en son cours sinueux

Baigne de mes remparts la modeste élé 5 --

De mes antiques monumens

Il me reste un collége où la simple innocence

Fait briller cent divers talens.

Mais, avec quatre pieds, dominant les murailles,

Du haut des vieux châteaux on me vit autrefois
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Gagner oq perdre les batailles.

Souvent aussi je sers à façonner le bots :

Sous la main d'un artiste habile

Je puis agir, tourner , ou rester immobile. /

Enfin si vons voulez encore dans mon nom ,

Pour satisfaction dernière,

Trouver quelque syllabe entière ,

Vous verrez sur trois pieds une négation.

Ami lectenr , je suis souvent

Amer ou fade et dégoûtant ;

Des nouveaux Galliens quelque soit la jactance,

Le hasard bien des fois me donne l'exisunce.

Je suis du règne minéral ,

Du végétal , de l'animal ,

Et l'antagoniste du mal.

Quand j'arrive il propos , je conserve la vie.

Le monde entier est ma patrie j

Je serais même universel ,

Si sur parole et sans réplique

Vous deviez être crus , ô vous de la clinique

Efans bâtards , a origine empirique , .

Qui sur les ponts, au Carrous«l

Et dans cent lieux, chaque jour à Lutèce

Distribuez gratis votre nom , votre adresse

A tous venans. Quand on me décompose ,

En mot l'on tronve entre autre chose ,

Le nom d'un peuple fort ancien

Que tut vaincre autrefois le Macédonien ;

Et l'illustre magicienne

Que deux auteurs ensemble ont entrepris

Novissime de venger sur la scène

De quatre mille ans de mépris.

V.B. (d'Agen.)

I ,

CHARADES.

Ou avance, on recule en faisant mon premier :

Mon second, autrefois , fut un mont de Judée.
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. Malheureux le mortel de qui l'âme est guidée

Dans les égaremens que cause mon entier.
,°

MERCIER DE RoUGEMoNT.

DANs ces tripots où l'or abonde ,

• Sur mon premier quand un joueur,

En suivant mon dernier, a long-temps du bonheur,

Il dévalise tout le monde. -

A Paris, dans certain quartier,

D'habiles gens, par mon entier,

Sont presque les rivaux de Xeuxis et d'Apelle,

De David et de Praxitèle.

V. B. (d'Agen.)

Mots des ÉNIGMEs, des LoGoGRIPHEs et des CHARADEs insérés

dans le dernier Numéro.

Le mot de la première Énigme est Marbre; et celui de la seconde

est Fougèrc. -

Celui du premier Logogriphe est Plaine, où l'on trouve laine, Pline

plan, etc.; et celui du second est Logogriphe même, où l'on trouve épi,

gorge, ogre, poire, lie, le, il, tle, pie, orge, gril, oie, roi, or, Eloi,

pole, hoir, plie, pile, eh ! oh ! orgie, Pogge, ré, pré, proie, prie, Ho,

pire, poil, rôle, loir, loi, lige, ire, Loire, Loir, lire, pli, poéle, polir,

pro, proh, rigole, grive, loge, Eli, gloire.

Le mot de la première Charade est Verbal; celui de la seconde est

Pourceaugnac ; et celui de la troisième Cornemuse.



SCIENCES ET ARTS.

DE LA POxMME-DE-TERRE,

Comme moyen unique de suppléer > sous les rapports

alimentaires, aux Mars ; par Alex. Cadet-de-Vaux.

Quand il existe un remède à un mal général, et surtout si

ce remède est le seul , il est du devoir de l'ami de l'humanité

et de la science de le faire connaître , pour prévenir le décou

ragement , de tous les maux, le pire.

Par les événemens de la guerre , plusieurs contrées de la

France "ont été ravagées. Les cultivateurs sont dispersés , les

chevaux enlevés , les bestiaux égorgés , les instrumens aratoires

brisés , brûlés , anéantis ; enfin , les grains qui étaient réservés

aux semailles ont été en partie consommés.

Tout, conséquemment , dans ces contrées, manque & l'agri

culture , et l'ensemencement des Mars est compromis.

Mais au moins la subsistance publique n'a point à s'en alar

mer, puisque le sol destiné au* Mars peut être emblavé en

pommes-de-terre , dont les nouvelles appropriations assurent à

l'économie publique et privée la plus, précieuse des richesses , et

placent désormais ces tubercules au premier rang des bases

alimentaires, parce que nulle des bases alimentaires connues

n'offre de résultats d'une pareille importance.

Voici l'époque de semer les Mars, ou plutôt ils devraient

déjà l'être , et la pomme-de-terre peut encore utilement se

planter en avril et mai.

On peut même, à cet effet , en séparer préalablement les

germes , les déposer en serre , dans une terre douce , et les

réserver ainsi pour le moment de la plantation.

Le tubercule n'a , pour cela , rien perdu de sa propriété ali

mentaire. Il continuera de nourrir , et ces germes la repro

duiront.

Quant à la récolte , celle des Mars et celle de la pomme-dc-

terre se touchent de près.

Débutons par indiquer sommairement les procédés qui amè

nent la pomme-de-terre à ces appropriations nouvelles.
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Des appropriations nouvelles de la pomme-de-terre, — La

pomme- de-lerré offre à la subsistance une nouvelle base

alimentaire, c'est-à-dire, une substance sèche, représentant,

sous le plus pi-lit volume , la plus grande masse nutritive ,

susceptible de s conserver pendant une longue suite d'années,

parce qu'alors elle est inaltérable ; et cependant , de sa nature,

la pomme-de-terre est si périssable qu'elle attend impatiemment

le terme de sa reproduction, et qu elle manque à la nourriture

de l'homme et des animaux, au printemps, époque à laquelle

la terre n'a plus que des espérances à donner.

Des bases alimentaires. — Les bases alimentaires sont non

panijiables , et c'est le plus grand nombre ; ou elles sont pani

jiables , et il n'y a peut-être que le froment qui, à la rigueur,

puisse et doive se panifier.

Or, les produits de la pomme-de-terre sont tout à la foi*

non panijiables et panifiables. . •• ,

Mais , pourquoi vouloir les panifier , lorsqu'ils se présentent

avec tant d'avantages comme non-panifiables ? N'est-ce pas un

assez grand bienfait qu'une base alimentaire de plus , quand il

en existe un si petit nombre pour l'espèce humaine ; surtout si

cette base est savoureuse, éminemment nutritive, enfin si, de

toutes, elle seule est inaltérable et peut braver le temps ; ce

qui en facilite de vastes approvisionuemens pour des années

stériles. ■ • . . . ■■ 1

Le maïs , le riz , la châtaigne , le sarrazin pour l'Europe , é(

pour l'Amérique l'igname , la patate , la banane , le manioc,

ne sont-ils pas autant de substances qui , sans être converties

sous forme panaire, constituent l'aliment de l'homme et des

animaux ? Eh bien '. la pomme-de-terre, soumise à ses nouvelles

appropriations, non-seulement participe des propriétés alimen-r

taires de ces diverses substances, mais elle s'y place au premier

rang. .. I

Toutefois son gruau est panifiable , ou plutôt le seul ço-

panificateurdes diverses céréales auxquelles on l'associe, et qui,

seules , ne peuvent être converties eu pain ; . nouveau bienfait

de ces nouvelles appropriations.

Des procédés. — Cuire la pomme-de-terre dans l'eau et , de

préférence, à la vapeur j la peler, la couper en rouelles , l'émier

à la main ou la réduire en gruau à l'aide d'ustensiles connus ,

et que dès lors il est inutile de décrire 5 enfin , la faire sécher au

four ou à l'élu've, c'est à cela que se réduisent les procédés qui,

par leur simplicité , rentrent dans le cercle des opérations fami-

fières à l'économie domestique. ' ~

Ff
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Ainsi desséchée , la pomme-de-terre est réduite au tiers de

son poids. ,

Des produits. — Réduisons ces prodoits à trois :

i°. La pomme-de-terre coupée en rouelles. Cette forme sert à

perpétuer l'usage de la pomine-de-terre en nature , pour un

temps illimité , lorsque ees tubercules frais .ont à peine une

existence de six mois.

2°. Le gruau. On peut lui donner la forme de vermicel , lequel,

brisé , fait un gruau plus égal que la pomme-de-terre simple

ment émiée à la main ; mais , dans ce dernier état qui sauve

«ne manulentiori de plus , elle est pour l'économie ordinaire

applicable à tous les besoins ; et peut , à la forme près , s'em

ployer comme les gruaux de froment , orge, avoine, et les

' farines de maïs ou de sarrazin , en pâtes, bouillies , etc. ; enfin ,

comme base alimentaire non panifiable.

3°. Gruau torréfié. En torréfiant légèrement le gruau , il se

rapproche , pour le goût , de la chapelure du pain de froment ;

plus savoureux alors, il est aussi plus approprié à l'économie

îligestive.

C'est de grains torréfiés dont les Romains se nourrissaient ,

et dont , de nos jours , se nourrissent , dans leur climat , la

plupart des habitons du nord-; le froment n'aurait pas pu, sans

le concours de cette torréfaction consacrée par l'antiquité et ,

depuis , sans le bienfait de la panification , devenir l'aliment de

l'espèce humaine.

Tels sont les produits- que la pomme-de-terre offre désor

mais à l'économie alimentaire de l'homme et des animaux.

Ce sont les craintes de la disette dont la France a ressenti

les atteintes , en 1812 , qui me firent naître l'idée de ces nou

velles appropriations , que j'annonçais comme le seul moyeu

de prévenir , pour tous les temps et dans tous les lieux , le re

tour des famines et même des simples disettes ; l'idée enfin , d'as»

surer aux clases populeuses un pain dont le prix ne s'élevât

jamais à plus de 7 ou 8 centimes la livre.

En effet, la poinrae-dc-lerre appartenant à tous les sols et

à tous les climats ; de toutes les cultures étant celle dont la

récolte est la plus abondante; ses produits devenus, inaltérables,

chaque famille pourrait se faire un grenier d'abondance , et

oublier son approvisionnement pour une longue suite d'années,

à l'effet de ne l'ouvrir qu'au besoin. 11 n'y a que la plus stu-

pide indifférence qui puisse, désormais, laisser reparaître la

disette.

Quant à sesapproprialions nouvelles, elles n'avaientété qu'en

trevues entr'autres par Malcsherbes et ParmenUer; je dis en
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trevaes , parce qu'en effet , Parmenlier , dans son ouvrage

publié l'année dernière , sur le maïs, avait protesté contre l'as

sociation qu'il avait infructueusement tentée, de la pomme-

de-terre avec les farines des céréales : cependant , l'amour du

bien public et de la vérité ont été la règle île la vie toute en

tière de Parmentier; aussi , en qualité de membre d'une

commission nommée par le ministre , pour suivre les expé

riences qui ont eu lieu à deux époques , il en a consacré ; par

son assentiment, les heureux résultats.

Ces nouvelles appropriations de la pomœe-de-terre ont fait

le sujet d'un ouvrage qui , imprimé aux frais du gouverne

ment , a été distribué par ses ordres, à MM. les préfets et sous»

préfets , ainsi qu'aux sociétés savantes , à l'effet (le provoquer ,

dans les déparlemens, l'adoption .de ce mode alimentaire; mais

alors il fut défendu aux journaux de rendre compte de l'ouvrage;

îl avait pour titre : Sur les moyens de prévenir le retour des

disettes ; et quoique la disette régnât , on n'osait en pronon

cer le nom (1). ,

Mais , dans les circonstances actuelles , et surtout la pomme-

de-terre étant destinée à remplacer les Mars dans plusieurs con

trées du royaume , c'est le moment de donner à ces nouvelles

appropriations la publicité qu'exige l'importance de leurs ré

sultats.

De la panification. — Maintenant les produits- sont connus ,

ainsi que les procédés si simples , d'après lesquels on les obtient.

Nous avons parlé de ces mêmes produits comme base ali

mentaire non panifiable. Nous en allons parler comme base alU

mentaire panifiable ; car c'est du pain que veut le Français, lors

que la nourriture de tant de nations et de contrées, même en

France , consiste en bases non panifiables.

Mais avant de nous occuper du rôle que vont jouer ces pro

duits, commft co-panifiesteurs des céréales , parlons du procédé

non moins simple de leur panitîcalion

Pour mes premières expériences , j'avais fait moudre notre

gruau. Le réduire en farine est une opération longue, très-dif

ficile, et conséqiiemraent dispendieuse; sans compter le temps

consommé à porter et rapporter du moulin la mouture qui,

(1) Le nouveau titre est: Des baies alimentaires et de la pomme-de~

terre amenée à cet état, d'après les nombreuses appropriations qu'elle

reçoit de sa conversion en une farine inaltérable , et susceptible de doubler

ainsi que d'améliorer la masse panaire des céréales ; ouvrage o*ui inté

resse toutes les branches île l'économie alimentaire. — A Paris , cheï

J). Colas, imprimeur- libraire, rue du Vieux -Colombier , n° 36.

F f a
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d'ailleurs, fait déchet en raison de l'extrême finesse de la fariné

qui poudre beaucoup.

Des expériences ultérieures prouvent l'inutilité absolue de

la réduction du gruau en farine , et la possibilité de l'employer

immédiatement à la panification.

Voici ce procédé : On met tremper, pendant douze heures,

dans environ le double de son poids d'eau, notre gruau-

Après quoi on le pétrit bien exactement , et on y ajoute son

levain , ainsi que la quantité de farine de froment ou seigle, ou

orge , dont on fait la pâte. Ce sont les mêmes procédés que la

boulangerie emploie.

Le gruau- entre dans cette association du quart, du tiers ou

de moitié. Faisons maintenant connaître le bienfait de cette

association. ■• ,

Si lenumération de ces propriétés ne suffisait pas pour" fixer

l'opinion de l'économie sur les ressources immenses que pré

sente cette nouvelle base alimentaire, il ne resterait plus qu'à

comparer la masse nutritive qu'on obtient de l'arpent semé en

froment , le plus productif des céréales , et de l'arpent planté

en pommes-de-lerre.

La récolte en froment est de iooo à 1200 livres, qui ren

dent de 'jSo à 900 livres en farine , lesquelles donnent en pain

le poids égal du froment, c'est-à-dire de looo à 1 200 livres j

et c'est au moins ce que consomme , dans son année , le jour

nalier, ne vivant que de pain.

Maintenant , quel est le produit d'un même arpent planté en

poinmes-de-terre?En petite culture , il est immense, et la banane

n'est pas plus productive. Mais en grande culture , fixons-le de

5o à 60,000 de tubercules qui, réduits par la dessiccation à un

tiers de leur poids, produisent de 16 à 2.0 milliers de gruau.

Or, ce produit , rendant le double de son poids en pain (lorsque

ce n'est que le quart pour le pain de froinent) , c'est de 18 à

24 individus que nourrit , pour l'année , l'arpent en pommes-

dc-terre. En sorte que, dans ce nouvel état , celui de gruau, la

pomme-de-terre doit être considérée comme la mine la plus

abondante en farine.

Plus de tels résultats devenaient imposans , plus il impor

tait de les présenter revêtus de la sanction du gouvernement ;

ils l'étaient préalablement de l'autorité de la science; enfin ,

de l'opinion d'hommes faits pour prononcer sur les grands

objets d'utilité publique ; de celle de Humbolt , qui , descendu

de ses hautes spéculations , était récemment entré dans les dé

tails de l'économie alimentaire des nations; de Carnot qui, dans

l'art de défendre les places , a su apprécier l'importance de pa>
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neJls approvisionnemens , comme pouvant s'y conserver un demi-

siècle.

Je, crois avoir pleinement justifié le premier titre de mon

ouvrage : Moyen de prévenir le retour des disettes , et cette

proposition que désormais , en Europe , le prix du pain ne

peut pas excéder sept ou huit centimes la livre.

Présentons maintenant aux diverses branches de l'économie

publique et privée les résultats de cette co-panification de toutes

espèces de céréales par leur association avec notre gruau.

De l'économie militaire — Fort de mes expériences , qui

avaient eu l'assentiment du minisire des manufactures et com

merce , auquel elles avaient été successivement soumises, l'ou

vrage que j'ai indiqué plus haut fut publié ; mais l'économie

militaire étant , surtout dans les circonstances d'alors , plus

qu'aucune autre , iutéressée à l'adoption de ce nouveau mode

alimentaire, pour les camps et les places assiégées, des expé

riences faites de confiance devenaient insuffisantes. D'ailleurs,

mes assertions sur l'étendue des avantages que je promettais

à l'économie militaire , exigeaient que ces expériences fussent

revêtues de la plus grande authenticité. En conséquence, le

ministre de l'administration de la guerre nomma line commis

sion dont le rapport a confirmé mes assertions.

Amélioration du pain de munition.

Conservation de ce painfrais pendant un mois.

Propriété de tremper au bouillon ( ce qui supprimerait la

distribution faite au soldat de pain de froment pour la soupe. )

Extension de la masse panaire.

Tels étaient les quatre problèmes que je présentais au mi

nistre, et dont ces expériences ultérieures devaient donner la

solution la plus rigoureuse.

Amélioration du pain. — Etablissons d'abord en principe que

l'association du gruau de pommes-de-terre aux diverses farines

de céréales , en fait autant de pain préférable , sous tous les

rapports, à celui que donne chacune de ces substances, sans en

excepter la farine de froment , non qu'elle ne fasse un excellent

pain, mais il ne jouit d'aucune des propriétés qu'il oblient au

moyen de cette association , ne fût-ce que celle de se conserver

frais et excellent.

Le succès des expériences fut tel , que je crus important

d'accompagner du compte imprimé, dont je joins ici l'extrait ( 1 ),

(i) Expériences faites le 9 mars i8i3, donl les résultats doivent défini

tivement fixer l'opinion sur les avantages de l'association des farines cx-

tvaites.de la pommc-dc-tcrrc avec les farines de céréales d'une. (jualitc

inférieure.
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la distribution qui fut faite de ce pain aux ministres dans l'attri

bution desquels rentre l'économie publique alimentaire.

« Pouf pouvoir offrir une expérience concluante, y disais-je,

on a dû se fixer sur le choix d'une farine de céréale mélangée ,

très-inférieure et donnant un pain bis, sec ret conséquemment de

la plus médiocre qualité.

» Trois quarts de cette farine de munition ont été associés à

un quart seulement de farine de pommes-de-terre par dessic

cation.

» Le pain provenant de cette association, a une couleur jau

nâtre ; il est très-bon au goût, et là farine de pommes-de-terre

a dérobé à celle des céréales sa saveur et son odeur désagréables y

voilà pour l'amélioration ; et elle est telle , que la défectuosité

des farines , base du mélange , a totalement disparu. »

Leur-saveur était tout à la fois amère et âcre. On me proposa

un mélange de qualité supérieure; je le refusai, parce que c'est

l'amélioration panaire que j'avais à prouver.

« La théorie disait bien que la pomme -de- terre , soumise

à la coction ; et ensuite à la dessiccation, devait perdre, par

cette double action du feu , son odeur virulente et son âcrete,

pour se métamorphoser en une substance aussi savoureuse que

salutaire; elle disait, enfin, que, dans ce nouvel état, son asso

ciation avec des farines sèches , fades ou altérées , telles que

celle de l'expérience, ne pouvait qu'eu améliorer le pain; mais

cette expérience-ci dit ce que ne disait pas la théorie sur l'aug

mentation de la masse panaire»; point important sur lequel

nous reviendrons.

Passons à la seconde proposition : la conservation de ce pain.

Tous pains dans lesquels entrent nos produits, sans distinction

de l'espèce de farine qui en fait la base , froment , seigle, orge ,

et même sarraziu, peuvent se maintenir frais pendant au moins

40 jours. Passant ensuite, par une dessiccation lente, à l'état

biscuilé , ils se conservent ainsi pendant des années sans nulle

altération.

Ces pains participent de l'inaltérabilité du gruau qui entre

dans leur composition , lorsque les farines de ces céréales s'al

tèrent si promtement , et que leurs pains, ainsi que le biscuit ,

même celui du froment, composé de sa plus belle farine, se

détériorent si rapidement et deviennent la pâture des mites.

Les diverses autorités compétentes auxquelles ce pain de

munition, résultat de l'expérience, a été distribué, ont toutes

constaté ce double attribut , de s'améliorer et de se conserver

frais pendant 40 jours.

Le pain de froment , eu fortes masses t est â peine mangeable
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le dixième jour 5 et le pain de Paris fait avec de* farines de

choix, n'est pas mangeable au bout de trois jours j tandis que

le mélange de notre gruau est maintenu frais et excellent, un

mois et plus : ce même pain de froment offre l'avantage pré

cieux dans l'économie du ménage des champs, de n'obliger à

cuire que dix ou douze fois dans l'année, ce qui fait une grande

économie de temps et de combustible.

De toutes les céréales, il n'y a, ayons-nous observé, que le

froment qui fasse un bon pain. Le seigle peut, à la rigueur ,

se panifier j mais quand on le compose de la totalité de ses

farines, et qu'on n'en extrait point les bis, ce pain , alors , est

noir, lourd, mat , visqueux , indigeste , et souvent aigrè.

On ne panifie ni l'orge, ni le sarrazinj toutes fois ces céréales

du dernier ordre se panifient par le concours de notre gruau ,

font de bon pain et participent, à la différence près de saveur,

de toutes les propriétés que nous avons assignées.

En effet, les débris de ces divers pains, objet de mes pre

mières expériènees, ayant cinq mois de dessiccation, ont fait

des potages préférables à celui que donnait le pain des .cam

pagnes à l'époque de la dernière disette.

Il en est du campagnard qui a un peu d'aisance comme du

soldat en garnison. C'est du pin de froment qu'il lui faut

pour la soupe; tout autre s'y etnie, et nuls de nos pains n'ont

cet inconvénient.

Il résulte donc de ces associations de notre gruau que ,

bon , alimentaire , non panifiable, il est en même temps co-pa-

nificateur de toutes les farines de céréales qui , entre elles , ne

se panifient point. En effet, quel pain obtiendrait-on du mé

lange de seigle, orge et sarrazin, même avec le froment?

L'extension de la masse panaire était le dernier problème à

résoudre.

En avançant cette proposition , j'étais bien éloigné des résul

tats que les expériences en grand ont donnés.

En effet, la farine de froment absorbe, pour sa conversion

en pain , un quart d'eau, c'est-à-dire que 3oo livres de farine

m donnent 400 de pain j tandis que les 3oo livres de gruau de

pommes-de-terre donnent le double en pain, 600 livres, sans

que , pour cela , on soit fondé à conclure que le pain doive être

moins nourrissant , parce que la livre de farine représente trois

livres de pommes-de-terre j et que, dans cet état de dessicca

tion , elle est beaucoup plus alimentaire que ne le sont ses tu

bercules frais et aqueux.

Je terminerai le compte des expériences dont les résultats
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viennent d'être présentés dans ces çbserVations , par la ré

flexion suivante. v

Conclusion. — Si ces nouvelles appropriations de la pomme-

de-terre deviennent une des plus heureuses époques de l'éco

nomie , en décuplant le bienfait de ce présent que le Nouveau-

Monde a fait à l'ancien , eti perpétuant ces tubercules pour un

temps que ne peut franchir aucune autre base alimentaire , en

procurant, dans ce nouvel état, une nourriture saine à toutes

Ses classes de la société, surtout à l'indigence laborieuse, et enfin

à tous les animaux domestiques; s'il doit en découler tous ces

avantages, et ma conscience économique, ainsi que mes expe'—

tiences, éloignent jusqu'au doute, alors redoublons de zèle ,

d'efforts, et n'ayons pas à nous reprocher le découragement i

car il faut du courage pour propage» des vérités nouvelles ,

Imisque l'erreur a des ailes lorsque la marche de la vérité est si

ente!

Sur les ouvrages de M. Thomas, docteur en médecine.

La mort de M. Thomas , docteur en médecine, a élé une

grande perte pour les sciences qu'il cultivait avec ardeur , et

dont il eut avancé les progrès si sa carrière n'avait pas été

si courte. Ce qu'il a fait annonce ce qu'il aurait pu faire un

jour, et quoiqu'il n'ait publié qu'un petit nombre d'ouvrages,

ils seront cités avec quelque gloire dans les annales des sciences,

parce qu'ils annoncent un- esprit observateur et qu'on y trouve

ces vues neuves et profondes qui caractérisent le génie.

Le premier des ouvrages de Thomas , car je ne donnerai

pas ce nom à sa dissertation inaugurale , est sa traduction du

traité de Saunders sur la structure, les Jonctions et les ma

ladies du J'oie. Cette traduction , faite sur la troisième édition

de l'ouvrage original, a paru en 1804; et ceux de nos médecins

q'ui né connaissent pas la langue anglaise , ont pu profiler des

nombreuses observations de Saunders, étudier sa pratique et

méditer ses conseils. Trois éditions chez un peuple trop raison

nable pour donner quelque chose à l'enthousiasme, surtout

lorsqu'il s'agit de l'art de guérir , sont une preuve incontes

table du mérite de l'ouvrage qui obtient un pareil succès.

Le traité de Saunders est divisé en deux parties. La pre

mière Contii nt la physiologie du foie , son nnatomie et .un

exposé des propriétés physiques et des caractères chimiques de

lâ bile et des calculs biliaires ; les phénomènes que présente ce

fluide dans son cours, sa nature et ses usages sont l'objet
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d'autant de chapitres où l'on remarque une bonne méthode

analytique , et beaucoup de précision et de clarté daftsi'expo-

iition de la doctrine.

La seconde partie traite des maladies du foie comme organe

sëcrétoire et comme organe glanduleux i mais n'ayant pas le

dessein de parler de Saunders dont la réputation est faite de

puis long-temps, je ne donnerai point ici l'analyse de son

ouvrage connu d'ailleurs de tous les médecins j c'est de son

traducteur seulement que je veux m'occnper, pour rappeler au

public un jeune homme que les sciences ont perdu au moment

où son génie allait reculer leurs limites.

Thomas a enrichi sa traduction du traité de Saunders de

tente-SPpt notes, qui sont autant de dissertations pleines de sa

voir et d'intérêt ; elles ont pour objet d'éclaircir le texte , de

développer la doctrine du médecin anglais , de suppléer à ce

qui manque à son ouvrage, et de rectifier le petit nombre d'er

reurs qu'il contient. L'une de ces notes traite des affections spas-

modiques du foie , dont Saunders n'avait pas parlé j les symp

tômes de ces affections y sont décrits avec beaucoup de clarté j

là maladie y est considérée dans les nombreux phénomènes que

présentent ses diverses périodes, et l'auteur a soin de citer

plusieurs exemples en exposant les moyens curatifs. Une disser

tation sur l'emploi dès révulsifs est l'objet d'une autre note ,

et les médecins liront toujours avec fruit celle où le commen

tateur discute l'opinion de son auteur, qui prétend que, par une

loi du système absorbant , toute partie qui cesse de remplir

ses fonctions-., est considérée à peu près comme une partie

inutile et devient soumise à l'action des vaisseaux de ce sys

tème. Thomas , d'après l'autorité de Barthès et d'après ses

propres connaissances , prouve que cette assertion n'est pas

rigoureusement fondée. Au reste , ces diverses notes sont des

modèles de discussion et de cette décence qu'on a trop rare

ment pour les savans dont on combat les opinions ou dont on

dévoile les erreurs ; elles sont remplies d'une érudition médi

cale qui , pour ne pas être fastueuse , n'en était pas moins pro

fonde.

L'ouvrage de Saunders, commenté par Thomas, doit exciter

aujourd'hui plus que jamais l'attention de ceux qui pratiquent

l'art de guérir. Le savant Portai vient d'en publier un sur les

maladies du foie . dans lequel on remarque ce génie observa

teur qui décèle l'habile médecin. On peut faire entre les deux

traités une comparaison qui tournera au profit de la science;

el en donnant au dernier la palra»? qu'il mérite , on ne pourra

se dispenser d'accorder au premier un juste tribuL.d'éioges. .
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Le second ouvrage de Thomas est intitulé : Mémoire pour

servir à l'histoire des sangsues , et sa publication est posté

rieure de deux années à celle de sa traduction du traité de

Saunders. Depuis que l'emploi de la sangsue est devenu si

général en médecine , on n'avait rien écrit de si complet et en

même temps de si neuf sur ce ver, dont l'organisation offre

tant de phénomènes singuliers. Uhirudo medicinalis et Yhirudo

sanguisuga ont servi à l'auteur pour faire une foule d'obser

vations dont les résultats doivent intéresser les médecins et les

naturalistes. Convaincu que, pour acquérir des notions exactes

sur la nature des êtres organiques , il faut en étudier attenti

vement les facultés , les habitudes et surtout l'organisation ,

seul moyen de connaître les rapports qui existent entre la

conformation des parties et les fonctions de l'animal, Thomas

a mis tant de soin dans ses observations et tant de méthode

dans la classification de leurs résultats , qu'il est parvenu à

composer une anatomie et une physiologie complètes de la

Sangsue.

Il commence par l'examen de l'organe cutané. On sait que

la peau est toujours couverte d'une humeur gluaute et onc

tueuse que l'animal excrète et répand en plus ou moins grande

quantité. Thomas a multiplié les observations et les expé

riences pour reconnaître la nature des corps d'où découle cette

humeur, et il démontre qu'elle vient en même temps de

petites glandes répandues sur toute la peau , et d'un certain

nombre de trous distribués régulièrement à la face inférieure

de l'animal. Il fait voir alors que cette hnmeur est double

ment utile à la sangsue , d'abord en lubréfiant son corps pour

en faciliter les mouvement , ensuite en protégeant la sensibilité

de sa peau contre les irrilans extérieurs qu'elle neutralise ou

du moins qu'elle affaiblit.

Lorsqu'on étudie la nature on y découvre à chaque instant

des preuves de la providence qui la régit ; pour le sage , rien

n'a été créé sans avoir une fin , et tandis que l'observateur

vulgaire demande l'utilité de l'humeur qui enduit la peau des

sangsues , l'observateur philosophe y trouve un des agens de

leur existence.

Les organes du mouvement , de la digestion et de la respi

ration occupent ensuite Thomas : il fait connaître les lois en

vertu desquelles la sangsue se meut sur la terre et dans l'eau ;

il explique le mécanisme qui lui sert à opérer la succion ;

enfin il expose son mode de respiration et l'action que lui font

éprouver les différons gaz.

L'exposition du système nerveux des sangsues est la partie
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la plus intéressante clé son travail. Il montre surtout une admi

rable sagacité dans sa recherche des organes de la sensibilité ,

et des conditions auxquelles cette faculté paraît liée. Il résulte

de ces recherches que, dans la sangsue, chaque portion du sys

tème nerveux semble isolée des autres par l'absence d'un organe

central : car les ganglions répandus d'espace en espace sur le

cordon médullaire sont autant de centres particuliers,. d'où

partent les irradiations nerveuses. Dans les animaux vertébrés,

au contraire , l'existence d'un centre principal pour le système

nerveux établit, entre les diverses parties de ce système, une

corrélation qui ne peut cesser pour l'une d'elles , sans qu'elle

perde à ,1'instant ses facultés. Thomas déduit de ces laits la

conséquence qu'il est vraisemblable que, d'api es leur organisa

tion nerveuse , les sangsues sont moins exposées aux privations

partielles du sentiment.

Son mémoire contient beaucoup d'observations de ce genre,

et les conclusions qu'il en tire sont toujours satisfaisantes pour?

l'esprit. Ainsi , ayant reconnu que l'épiderrae de la sangsue

est doué de la sensibilité la plus vive , bien différent en cela

de celui des animaux à sang chaud qui peut être offensé impu

nément , il fait voir que cette sensibilité exquise est néces

saire à un animal réduit au sens du toucher : car on sait que

les sangsues sont acéphales, et privées par conséquent des or

ganes de l'ouie et de la vue.

L'auteur , après avoir décrit avec beaucoup de soin ce sys

tème nouveau et ses divers phénomènes , décrit les organe»

reproducteurs, et leur mode d'action. Nous n'en possédions avant

lui que des descriptions inexactes et incomplètes. On avait, il

est vrai , reconnu Yhermaphroditisme de la sangsue ; mais oa

connaissait encore si peu les diverses parties dont se compo

sent ses organes sexuels, que Durondeau prenait la matrice pour

un cœur avec ses oreillettes. Thomas détruit ces erreurs, et ses

expériences lui ont dévoilé le mystère de l'acte de la généra

tion. \ Le reste de son mémoire est consacré aux sécrétions des

sangsues , à leur engourdissement par l'action du froid , et à la

force de la régénération de quelques-unes de leurs parties.

Cette manière d'étudier l'histoire naturelle est le meilleur

moyen d'acquérir des notions exactes sur les facultés , les habi

tudes et la nature des êtres vivans. La physiologie de l'homme

a fait en vingt ans des progrès qui étonnent , et les travaux

de Bichat, de Barthès, de Cabanis , de Roussel , de Vic-d'Azir,

de Gall , de Moreau , ont réduit en corps de doctrine le tableau

des phénomènes de la vie humaine ; les animaux doivent avoir

leur tour. Déjà M. Lamark, dont le génie éclaire les diverses
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parties des sciences naturelles, a, dans sa Philosophie zooïogiqtie ,

offert aux méditations des naturalistes une foule d'idées neuves

sur les animaux et plusieurs conjectures hardies que l'expérience

ne confirme pas , mais qui font observer et réfléchir. Une phy

siologie comparée sera sans doute le complément d'un grand

ouvrage que les savans attendent de M. Cuvier j et lorsque cet

habile maître aura publié les résultats de ses travaux, l'histoire

naturelle, qui n'a pas pour objet unique la recherche des rapports

qui peuvent faire obtenir des méthodes de classification plus satis

faisantes, ne sera plus bornée à la simple nomenclature des êtres

vivons. Si Thomas ne fût pas mort si jeunp, il aurait accéléré

une révolution qui doit être l'ouvrage du génie. Son mémoire

sur les sangsues montre ce qu'il était capable de faire. D'autres

travaux devaient suivre celui-là; et , quoiqu'on n'ait pas sur les

animaux des classes inférieures des matériaux aussi complets que

sur ceux des classes plus élevées , les difficultés même animaient

son zèle et soutenaient son courage. Sa mort a donc été une

grande perte pour les sciences.

11 avait joint l'élude des lettres et des arts à celle de la na

ture. Son style , clair et correct , a toute J'élégance conve

nable. On n'y trouve aucune de ces phrases sonores et vides

qui déparent les ouvrages de quelques naturalistes , et de quel

ques médecins d'ailleurs fort recommandables par leurs con

naissances , mais qui semblent ignorer que l'éloquence con

siste dans les choses et non dans les mots. Thomas avait étu

dié les langues. Il savait bien le grec; et l'on a publié, il y a

quelque temps , une traduction en prose de l'Iliade, à laquelle

il avait travaillé avec deux de ses amis. Quoique cette traduc

tion fût bien supérieure à certain amas de vers sous lequel ou

a étouffe le génie d'Homère, elle n'a pas été accueillie, et ne

méritait pas de l'être, car on ne la doit considérer que comme

une suite d'études qu'il fallait garder en porte-feuille.

Le célèbre Bartliès , dont la longue et honorable carrière a

été si utile aux lettres, accorda son' amitié à Thomas, qui

obtint aussi celle de M. Lordat, chef des travaux anatomiques

de l'école de Montpellier et auteur de plusieurs ouvrages esti

més des médecins. Thomas méritait d'être aimé, parce qu'à

un grand savoir, il unissait les qualités morales qui font chérir

l'homme. Ses amis le pleurent encore, et leurs regrets hono

rent sa mémoire, qui ne sera pas sans honneur dans les an

nales des sciences. O. P.



LITTÉRATURE ET BEAUX-ARTS.

Supplément a la Correspondance littéraire

de MM. Grimm et Diderot, contenant : i°. les

Opuscules de Grimm ; 2°. treize Lettres de Grimm à

Frédéric ii , roi de Prusse; 3°. plusieurs morceaux

de la Correspondance de Grimm , qui manquent aux

16 volumes; des Remarques sur les 1 6 volumes, par

Ant.-Alex. Barbier, Bibliothécaire de S. M. l'Empe

reur et Roi , et de son conseil d'éta.t. — i vol. in-8°. , de

près de 45o pag. •

Le contenu de ce volume justifie le titre qu'il porte , de

Supplément à la Correspondance littéraire deMM. Grimm

et Diderot; j'ajouterai que c'est un supplément indispen

sable, moins pour ce qui est de Grimm qu'à cause de ce

qui est de M. Barbier ; son travail est sans contredit ce

qu'il v a de plus curieux dans le volume , et c'était à lui

qu'il appartenait de faire un travail que lui seul était ca

pable de bien exécuter.

M. Barbier nous expose, dans un avertissement, les mo

tifs qui lui ont mis la plume à la main.

< ' <i La célérité que Grimm a dû. mettre dans la rédaction

» de ses lettres, l'a exposé souvent à transmettre à ses

» correspondàns de fausses indications sur les auteurs de

V plusieurs ouvrages; et fréquemment, malgré le zèle qu'il

» a mis à découvrir la vérité , il hésite dans les renseigne-

» mens qu'il fournit. De courtes notes devaient relever les

*) fautes qui lui sont échappées et fixer ses incertitudes ; il

» eût été à désirer que des notes du même genre indi-

» quassent les auteurs des ouvrages que Grimm n'avait pu

» connaître. Ces éclaircissemens, joints à ceux dont on lui

» est redevable , eussent donné plus de prix à sa corres-

'» pondance. Il était difficile aussi que Grimm ne commît

» pas plusieurs erreurs de fait , par la difficulté de se pro-

9 curer tous les ouvrages où il eût trouvé à éclairai' ses.
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» doutes : ces erreurs devaient être relevées avec tous les

» ménagemens dus à la position de l'auteur.

» Les éditeurs , chargés- de revoir les manuscrits de

» Grimm , ont aperçu quelques-uns de ces défauts , et ils

» les ont signalés au lecteur peu attentif; mais la célérité

» qu'on a exigée d'eux ne leur a pas permis de donner à

» leur travail l'étendue nécessaire. Une lecture réfléchie

» de la Correspondance de Grimm m'a fait apercevoir, en

» grande partie, ce qui pouvait la défigurer ouiui manquer,

» et j'ai cru devoir offrir au public le fruit de mes recher-

» ches. » -

Cet avertissement nous apprend aussi que « Grimm ,

» avant d'expédier à ses augustes correspondais les lettres

» dans lesquelles il leur rendait compte de notre littéra-

» ture , en faisait faire quelques copies en faveur des par-

» ticuliers assez riches ou assez curieux pour lui payer

» un abonnement de trois cents francs. Cela explique assez

» bien , selon moi ( c'est M. Barbier qui parle ) , la facilité

» avec laquelle on a pu réunir en peu de temps , et au gré

» de l'empressement du public , de quoi composer seize

» volumes de ces lettres. »

Les opuscules de Grimm , réunis par M. Barbier, sont :

i°. première lettre à Hauteur du Mercure sur la littérature

allemande; 2°. seconde lettre, etc.; 3°. lettre sur Om-

plwle , tragédie lyrique; 4°- lettre à l'abbé Raynal sur les

remarques au sujet de sa lettre à Omphale; 5°. le Petit

Prophète de Boëhmischbroda ; 6°. du poème lyrique ;

7°. les treize lettres à Frédéric II.

De tous ces opuscules de Grimm, le plus célèbre , celui

qui fit le plus de bruit , est le Petit Prophète de Boëh

mischbroda. La lecture n'en a plus aucun sel aujourd'hui ,

tansdis qu'on lit , et qu'on lira sans doute long - temps en

core avec plaisir la Préface de la comédie des Philosophes,

excellente facétie écrite en 1760 , dans le même genre que

le Petit Prophète.

Après les opuscules de Grimm , M. Barbier donne le»

morceaux inédits de la Correspondance de Grimm ( 1 j 8 1

— it83 ). Ces morceaux consistent, comme les seize vou

lûmes de la Correspondance , en analyses d'ouvrages nou

veaux, pièces fugitives, anecdotes , bons mots, etc. Voici

un bon mot de JVL du Bue ;
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« Rien , dit-il , ne fait plus d'honneur à l'influence du

tt gouvernement despotique , que les moeurs et l'éducation

» des chiens ; dans le plus dur esclavage ils conservent les

» vertus utiles à leurs maîtres , soumission , fidélité , atta-

j) chement , un courage même qui s'élève souvent jusqu'à

» l'héroïsme de la valeur. »

Enfin, c'est après les morceaux inédits que M. Bar

bier a placé ses Remarques sur la Correspondance de

MM. Grimm et Diderot.

Ces remarques remplissent plus de cent pages. Ici

M. Barbier donne le véritable nom de l'auteur d'un ou

vrage que Grimm attribuait à une autre personne -, là , des

éclaircissemens et des détails sur quelque point important ou

curieux d'histoire littéraire ; dans un endroit , M. Barbier

nomme ce queGrimm n'a fait que désigner vaguement ; dans

un autre , il rectifie un mot ou un nommai écrit; ailleurs , il

corrige le texte d'une pièce , altéré par Grimm ; quelques

fois , il distingue deux auteurs que Grimm a confondus ;

d'autres fois , il profite d'un mot de Grimm pour relever

des erreurs généralement reçues , ou consignées dans des

livres accrédités ; enfin , il donne sur quelques auteurs que

Grimm a nommés des notices biographiques , qui seront ,

je l'espère , mises fortement à contribution dans nos futurs

dictionnaires historiques. Et une chose digne de remarque ,

c'est que M. Barbier a su tellement tirer, parti de ses ma

tériaux, que ce qui semblait ne devoir être qu'un errata

bien sec , est devenu un morceau agréable à lire , même

sans avoir sous les yeux la correspondance de Grimm. On

pourrait appeler le travail de M. Barbier, la Clef'de cette

correspondance .

Comme M. Barbier a relevé jusqu'aux fautes d'impres

sion , qui sont échappées aux éditeurs de Grimm , j'en re

lèverai une qu'il a laissé passer dans son volume, pag. 2^5;

il appelle Patras l'auteur du Fou raisonnable. Le vrai nom

est Patrat; mais il est juste de remarquer que c'est de cette

manière que ce nom est écrit dans la table du volume de

M. Barbier. A -cette critique près , si c'en est une , je n'ai

aucune observation à faire contre le Supplément à la Cor

respondance do Grimm ; mais je profiterai de l'occasion

pour faire moi-même quelques remarques sur cette corres

pondance.



464 MERCURE DE FRANCE,

Ire. Partie , Tome Ier.

»

Page 128. L'auteur de la Christiade est Jacques- Fran

çois de la Baume Desdossat , mort en iy56.

Page 191. En parlant du ballet des Êlémens , on dit que

« les paroles sont du poëte-roi ».

Par le poète - roi ,• on désigne l'auteur des psaumes 5 et

il est assez singulier d'attribuer, à l'amant de Bethsabée , un

opéra français. Or, il ne s'agit pas ici du roi David , mais

d un poëte français , connu surtout par cette épigramme de

Voltaire : •

Connaissez-vous certain rîmeur obscur,

Sec et guindé, souvent froid , toujours dur, ,

Ayant la rage et non l'art de médire,

Qui ne peut plaire et moins encore nuire;

Par ses méfaits dans la geôle encagé ,

A Saint-Lazare après ce fustigé ,

Chassé , battu , détesté par ses crimes , • • • •

Honni , berné , conspué pour ses rimes ;

Cocu , content , parlant toujours de soi?

Chacun répond : Eh ! c'est le poète Roi. ;

Si je relève celle faule, c'est que je me suis aperçu que les

imprimeurs la commettaient très - fréquemment. Derniè

rement encore , on l'a faite dans le Mercure du 29 janvier

ï8i4, pag. 207, lign. 7. / :"

Page 21 5. Grimm (ou Raynal ) raconte que, lors de

la première représentation ftHérode, et Marianne, tragé

die de Voltaire , « le rôle de Varus était rempli par un ac-

» teur fort laid. Son confident lui dit :

Vous vous troublez , Seigneur, et changêz de visage !

» Laissez-le faire , cria un plaisant du parterre, »

J'ai entendu des personnes révoquer en doute cette anec

dote, prétendant n'avoir pas trouvé, dans la tragédie de

Voltaire , le vers à l'occasion duquel on fit cette plaisan

terie. . .

Il est certain que les Anecdotes dramatiques (I, 563. )

disent que « Beaubourg , qui était extrêmement laid , re-

» présentant le rôle de Mitbridate , MUe. Lecouvrcur, qui

» jouait celui de Monime , lui dit : Ah l Seigneur, VQU&
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» changez de visage ! On cria du parterre : Laissez - le

» faire. »

En effet, dans Mithridate, acte m, scène v, on lit cet

hémistiche : Seigneur, vous changez de visage.

Mais je dois dire aussi que dans la première édition

d'fférode et Marianne , acte m , scène , on lisait aussi

ce vers : .

Vous vous troublez , Seigneur , et changez de visage I

Dès lors l'anecdote de Grimm est sinon vraie , du moins

possible.

Page 297 . Le secrétaire de l'académie de peinture s'ap

pelait Lépicié , et non L'Epicier. ,

Tome m.

Page 97. La romance de Lucrèce est de Samt-Peravi ;

en voici les trois premiers couplets , que Grimm ne donne

pas :

Dans cette belle contrée ,

Où le Tibre en ses replis

Roule son onde dore'e ,

Ma vue au loin égarée

Errait parmi des débris.

Le dieu des ombres légère» . . , ;

M'invitait au doux repos ,

Quand d'antiques caractères

Suspendirent mes paupières

Qu'allaient fermer ses pavots,

C'était la triste aventure

De Lucrèce et de Tarquin:

J'en ai tracé la peinture.

Puisse la race future

Me savoir gré du larcin !

Page 10 i. Le sujet de la Belle Pénitente fut traité , il y

a environ dix ans , dit Grimm, sous la date du i". dé*

cembre 1760.

Ce fut en effet, le 27 avril 1750 , que l'abbé Séran delà

Tour fit représenter sur le Théâtre Français Calîste ou la

Belle Pénitente. La pièce eut cinq représentations : c'est
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ce que nous apprend le Dictionnaire portatifdes Théâtres,

par Léiis ; seconde édition , pag. 01. 1 •

Page io3. Grimm dit : « Le pète de MUe. Corneille est

» un ouvrier qui descend du grand Corneille , dans un de-

» gréfort éloigné. »

Pierre Corneille vécut de 1606 à 1684 : de cette dernière

époque, à celle où Grimm écrivait ( 1760 ), il n'y avait que

60 ans environ , c'est-à-dire , deux ou tout au plus trois

générations , ce qui , en ligne directe , n'est pas un degré

fort éloigné^ mais Mlle. Corneille ne descendait pas du

grand Corneille ; elle était sa petite-nièce , et ce n'est pas

encore là un degréfort éloigné de parenté.

Page 121. L'ancien évêque de Limoges , qui fut reçu à

l'académie française, le 9 avril 1761 , est M. de Coetlos-

quet , mort en 1784.

Page 212. Levers cinquième, au lieu de

Mais, hclas + i — d.

me parait devoir être

Mais , helas ! a •+- d— b.

Page 4^6. Jean-Pierre de B... est Jean-Pierre de Bou-

gainville.

Page f\5i. L'auteur du poëme de Chvis , publié en

1^63 , 3 vol. in- 12 , s'appelait Lejeune. (V. le Diction

naire des ouvrages anonymes et pseudonymes , par M. Bar

bier, n°. 8066.)

Tome IV.

Page i63. La traduction du Ricciardetlo est de Du-

mouriez père, ainsi qu'on le lit tom. v, pag. a5o , et tom. vi,

pag. 389.

Page 170. Voici l'épitaphe de madame de Pompadour :

Ci-git d'Étiolé et Pompadour

Qui charma la ville et la cour.

Femme infidèle et maîtresse accomplie ,

L'hymen et l'amour n'ont pas lort ,

Le premier de pleurer sa vie , ,

Le second de pleurer sa mort. ^

Grimm a changé les premiers vers , et a mis :

Ci-gît Poisson de Pompadour.
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Page I70. Grimm dit que « M. Dorât ou son ami

» M. de Pezai vient de faire imprimer dans la même bro-

5) chure une Lettre d'^lcibiade à Glicèré , bouquetière

)> d'Atliènes, suivie d'une Lettre de Vénus à Paris,, et

» d'une Épîlre à la maîtresse que j'aurai.

Ces trois pièces sont de Pezai.

. Pagei 287. La traduction des Fables de Lessing est de

Pierre Thomas Anthelmy , mort le 7 janvier 178a.

Page 396. Audinot était auteur du Tonnelier, tel qu'on

le représenta à la foire ; mais cette pièce n'ayant eu que

peu ou point de succès , fut retouchée par M. Quêtant ,

qui la mit dans l'état où on la représente aujourd'hui. •, •

Tome V.

Page 80. On lit en note : « L'ouvrage de Beccaria est

m aujourd'hui estimé à sa juste valeur ; ce n'est point la

s traduction française de M. Morellet qui a fait tomber le

» Traité des Délits et des Peines dans uue espèce d'ou-

» bli ».

Rien n'indique que cette note ne soit pas de Grimm.

J'ignore , si de son temps , le Traité de Beccaria était ou

blié quinze jours après avoir été traduit , c'est-à-dire avant

d'être connu; mais je sais que, quarante-cinq ans après,

ce livre était loiu d'être tombé dans une espèce d'oubli ;

car voici comment un orateur illustre (i) parlait en 181 1

de Beccaria : « Le Traité des Délits et des Peines parut,

» dit M. de Lally-Tollendal , et Beccaria fut marqué du

» sceau de cette immortalité qui n'appartient qu'aux gé-

» nies vertueux , nés pour être les bienfaiteurs de l'espèce

» humaine , quique sut memores alios fecére merendo.

» Jamais si petit livre ne produisit de si grands elièts ;

» jamais tant de vérités consolantes et sacrées ne furent

» rassemblées, dans un espace si étroit , etc. , etc. , etc. » '

Tome VI.

Page 3. L'épîgramme que La Harpe fit contre Dorât , et

qu'on attribue à Voltaire , est celle-ci :

Ion Dieu ! .que cet auleur < si irisie en sa gaîte ! etc.

- 1

(1) Biographie universelle, IV, il. ,

C g 2
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Voyez la Correspondance littéraire de La Harpe, tom. II ,

page 53.

Page 3. Le sixième chant de la Guerre civile de Genève

n'existe pas ; mais il existe uu septième chant , qui cou

rut dans le temps sous le nom de Voltaire. L'auteur est

l'infortuné Cazotte ; ce chant , imprimé sans doute dans les

OEuvres de Cazotte, l'est aussi dans la Correspondance

secrète, tome XVI, page 297.

Deuxième partie, Tome Ier. ou VII.

Page i63. Dans le quatrain de Rousseau sur Thérèse

de Faldoni , le troisième vers , au lieu de

La faible pieté' n'y connaît qu'un forfait ,

porte , dans quelques versions :

La simple pieté n'y trouve qu'un forfait.

Page 38 1. Le patriarche (de Ferney ) n'est pas auteur

de la chanson dont on parle ici , et qu'onr transcrit à la

page suivante. Cette pièce est de M. de Boufflers.

Page 4o6. Les Réflexions sur le poëme de Psyché sont

de Meusnier de Querlon. C'est Clément lui-même qui me

l'a dit.

Tome U ou VIII. ;

Pages 42 et 43. L'auteur des Saisons s'appelait Thomson

et non Thompson , comme l'écrivent presque tous les

imprimeurs.

Page 5g. Le dernier vers de l'épigramme sur Laborde

est quelquefois conçu ainsi : >

Monsieur l'antcur, on vous la passe. * ' -

Page 68. L'Eloge de Fénélon , par Pezai , est anonyme ,

et ne se trouve pas dans l'édition de ses oeuvres donnée

à Liège vers 1791 , en deux volumes in-18 , reproduits

eousladate de 1797.

Page 120. Le M. M***, qui a été corsaire dans les

mers du Levant , est M. Marin , le même qui , étant

commis à la douane de la pensée , fit effacer d'une comé

die le mot ma foi pour y substituer morbleu , prétendant

que la religion était moins blessée par cette dernière

expression que par celle qu'il retranchait.
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Page i83 , sous la date de février 1772 , on lit ce qui

suit :

u Madame la marquise de Pezai avait perdu depuis

» trois mois un époux qu'elle aimait tendrement : elle

» assista à une lecture de l' Ode à M. de Buffon , par

» M. Lebrun , et s'évanouit de douleur au moment où

» madame de Buffon s'adresse à la parque. L'auteur n'é-

» tait pas présent à cette lecture Madame la marquise

» de Pezai lui écrivit pour avoir une eopie de l'ouvrage

» qui lui avait fait éprouver une si violente sensation ».

Et page 1 84 , on lit : « Elégie à madame la marquise

» de Pezai , au sujet de l'ode à M. de Buffon , par M. Le-

» brun ».

L'éditeur transcrit ensuite cette élégie , et ajoute au bas

de la page ces mots : « Cette élégie ne se trouve point

» dans le Recueil des OEuvres de Lebrun ( Note de l'édi-

» teur) ».

J'en demande bien pardon à cet éditeur , mais cette élé~

gie se trouve dans le Recueil des OEuvres de Lebrun,

tome II , page 29 , où elle a pour titre : A madame la

comtesse du Pujet ,ïe i/\ mars 1778 , etc. , etc.

L'adresse de cette épître et sa date diffèrent seulement

de celles sous lesquelles elle est placée dans la Correspon

dance de Giïmm. Mais ici. Grimm ne fera pas autorité

pour moi ; d'abord Lebrun fît imprimer cette épître- ou

élégie , dans le temps , sous le titre de : Élégie à madame

la comtesse de p***. Qn Voit qu'il y a encore ici diffé

rence sur la qualité de cette personne. Or Pezai n'a jamais

pris le titre de comte, et se contentait de se donner celui

de marquis. Mais comment se fait-il que ce même mar

quis de Pezai , qu'on, dit mort depuis trois mois , pag. 1 83,

reparaisse à la page 194 (toujours février 1772 ) comme

auteur d'une épître à l'incomparable vicomtesse de Se-

nanges ? C'est que Pezai n'est mort que plus de cinq ans

après , c'est-à-dire à la fin de 1777.

Il y a donc eu ici transposition ou désordre dans

le manuscrit-, et erreurs , i°. en mettant le nom de la

marquise de Pezai au lieu de la comtesse de P. ; i". en

disant que l'élégie en question n'est pas dans les OEuvres

de Lebrun.
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Page 189 ( février 1772 ). « On a donné le lundi i5 la

» première et dernière représentation des Deux Amis,

■» ou du Faux Vieillard , comédie en trois actes et en

m prose , mêlée d'ariettes , parodiée sur des morceaux

y> tirés des meilleurs compositeurs italiens. Le poème est

» de M. Durosoy, citoyen de Toulouse C'est un autre

■» poète un peu moins fameux, M. G..., qui s'est chargé

» de parodier les ariettes : M. G.... n'est guère connu

» que par quelques pièces fugitives , entr'autres par la

» jolie Confession de Zulmé , qui ne lui est guère dispu-

» tée que par cinq ou six personnes , et qui a été- l'objet

» d'un procès fort grave , dont les principales pièces se

i) trouvent consignées dans le Journal de Paris, pour

» l'édification des siècles à venir ».

Ici encore il y a une transposition ; car i°. les Deux

Amis , de Durosoy , ne furent représentés que le 1 5

mars 1779.

20. Le Journal de Paris , auquel le lecteur est ren

voyé, n'existait pas en 1772 5 il ne date que de 1777 , et

.c'est dans l'aimée 1779 que se trouvent les pièces du pro

cès fort grave dont parle Grimni'

La Confession de Zulmé courait manuscrite depuis

plusieurs années, et plusieurs poètes s'étaient attribué

celte pièce , lorsque l'auteur, M. G...*, la fit imprimer

sous son nomdans YAlmanach des Muses de 1779. De tous

les poètes qui s'en étaient portés les auteurs , M. Mé-

rard de Saint-Just eut seul la hardiesse bien extraordinaire

de soutenir la gageure. Il est vrai que dans un recueil in

titulé les Etrennes des Poètes , il avait fait imprimer sous

■son nom la Confession de Zulmé , qu'il mettait à l'adresse

de madame de Sève. En conséquence , il réclama cette

Î)ièce dans le journal de Paris du 2 janvier 1779. M. G

ui répondit dans la feuille du 4 ; le journal du 6 contient

une seconde lettre de Mérard , et celui du 8 la seconde

de M. G— Cette fois , Mérard ne riposta pas ; je ne sais

ce qu'il écrivit au légitime propriétaire des plumes duquel

il s'était paré; mais le Journal de Paris du to contient la

lettre suivante:

« Aux auteurs du Journal. , .;,

31 Messieurs , la lettre que vous avez bien voulu me
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» remettre de la part de M. Mérard de Saint-Just ne me

» laisse rien à désirer sur l'affaire dont nous n'avons que

» trop entretenu le public. J'ai l'honneur d'être , etc.

Signé G.... ».

Voilà en quoi consistent toutes les pièces du procès

insérées au journal de Paris ; elles restituent la Confes

sion de Zulmé à leur véritable auteur ; ce que Grimm

est loin de laisser entrevoir. Les éditeurs qui ont si sou

vent mis les ciseaux dans la correspondance de Grimm ,

pouvaient sans inconvéniens , et sans que personne eût

droit de s'en plaindre, supprimer la phrase peu amicale

pour M. G , ou du moins rectifier Grimm par une note.

Au surplus , j'ajouterai que ce n'est pas seulement dans

le Journal de Paris qu'on trouve des pièces de ce procès ;

XAlmanach des Muses de 1780 contient, page 6 , l'épi—

gramme suivante :

Pour attendrir certaine beauté ficrc y

Un beau matin certain auteur transi

Lui lut mes vers , puis les mit en lumière ,.

Les disant siens ; et de telle manière

Obtint le don d'amoureuse merci.

Or, maintenant , mon galant plagiaire ,

Qu'aux yeux de tous j'ai le fait éclairci ,

Avec? mes vers rendez-moi donc aussi

Le doux loyer qu'eûtes de la bergère j

Lors tronverai votre coulpc légère ,

Et même encor vous dirai grand'merci.

Cette épigramme était signée en toutes lettres, et

M. Mérard ne dit mot.

Dans l'Almanach des Muses de 17 85 , parut , page 1^1 ,

une seconde pièce dans le genre de la première , et in

titulée : la Confession du Confesseur. Llle commençait

par ces vers : /

De ma Zulmé provinciale

Les sept pécbe's révélés au grand jour,

Ont, dis-tu, causé du scandale

Dans le vaste empire d'amour : T

Tn veux pour l'expier que je fasse h mon tour

r Ma -confession générale, etc.,

et Mérard continua de se taire.
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Enfin la Confession de Zulmé a été imprimée dans la

Revue , an XIII—i8o5 , n° 17 , et Mérard (qui n'est mort

qu'en 1 8 1 3 ) , garda aussi le silence.

Page 353. « Sabatier de Castres ne manque pas de ma—

» lignite. Je lui crois plus d'esprit qu'au plat secrétaire. »

Ces derniers mots ont besoin d'explication pour les-

gens du monde : Grimm désigne par ces mots Clément

de Dijon. Voltaire avait fait une Épitre à Boikau; Clé

ment prit la plume au nom de Boileau , et fit imprimer

son épître ou satire intitulée : Boileau à Voltaire. Le phi

losophe de Ferney , qui n'y est pas bien traité , donna y

quelque temps après, une Épître à Horace , dont voiei le

début : , .

Toujours ami des vers et du diable poussé ,

Au rigoureux Boileau j'écrivis l'an passe'.

Je ne sais si ma lettre aurait pu lui déplaire,

Mais il me répondit par nn plal secrétaire.

Page 4I4- M. Godard d'Aucourt est aussi auteur des-

Mémoires Turcs , ouvrage qu'on peut mettre au rang des

livres obscènes , et dont cependant M. l'abbé Sabatier de

Castres a fait l'éloge.

Page 45 1 • Le Tableau philosophique de Tesprit et du.

cœur de M. de Voltaire , est de M. Sabatier de Castres-

V. le Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudony

mes , par M. Barbier, n°. 6749.

Page 4^4- On attend encore le second volume de la

collection publiée par Mannontel sous le titre de Cltefs-*

d'œuvre dramatiques , etc.

Tome III ou IX.

Page 178. Le livre De la Félicité publique est du che

valier de Cliastellux.

Page 234. La pièce mentionnée dans la note , sous le

titre de la Messe de CytJière , est intitulée la Messe de

Gnide. Elle est de feu Griffet Labaume ; imprimée d'a

bord à part , elle a été reproduite dans les Fêtes et Cour

tisanes de la Grèce.

Page 2^4- Boutillier , auteur d'Etltyme et Lyris , ballet ,

est mort a Paris en 181 1. ' 1
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Tome IV ou X.

Page io3. Les trois brochures, composées par MM.

Morellet , Thomas et d'Alembert , en 1 honneur de ma

dame Geoffrin , étaient devenues rares , lorsqu'elles ont

été recueillies et réimprimées sous le titre de : Éloges de

madame Geoffrin. Paris, Nicolle, 1812, in-8°.

Page 124. Ce n'est point une traduction de Properce

et de Catulle, mais de Tibulle , Catulle etGallus, qu'a

donnée le marquis de Pezai.

Page i3c). Sous la date de décembre 1777, on lit :

« YiArmide de M. le chevalier Gluck , dont les premières

» représentations furent si mal accueillies , occupe encore

» avec assez de succès les grands Jours de l'académie royale

» de musique. » * ■

Comment concilier ce passage avec ce qu'on lit, page

aç)4 •> sous date de septembre 1778 ? « C'est le mardi i3

» que l'académie royale de musique a donné la première

» représentation SArmide, drame héroïque en cinq actes,

» de Quinault, remis en musique par M. le chevalier

» Gluck , etc. »

Le fait est que YArmide de Gluck fut jouée pour la

première fois , le a3 septembre 1777-

Page 198 , avril 1778. « Le Roland, du sieur Piccinî,

» occupe toujours le théâtre de l'académie royale de musi-

» que avec le plus grand succès. Il n'y a point d'opéra

» nouveau dont les douze premières représentations aient

» produit une recette aussi considérable. »

Voilà qui n'est pas tout-à-fait d'accord avec ce qu'on lit,

page 343, sous la date de février 1779 : « Il n'y a jamais

» eu d'opéra dont les répétitions aient été plus pénibles ,

» plus orageuses , plus bruyantes que celles de l'opéra de

» Roland , etc. »

Le fait encore est que le Roland de Pîccini fut joué ,

pour la première fois , le 27 janvier 1778.

Page 297, septembre 1778. «Les Comédiens Français

» ont donné le a4 5 la première représentation des Cinq

» Soubrettes ou VInconséquent , comédie en cinq actes , en

» prose , de M. Laujon x etc. »
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C'est le 24 septembre 1777, qu'avait été donnée cette

pièce.

Page 298. C'est aussi en 1777, et non en 1778 , qu'on

représenta pour la première fois Gàbrielle de Passy.

Pag. 333. Les vers en l'honneur de Voltaire , lus par

Roucher à la loge des Neuf Soeurs , et qui devaient faire

Fartie de son poëme des Mois, ne se trouvent pas dans

édition en 4 vol. , peut in- 12 , où ils sont remplacés par

des points.

Tome V ou XI.

Page 70. En tète de la tragédie des Jammabos , se

trouve rapportée l'anecdote qui avait donné à Regntrd l'i

dée de son Légataire universel.

Page 199. Marie - Thérèse Levasseur, femme de J. -J.

Rousseau ,. née à Orléans, le 21 septembre 1721 , est

morte au Plessis-Belleville , le 23 messidor an 9 (12 juil

let 1801.)

Troisième partie , Tome Ier. ou XII.

Page 80. La lettre de Montesquieu à Warbuton , se

trouvait déjà dans l'édition des œuvres de l'auteur de YEs-

prit des Lois , donnée à Bàle en 1799, 8 yoI. in-8°. et peut-

être dans quelque édition antérieure. *

Page 370. Peyron , auteur du Nouveau Voyage en Es^

pagne, n était pas Espagnol , mais Provençal. 11 était frère

de M. Jean-François-Pierre Peyron, peintre, que la France

vient de perdre. Comme les dictionnaires historiques ne

parlent pas de l'auteur du Nouveau Voyage en Espagne ,

j'ai fait sur lui quelques recherches dont voici le résultat.

Peyron ( Jean-François ) , né à Aix en Provence , le 4

octobre 1 748 , a traduit de l'anglais , I , ( avec Letourneur )

Méditations d'Hervey , 1770, in-8°. , souvent réimprimées

en divers formats. II-, Lettres d'un Persan en Angleterre à

Son ami à Jspahan , ou nouvelles Lettres Personnes ( de

Lyttleton) , nouvelle traduction libre, 1770, in -12.

Ill , VHomme sensible , suivi de la Femme sensible , 1775,

in- 12. IV, le Fourbe , comédie en cinq actes et en prose y

( de Congrève) , 1775, in-8°. V, Choix des Lettres au lord

Cheslerfield à son fils , 1776, in-12. On lui doit aussi les
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Jeux de CalUope ou Collection de poèmes anglais , ita

liens , allemands et espagnols , traduits en français, 1776,

in-8°. , et des Essais sur VEspagne , voyage fait en 1777

et 1778 , où Von traite des mœurs , du caractère y des mo-

numens, du commerce , du t/iédtre et des tribunaux parti"

çuliers à ce royaume, 1780 , 2 vol. in-8°. , reproduits sous

le titre de Voyage en Espagne, fait en 1777 et 1778 ^

2 vol. in-8°. portant la date de 1782. L'auteur y fait preuve

de grandes connaissances dans les beaux-arts et en anti

quités. Ses descriptions et ses récits sont d'une telle fidélité,

que son ouvrage servait de guide aux dessinateurs du

Voyage pittoresque en Espagne. Aujourd'hui même en-*

core il peut être consulté avec fruit. On y trouve entre

autres sur le royaume de Murcie des renseignemens pré

cieux. Jean -François Peyron est mort à Pondichéry, le

18 août 1784. H était parti de Paris en qualité de com

missaire des colonies , et secrétaire de M. de Bussy, gou

verneur de Pondichéry,

Page. 387. Mlle. Bertin, marchande de modes de la

reine , et qui allait quelquefois , disait-elle , travailler avec

Sa Majesté , est morte eu 18 1 3.

Tome II ou XIII.

Page 107. Les Mémoires secrets (22 novembre 1769),

denneni ainsi l'épigramme contre Robbé ;

Ta croyais , ô divin Sauveur! :..

Avoir bu jnsques a Ja lie

Le calice de la douleur :

"Il manquait a ton infamie

D'avoir Robbé pour défenseur.

Robbé de Beauveset , né à Vendôme en 1 7 1 3 ou en

1725 , est mort en décembre 1772. Les deux poëmes dont

parle Grimm circulaient alors manuscrits. Après avoir été

libertin et crapuleux à l'excès , Robbé devint janséniste et

convulsionnaire. Le poëme , dont la religion chrétienne lui

fournit le sujet , est intitulé : les Victimes du despotisme

épiscopal; il ne vit le jour qu'en 1792, in-8°. de iiq

pages. Quant à l'autre poëme , à l'occasion duquel on di

sait que l'auteur était plein de son sujet , le gouvernement
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Iº. PARTIE, ToME Ier.
º

-

, PAGE 128.L'auteur de la Christiade est Jacques-Fran

çois de la Baume Desdossat, mort en 1756. -

PAGE 191.En parlant du ballet des Élémens, on dit que

« les paroles sont du poëte-roi ». - - -

, Par le poëte-roi, on désigne l'auteur des psaumes ; et

il est assez singulier d'attribuer, à l'amant de Bethsabée, un

opéra français. Or, il ne s'agit pas ici du roi David, mais

d'un poëte français, connu surtout par cette épigramme de

Voltaire : - - -

Connaissez-vous certain rimeur obscur, . - -

Sec et guindé, souvent froid, toujours dur, .

Ayant la rage et non l'art de médire, -

Qui ne peut plaire et moins encore nuire ;

Par ses méfaits dans la geôle encagé, -

A Saint-Lazare après ce fustigé, -

Chassé, battu , détesté par ses crimes,

Honni, berné , conspué pour ses rimes ;

Cocu, content, parlant toujours dé soi?

Chacun répond : Eh! c'est le poëte Roi.

Si je relève cette faute, c'est que je me suis aperçu que les

imprimeurs la commettaient très-fréquemment. Derniè

rement encore, on l'a faite dans le Mercure du 29 janvier

1814, pag. 2o7, lign. 7. - - - -

PAGE 2 15. Grimm ( ou Raynal) raconte que, lors de

la première représentation d'Hérode et Marianne, tragé

die de Voltaire, « le rôle de Varus était rempli par un ac

» teur ſort laid. Son confident lui dit : - -

- 2

Vous vous troublez, Seigneur, et changez de visage !

» Laissez-le faire, cria un plaisant du parterre. » -

' J'ai entendu des personnes révoquer en doute cette anec

dote, prétendant n'avoir pas trouvé, dans la tragédie de

Voltaire, le vers à l'occasion duquel on fit cette plaisan

terie. - -

Il est certain que les Anecdotes dramatiques (I, 563.)

disent que « Beaubourg, qui était extrêmement laid, re

» présentant le rôle de Mithridate, Mº. Lecouvreur, qui

» jouait celui de Monime, lui dit : Ah! Seigneur, vous
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» changez de visage ! On cria du parterre : Laissez - le

» faire. » : .

En effet, dans Mithridate, acte III, scène v, on lit cet

hémistiche : Seigneur, vous changez de visage.
Mais je dois dire aussi que§ la première édition

d'Hérode et Marianne, acte III, scène v1, on lisait aussi

C6 V6I'S : -

Vous vous troublez, Seigneur, et changez de visage !

Dès lors l'anecdote de Crimm est sinon vraie, du moins

possible.

PAGE 297. Le secrétaire de l'académie de peinture s'ap

pelait Lépicié, et non L'Epicier. |

ToM E 111.

PAGE 97. La romance de Lucrèce est de Saint-Peravi ;

en voici les trois premiers couplets, que Grimm ne donne

pas :

Dans cette belle contrée,

Où le Tibre en ses replis

Roule son onde dorée,

Ma vue au loin égarée

Errait parmi des débris.

Le dieu des ombres légères

M'invitait au doux repos,

Quand d'antiques caractères

Suspendirent mes paupières

Qu'allaient fcrmer ses pavots,

C'était la triste aventure

De Lucrèce et de Tarquin :

J'en ai tracé la peinture.

Puisse la race future

Me savoir gré du larcin !

PACE 1o1. Le sujet de la Belle Pénitente fut traité, il y

a environ dix ans , dit Grimm, sous la date du 1*. dé
cembre 176o. , •

Ce fut en effet, le 27 avril 175o,† l'abbé Séran de la

Tour fit représenter sur le Théâtre Français Caliste ou la

Belle Pénitente. La pièce eut cinq représentations : c'est

G g
|
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ce que nous apprend le Dictionnaire portatifdes Thédtres,
par Lélis ; seconde édition, pag. 91. % • -

PAGE 1o3. Grimm dit : « Le père de Mlle. Corneille est

» un ouvrier qui descend du grand Corneille, dans un de

» gré fort éloigné. »

# Corneille vécut de 16o6à 1684 : de cette dernière

époque, à celle où Grimm écrivait ( 176o), il n'y avait que

6o ans environ, c'est-à-dire , deux ou tout au plus trois

générations, ce qui, en ligne directe, n'est pas un degré

fort éloigné; mais Mº. Corneille ne descendait pas du

grand Corneille; elle était sa petite-nièce, et ce n'est pas

encore là un degré fort éloigné de parenté.

PAGE 12 I. L'ancien évêque dei§, qui fut reçu à

l'académie française, le 9 avril 1761, est M. de Coetlos

quet, mort en 1784.

PAGE 212. Le vers cinquième, au lieu de

Mais, hélas ! a + b — d.

me paraît devoir être

Mais, hélas ! a + d— b,

PAGE 426. Jean-Pierre de B... est Jean-Pierre de Bou

gainville.

PAGE 457. L'auteur du poëme de Clovis, publié en

1763, 3 †. in-12 , s'appelait Lejeune. (V. le Diction

naire des ouvrages anonymes et pseudonymes, par M. Bar

bier, n°. 8o66. -

ToM E IV.

PAGE 163. La traduction du Ricciardetto est de Du

mouriez père, ainsi qu'on le littom. v, pag. 25o, et tom. vI,

pag. 389. -

Page 17o. Voici l'épitaphe de madame de Pompadour:

Ci-git d'Étiole et Pompadour

, Qui charma la ville et la cour.

Femme infidèle et maîtresse accomplie,

L'hymen et l'amour n'ont pas tort,

Le premier de pleurer sa vie, -

Le second de pleurer sa mort. ,

Grimm a changé les premiers vers, et a mis :

Ci-gît Poisson de Pompadour.
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Page 17o. Grimm dit que « M. Dorat ou son ami

» M. de Pezai vient de faire imprimer dans la même bro

» chure une Lettre d'Alcibiade à Glicère, bouquetière

» d'Athènes, suivie d'une Lettre de Vénus à Paris, et

» d'une Épitre à la maitresse que j'aurai.

, Ces trois pièces sont de Pezai. - -

| , Page, 287. La traduction des Fables de Lessing est de

Pierre Thomas Anthelmy, mort le 7 janvier 1783.

Page 396.Audinot était auteur du Tonnelier, tel qu'on

le représenta à la foire; mais cette pièce n'ayant eu que

peu ou point de succès, fut retouchée par M. Quétant,

qui la mit dans l'état où on la représente aujourd'hui.

ToME V.

Page 8o. On lit en note : « L'ouvrage de Beccaria est

» aujourd'hui estimé à sa juste valeur ; ce n'est point la

» traduction française de M. Morellet qui a fait tomber le

» Traité des Délits et des Peines dans une espèce d'ou
» bli ». - - - | )

, Rien n'indique que cette note ne soit pas de Grimm.

J'ignore, si de son temps, le Traité de Beccaria était ou

blié quinze jours après avoir été traduit, c'est-à-dire avant

d'être connu ; mais je sais que, quarante-cinq ans après,

ce livre était loin d'être tombé dans une espèce d'oubli ;

car voici comment un orateur illustre (1) parlait en 181 1

de Beccaria : « Le Traité des Délits et des Peines parut,

» dit M. de Lally-Tollendal , et Beccaria fut marqué du

» sceau de cette immortalité qui n'appartient qu'aux gé

» nies vertueux, nés pour être les bienfaiteurs de l'espèce

» humaine, quique sui memores alios fecére merendo.

» Jamais si petit livre ne produisit de si grands efiets ;

» jamais tant de vérités consolantes et sacrées ne furent

» rassemblées dans un espace si étroit, etc. , etc. , etc. » '

| ToME VI.

Page 3. L'épigramme que La Harpe fit contre Dorat, et

qu'on attribue à Voltaire , est celle-ci :
1 • 4 • •

• , '

•:

, Don Dieu! que cet auteur est triste en sa gaîté! ctc.
Lieu : que cet ! -

(1) Biographie univcrselle, IV, 1 1.

C g 2
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Voyez la Correspondance littéraire de La Harpe, tom. II,

page 53. -

Page 3. Le sixième chant de la Guerre civile de Genève

n'existe pas ; mais il existe un septième chant, qui cou

rut dans le temps sous le nom de Voltaire. L'auteur est

l'infortuné Cazotte; ce chant, imprimé sans doute dans les

OEuvres de Cazotte, l'est aussi dans la Correspondance

secrète, tome XVI, page 297. |

DEUxIÈME PARTIE, ToME Ier. oU VII.

Page 163. Dans le quatrain de Rousseau sur Thérèse

de Faldoni, le troisième vers, au lieu de

La faible piété n'y connaît qu'un forfait,

porte, dans quelques versions :

La simple piété n'y trouve qu'un forfait. I

Page 381. Le patriarche# Ferney ) n'est pas auteur

de la chanson dont on parle ici , et qu'on transcrit à la

page suivante. Cette pièce est de M. de Boufflers.

Page 4o6.Les Réflexions sur le poème de Psyché sont

de Meusnier de Querlon. C'est Clément lui-même qui me

l'a dit. -

ToME II oU VIII.

Pages 42 et 43. L'auteur des Saisons s'appelait Thomson

et non Thompson, comme l'écrivent presque tous les

1II10I'lIIlGUlI'S. - -

age 59. Le dernier vers de l'épigramme sur Laborde

est quelquefois conçu ainsi :

Monsieur l'auteur, on vous la passe.

Page 68. L'Eloge de Fénélon, par Pezai, est anonyme,

et ne se trouve pas dans l'édition de ses œuvres donnée

à Liége vers 1791, en deux volumes in-18 , reproduits

sous la date de 1797.

Page 12o. Le M. Mº, qui a été corsaire dans les

mers du Levant, est M. Marin , le même qui, étant

commis à la douane de la pensée, fit effacer d'une comé

die le mot ma foi pour y substituer morbleu, prétendant

que la religion était moins blessée par cette dernière

expression que par celle qu'il retranchait.
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Page 183, sous la date de février 1772, on lit ce qui
SUIIt :

« Madame la marquise de Pezai avait perdu depuis

» trois mois un époux qu'elle aimait tendrement : elle

» assista à une lecture de l'Ode à M. de Buffon, par

» M. Lebrun , et s'évanouit de douleur au moment où

» madame de Buffon s'adresse à la parque. L'auteur n'é-

» tait pas présent à cette lecture..... Madame la marquise

» de Pezai lui écrivit pour avoir une copie de l'ouvrage

» qui lui avait fait éprouver une si violente sensation ».

Et page 184, on lit : « Elégie à madame la marquise

» de Pezai, au sujet de l'ode à M. de Buffon, par M. Le

» brun ». -

'éditeur transcrit ensuite cette élégie, et ajoute au bas

de la page ces mots : « Cette élégie ne se trouve point

» dans le Recueil des OEuvres de Lebrun (Note de l'édi

» teur) ».

J'en demande bien pardon à cet éditeur, mais cette élé

gie se trouve dans le Recueil des OEuvres de Lebrun,

tome II, page 29, où elle a pour titre : A madame la

comtesse du Pujet , le 14 mars 1778, etc. , etc. -

· L'adresse de cette épître et sa date diffèrent seulement

de celles sous lesquelles elle est placée dans la Correspon

dance de Grimm. Mais ici Grimm ne fera pas autorité

pour moi ; d'abord Lebrun fit imprimer cette épître ou

élégie, dans le temps, sous le titre de : Élégie à madame

la comtesse de Pº. On voit qu'il y a encore ici diffé

rence sur la qualité de cette personne. Or Pezai n'a jamais

pris le titre de comte, et se contentait de se donner celui

de marquis. Mais comment se fait-il que ce même mar

quis de Pezai, qu'on dit mort depuis trois mois, pag. 183,

reparaisse à la page 194 (toujours février 1772 ) comme

auteur d'une épître à l'incomparable vicomtesse de Se

manges ? C'est que Pezai n'est mort que plus de cinq ans

après, c'est-à-dire à la fin de 1777.

Il y a donc eu ici transposition ou désordre dans

le manuscrit ; et erreurs , 1°. en mettant le nom de la

marquise de Pezai au lieu de la comtesse de P.; 2°. en

disant que l'élégie en question n'est pas dans les OEuvres

de Lebrun. -
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Page 189 (février 1772 ). « On a donné le lundi 15 la

» première et dernière représentation des Deux Amis,

» ou du Faux Vieillard , comédie en trois actes et en

» prose, mélée d'ariettes, parodiée sur des morceaux

» tirés des meilleurs compositeurs italiens. Le poëme est

» de M. Durosoy, citoyen de Toulouse..... C'est un autre

» poéte un peu moins fameux, M. G..., qui s'est chargé

» de parodier les ariettes : M. G.... n'est guère connu

» que par quelques pièces fugitives, entr'autres par la

» jolie Confession de Zulmé, qui ne lui est guère dispu

» tée que par cinq ou six personnes, et qui a été l'objet

» d'un procès fort grave, dont les principales pièces se

» trouvent consignées dans le Journal de Paris, pour

» l'édification des siècles à venir ».

Ici encore il y a une transposition ; car 1°. les Deux

Amis, de Durosoy , ne furent représentés que le 15

mars 1779.

2°. Le Journal de Paris , auquel le lecteur est ren

voyé, n'existait pas en 1772 ; il ne date que de 1777 , et
c'est dans l'année 1779 que se trouvent les pièces dº pro

cès fort grave dont parle Grimm. ·

La Conſession de Zulmé courait manuscrite depuis

plusieurs années, et plusieurs poëtes s'étaient attribué

cette piece , lorsque l'auteur, M. G...., la fit imprimer

sous son nomdans l'Almanach des Muses de 1779. De tous

les poétes qui s'en étaient portés les auteurs , M. Mé

rard de Saint-Just eut seul la hardiesse bien extraordinaire

de soutenir la gageure. Il est vrai que dans un recueil in

titulé les Etrennes des Poètes , il avait fait imprimer sous

son nom la Confession de Zulmé, qu'il mettait à l'adresse

de madame de Sève. En conséquence , il réclama cette

ièce dans le journal de Paris du 2 janvier 1779. M. G....

lui répondit dans la feuille du 4 ; le journal du 6 contient

une seconde lettre de Mérard , et celui du 8 la seconde

de M. G.... Cette fois, Mérard ne riposta pas ; je ne sais

ce qu'il écrivit au légitime propriétaire des plumes duquel

il s'était paré : mais le Journal de Paris du 1o contient la

lettre suivante :

« Aux auteurs du Journal.

» Messieurs, la lettre que vous avez bien voulu mie
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» remettre de la part de M. Mérard de Saint-Just ne me

» laisse rien à désirer sur l'affaire dont nous n'avons que

» trop entretenu le public. J'ai l'honneur d'être, etc.

- - | Signé G.... ».

Voilà en quoi consistent toutes les pièces du procès

insérées au journal de Paris ; elles restituent la Confes

sion de Zulmé à leur véritable auteur ; ce que Grimm

est loin de laisser entrevoir. Les éditeurs qui ont si sou

vent mis les ciseaux dans la correspondance de Grimm,

pouvaient sans inconvéniens , et sans que personne eût

droit de s'en plaindre, supprimer la phrase peu amicale

pour M. G...., ou du moins rectifier Grimm par une note.

Au surplus, j'ajouterai que ce n'est pas seulement dans

le Journal de Paris qu'on trouve des pièces de ce procès;

l'Almanach des Muses de 178o contient, page 6, l'épi

gramme suivante :

Pour attendrir certaine beauté fière,

Un beau matin certain auteur transi

Lui lut mes vers, puis les mit en lumière,

Les disant siens; et de telle manière

Obtint le don d'amoureuse merci.

Or, maintenant, mon galant plagiaire,

Qu'aux yeux de tous j'ai le fait éclairci,

Avec mes vers rendez-moi donc aussi

- Le doux loyer qu'eûtes de la bergère ;

Lors trouverai votre coulpe légère,

Et même encor vous dirai grand'merci.

| Cette épigramme était signée en toutes lettres, et

M. Mérard ne dit mot. - - --

Dans l'Almanach des Muses de 1785, parut, page 141,

une seconde pièce dans le genre ſe la première, et in

titulée : la Confession du Confesseur. Elle commençait

par ces vers : - / .

De ma Zulmé provinciale

Les sept péchés révélés au grand jour,

Ont, dis-tu, causé du scandale º -

Dans le vaste empire d'amour : · 7

Tu veux pour l'expier que je fasse à mon tour -

· · · · Ma confession générale, etc. ,

et Mérard continua de se taire.
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|

| est mort à Paris en 181 I.

Enfin la Confession de Zulmé a été imprimée dans la

Revue, an XIII-18o5, n° 17, et Mérard (qui n'est mort

qu'en 1813), garda aussi le silence.

Page 353. « Sabatier de Castres ne manque pas de ma

» lignité.Je lui crois plus d'esprit qu'au plat secrétaire. »

Ces derniers mots ont besoin† pour les

gens du monde : Grimm désigne par ces mots Clément

de Dijon. Voltaire avait fait une Épitre à Boileau; Clé

ment prit la plume au nom de Boileau, et fit imprimer

son épître ou satire intitulée : Boileau à Voltaire. Le phi

losophe de Ferney, qui n'y est pas bien traité, donna,

† temps après, une Épitre à Horace, dont voici le
ébut : -

Toujours ami des vers et du diable poussé,

Au rigoureux Boileau j'écrivis l'an passé.

Je ne sais si ma lettre aurait pu lui déplaire,

Mais il me répondit par un plat secrétaire.

Page 414. M. Godard d'Aucourt est aussi auteur des

Mémoires Turcs, ouvrage qu'on peut mettre au rang des

Iivres obscènes , et dont cependant M. l'abbé Sabatier de

Castres a fait l'éloge. -

Page 451.Le Tableau philosophique de l'esprit et du

cœur de M. de Voltaire, est de M. Sabatier de Castres.

V. le Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudony

mes, par M. Barbier, n°. 6749. • -

Page 454. On attend encore le second volume de la

collection publiée par Marmontel sous le titre de Cheſs

d'œuvre dramatiques, etc.

ToME III oU IX.

PAcE 178.Le livre De la Félicité publique est du che
valier de Chastellux. -

Page 234. La pièce mentionnée dans la note, sous le

titre de la Messe de Cythère, est intitulée la Messe de

Gnide. Elle est de feu Griffet Labaume ; imprimée d'a-

bord à part, elle a été reproduite dans les Fétes et Cour

tisanes de la Grèce.

Page 274 Boutillier, auteur d'Ethyme et Lyris, ballet,

/
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ToME IV ou X. -

Page 1o3. Les trois brochures, composées par MM.

Morellet , Thomas et d'Alembert, en l'honneur de ma

dame Geoffrin , étaient devenues rares , lorsqu'elles ont

été recueillies et réimprimées sous le titre de : Éloges de

madame Geoffrin. Paris, Nicolle, 1812, in-8°.

Page 124. Ce n'est point une traduction de Properce

et de Catulle, mais de Tibulle, Catulle et Gallus, qu'a

donnée le marquis de Pezai. ·

Page 139. Sous la date de décembre 1777, on lit :

« L'Armide de M. le chevalier Gluck, dont les premières

» représentations furent si mal accueillies, occupe encore

» avec assez de succès les grands jours de l'académie royale

» de musique. »

Comment concilier ce passage avec ce qu'on lit, page

294, sous la date de septembre 1778? « C'est le mardi 23

» que l'académie royale de musique a donné la première

» représentation d'Armide, drame héroïque en cinq actes,

» de† remis en musique par M. le chevalier

» Gluck , etc. »

Le fait est que l'Armide de Gluck fut jouée pour la

première fois, le 23 septembre 1777.

Page 198 , avril 1778. « Le Roland, du sieur Piccini,

» occupe toujours le théâtre de l'académie royale de musi

» que avec le plus grand succès. Il n'y a point d'opéra

» nouveau dont les douze premières représentations aient

» produit une recette aussi considérable. »

Voilà qui n'est pas tout-à-fait d'accord avec ce qu'on lit,

page 343, sous la date de février 1779 : « Il n'y a jamais

» eu d'opéra dont les répétitions aient été plus pénibles,

» plus orageuses, plus bruyantes que celles de l'opéra de

» Roland, etc. » *

Le fait encore est que le Roland de Piccini fut joué,

pour la première fois, le 27 janvier 1778.

Page 297, septembre 1778. « Les Comédiens Français

» ont donné le 24, la première représentation des Cinq

» Soubrettes ou l'Inconséquent, comédie en cinq actes, en

» prose, de M. Laujon, etc. »

%
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C'est le 24 septembre 1777, qu'avait été donnée cette

pièce. -

Page 298. C'est aussi en 1777, et non en 1778, qu'on

représenta pour la première fois Gabrielle de Passy.

| Pag. 333. Les vers en l'honneur de Voltaire, lus par

Roucher à la loge des Neuf Sœurs, et qui devaient faire

artie de son poéme des Mois, ne se trouvent pas dans

§ en 4 vol., petit in-12, où ils sont remplacés par

des points.

- To M E V o U XI.

Page 7o. En tête de la tragédie des Jammabos, se

· trouve rapportée l'anecdote qui avait donné à Regnard l'i-

dée de son Légataire universel.

Page 199. Marie-Thérèse Levasseur, femme de J.-J.

Rousseau , née à Orléans, le 21 septembre 172 1 , est

morte au Plessis-Belleville, le 23 messidor an 9 (12 juil

let 18o1.)

TRoIsIÈME PARTIE, ToME Ier. ou XII.

Page 8o. La lettre de Montesquieu à Warbuton, se

trouvait déjà dans l'édition des œuvres de l'auteur de l'Es

prit des Lois, donnée à Bâle en 1799, 8 vol. in-8°. et peut

être dans quelque édition antérieure. *

Page 37o. Peyron, auteur du Nouveau Voyage en Es

pagne, n'était pas Espagnol, mais Provençal. Il était frère

de M. Jean-François-Pierre Peyron, peintre, que la France

vient de perdre. Comme les dictionnaires historiques ne

parlent pas de l'auteur du Nouveau Voyage en Espagne,

j'ai fait sur lui quelques recherches dont voici le résultat.

Peyron (Jean-François), né à Aix en Provence, le 4

octobre 1748, a traduit de l'anglais, I, (avec Letourneur)

Méditations d'Hervey, 177o, in-8°., souvent réimprimées

en divers formats. Il, Lettres d'un Persan en Angleterre à

son ami à Ispahan, ou nouvelles Lettres Persannes (de

Lyttleton), nouvelle traduction libre, 177o, in-12.

III, l'Homme sensible, suivi de la Femme sensible, 1775,

in-12. IV, le Fourbe, comédie en cinq actes et en prose,

(de Congrève), 1775, in-8°. V, Choix des Lettres du lord

Chesterfield à son fils, 1776, in-12. On lui doit aussi les
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,"

Jeux de Calliope ou Collection de poèmes anglais, ita

liens, allemands et espagnols, traduits en français, 1776,

in-8°., et des Essais sur l'Espagne, voyage fait en 1777

et 1778, où l'on traite des mœurs, du caractère, des mo

numens, du commerce, du théatre et des tribunaux parti

· culiers à ce royaume, 178o, 2 vol. in-8°., reproduits sous

le titre de Voyage en Espagne, fait en 1777 et 1778,

2 vol. in-8°. portant la date de 1782. L'auteur y fait preuve

de grandes connaissances dans les beaux-arts et en anti

quités. Ses descriptions et ses récits sont d'une telle fidélité,

que son ouvrage servait de guide aux dessinateurs du

Voyage pittoresque en Espagne. Aujourd'hui même en

c§ ï peut être consulté avec fruit. On y trouve entre

· autres sur le royaume de Murcie des renseignemens pré

cieux. Jean-François Peyron est mort à Pondichéry, le

18 août 1784. Il était parti de Paris en qualité de com

missaire des colonies, et secrétaire de M. de Bussy, gou

verneur de Pondichéry, -

Page. 387. Mº. Bertin, marchande de modes de la

reine, et qui allait quelquefois, disait-elle, travailler avec

Sa Majesté, est morte en 1813.

ToME II oU XIII.

Page 1o7. Les Mémoires secrets (22 novembre 1769),

donnent ainsi l'épigramme contre Robbé ;

Tu croyais, ô divin Sauveur!

Avoir bu jusques à la lie

Le calice de la doulenr :

· Il manquait à ton infamie .

D'avoir Robbé pour défenseur.

Robbé de Beauveset, né à Vendôme en 1713 ou en

1725, est mort en décembre 1772.Les deux poëmes dont

parle Grimm circulaient alors manuscrits. Après avoir été

#§ et crapuleux à l'excès, Robbé devint janséniste et

convulsionnaire. Le poëme, dont la religion chrétienne lui

fournit le sujet, est intitulé : les Victimes du despotisme

épiscopal; il ne vit le jour qu'en 1792, in-8°. de 119

pages. Quant à l'autre poéme, à l'occasion duquel on di

sait que l'auteur était plein de son sujet, le gouvernement
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fit une pension à Robbé pour qu'il le brûlât , ainsi que ses

autres écrits obcènes. Robbé l'a fait religieusement 5 mais il

savait ces ouvrages par cœur et les récitait à qui voulait les

entendre. ' . ■

Tome III ou XIV.

Page 96. Voici des vers sur le Palais-Royal, que j'ai

lus , je ne sais où , sous le nom de l'abbé Deulle , et que je

n'ai pas trouvés dans ses oeuvres : ' .

Dans ce jardin tout se rencontre,

Excepte' les fruits et les fleurs;

Si l'on y dérègle ses mœurs ,

Du moins l'on y règle sa montre.

Page 104. « Le poëme de Dardanus , dit Grimm , est

» parmi nos anciens poèmes d'opéra , un de ceux qui a eu

» le plus de vogue. »

J'ai vu cette locution très-souvent employée ; ne .seraitr

il pas plus correct de dire : de ceux qui ont eu r etc. ?

Page 322. Le village d'Oullins et le cbâteau de l'Arche

vêque de Lyon sont sur la rive droite et non sur la rive

gauche du Rhône.

Tome IV ou XV.

Page 218. Les vers donnés ici sous le nom d'un officier

d'artillerie , sont de Choderlos Laclos. On les trouve aussi

dans la Correspondance de La Harpe (II , i3o ) > qui dit à

quelle occasion ils furent faits.

Tome V ou XVI.

Page 269. Les Mémoires secrets de Robert, comte de

Parades, 1789, in-8°. , ont été publiés par l'abbé Dupin.

Cet abbé Dupin était secrétaire interprète de Monsieur,

frère de Louis XVI. Cette place ne demandant point de

résidence , il s'était attaché d'une manière toute particu

lière au marquis de Créqui d'Hesmond. Il a fourni un

grand nombre d'articles aux journaux royalistes des com-

mencemens delà révolution. On lui doit les principaux rap-

Î>orts des événemens qui se passaient à cette époque dans

e département du Pas-de-Calais. Il est auteur du Résultat

des Assemblées provinciales. Dupin est mort à Hesdin ,
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au mois de juillet ou d'août 1792 , à l'âge d'environ 3o

ans. Il était abbé , c'est-à-dire qu'il possédait des béné

fices^ cependant on ne croit pas qu'il eût reçu les ordres.

Il aimait beaucoup l'étude ; il travaillait près de seize

heures par jour : cette ardeur causa sa mort.

Mes remarques paraîtront peut-être sans intérêt ; mais ,

après M. Barbier, il ne me restait qu'à glaner. Je ne crois

pas du moins avoir besoin d'assurer que mon intention

n'a jamais été d'offenser en quoi que ce soit les éditeurs de

la Correspondance de Grimm. Ils devaient respecter le

texte de 1 auteur ; ils pouvaient , tout au plus , faire des

notes; mais ile libraire , pressé de jouir, a-t-il entendu

raison sur ce point? Quant aux fautes , aux erreurs de

Grimm, il était impossible qu'il n'en fit pas, et beau

coup. Il n'a pu que recueillir ce qu'on disait de son temps ;

et alors, comme aujourd'hui, les bruits qui circulent ne

sont pas toujours vrais , quelque accrédités qu'ils soient.

Plusieurs copies se répandent d'Une même pièce ; le ha

sard seul nous fait tomber sur une copie de laquelle nous

nous contentons , que nous croyons fidèle ; nous la don

nons , comme nous l'avons reçue , pour originale. Le

temps nous procure une bonne copie de cette pièce , et

nous nous apercevons que nous avons été induits en er

reur. C'est là l'histoire de tous les temps , de tous les au

teurs , plus ou moins. Les ouvrages les mieux accueillis ne .

sont point exempts de fautes; j'en prendrai de nouveaux

exemples dans la BiàgrapJue universelle.

Tome Ier. , article de l'abbé Armaud. On dit qu'on peut

considérer comme une nouvelle édition des Variétés litté

raires, les Mélanges de littérature , publiés par M. Suard.

Ces deux ouvrages sont totalement différens. Les Variétés

littéraires , 1768—-69,4 vol. in-12, ont été réimprimées

en 1804, 4 v°l- in-8°. , avec beaucoup de changemens ; et

si plusieurs pièces se trouvent dans les deux éditions ,

plusieurs aussi ne sont que dans l'une ou dans l'autre.

Voilà ce qu'il fallait se borner à dire , et il était inutile de

mentionner les Mélanges de littérature de M. Suard , dans

lesquels l'abbé Arnaud n'est pour rien,

t Dans ce même article Arnaud , on lit : « Quoi qu'eu

» dise le Dictionnaire historique des Musiciens, ou y
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» trouve (dans les Œuvrescomplètes de Vabbé d'Arnaud)

» la Soirée perdue à l'Opéra. » Le Dictionnaire historique

des Musiciens ne dit point que cet opuscule ne se trouve

pas dans les Œuvres complètes de l'abbé; Ainsi la remar

que du biographe peut subsister, mais elle est fausse.

A l'article Awtoime ( Jacques-Denis ) , on dit qUe cet ar

chitecte, « chargé eu 177 1 de la construction de l'Hôtel des

» Monnaies , à Paris , fut obligé de resserrer quelques par-

» <ties de cet édifice et de trop avancer la façade sur le quai,

» parce que le surintendant des bâtimens, d'AngivilUers>

» prit , pour se faire bdtir un hôtel> une partie du terrain

» qui était destiné à la Monnaie. » 11 n'existe point d'hôtel

d'Angivilliers derrière la Monnaie ; ainsi il n y a point eu

de terrain pris. Je crois très-important de relever celte -

erreur portant une inculpation aussi grave.

Le rédacteur de la partie bibliographique de 1 article

Cicéron avance que le Dialogue des Orateurs illustres a

été traduit par M. Ch. Lallier^ 1^09, in-8°» Si le rédac

teur eût lu ou seulement, vu le livre , il aurait su que ce

n'est pas l'ouvrage de Cicéron de Claris oratoribus qu'a

traduitM. Dallier , mais bienle traité. attribué à Tacite, etc.

Toutes ces fautes sont du même rédacteur ; et si l'an,

me demande quel est ce rédacteur que.je poursuis ainsi r

je répondrai : c'est moi. <; , . ,.,,!" ,.,

., . A.-.L-Q. Beuchot.

Paris Akcien , Paris moderke, :. Religions , Moeurs ,

Caractère , Usages des babitans .de cette ville , Anec-

doctes curieuses et Faits intéressans. Première -livrai

son : (Paris jusqu'au règue de Philippe-Auguste exclu

sivement). , ..... !a

Je commence par dire que si l'on voulait réuuir tous

les livres qui ont été publiés sur la ville de Paris , on entas-^

serait près de mille volumes depuis l'in-folio jusqu'aux

plus petits formats. . ,. . „; . '

Ellrayé moi-même de cette assertion , si elle est fausse ,

et plus étonné encore , si elle est vraie, j'ouvre l'immense
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Bibliotliéaue historique de la France , qui contient le ca

talogue d environ cinquante mille écrits sur l'histoire na

tionale, et j'y trouve la liste de quatre cent vingt ouvrages-

relatifs à l'histoire de Paris, et dont la plupart forment

plusieurs volumes. Je remarque ensuite que , dans cette

énorme liste, n'est point compris tout ce qui a été écrit

sur les faubourgs de Chaillot , de Passy et sur la banlieue,

et je compte enfin cent, cinquante-six autres histoires ou des

criptions des environs de la capitale et des villes de l'an-'

cien gouvernement de l'Ile-de-France. Mon calcul n'est1

donc point exagéré. Une seule ville a donc eu plus de deux

cents historiens ; et mille volumes ont été composés pour

la décrire ou pour la faire connaître dans son ensemble et

dans ses détails : voilà, certes , un des plus grands abus de

l'art d'écrire et d'imprimer. ' . >

Cependant , de tant d'écrivains et de tant dé livres , leS>

savans ne recherchent plus guère que Du Breul , Sauvai ,

D. Félibien , Piganiol de la Force , l'abbé Lebeuf ,

M. Dulaure et.Toussaints du Plessis -, tandis que les gens

du monde ne connaissent que les Essais de Sainté-Foix,

le Tableau de M. Mercier :et celui de M. de Saint-Victor.

Mais Sauvai est ridicule par son style enflé dans les pe

tits détails ; Félibien est exact , mais prodigieusement

diffus; Piganiol ramasse sans discernement trop, d'ins

criptions , trop d'épitaphes -, son style est languissant et

son livre sans intérêt : l'abbé Lebeuf n'est qu'un esti

mable antiquaire ; on le consulte avec fruit , on le lit

avec dégoût. Sainte- Foix écrit sans méthode , et semble

courir après l'épigramme dans tous les quartiers de Paris ;

Son livre est up recueil d'anecdotes et de bons mots ,

sans ordre , mais non sans choix ; et plus d'une fois la

fidélité de l'histoire est blessée , par les pointes philoso

phiques de l'écrivain. Les douze volumes de M. Mercier

sont bien longs ; on y trouve des trivialités et des pages

éloquentes, des réflexions utiles et de vagues déclamations,

l'art d'observer et de peindre mêlé à l'art de tout gâter :

d'ailleurs cet auteur trop fécond, plus singulier qu'ori

ginal , ne s'attache guère aux lieux et aux monumens ; il

ne peut dire : Nos tenet amor parietum; en effet , ce

n!est point la moderne Babylone qu'il décrit ; il n'a
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~voulu faire connaître que ses habitans. M. Dulaure n'a

donné que deux petits volumes sur Paris , et deux autres

sur ses environs. Cet auteur est savant et judicieux , mais

il n'a fait qu'un abrégé. On a beaucoup loué le nouveau

Tableau de Paris , par M. de Saint-Victor. On remarque

dans cet ouvrage un style élégant et poli 5 mais en -voyant

l'histoire des événemens dont Paris fut le théâtre aux

différentes époques de la monarchie , trop souvent entre

coupée par l'explication des différens quartiers de cette

capitale, on regrette que l'auteur n'ait pas entièrement

séparé l'histoire des faits de la description des lieux.

On peut donc encore écrire sur un sujet qui paraît

inépuisable. Paris est un tableau mouvant qui se renou

velle sans cesse -, et de même qu'un plan topographique

de cette grande cité a besoin d être refait vingt fois dans

un même siècle , de même les livres destinés à présenter

son état actuel , se trouvent tous les dix ans inexacts et

incomplets.Qui pourrait aujourd'hui reconnaître Paris dans

les descriptions qu'on en a publiées avant la fin du dix-hui

tième siècle ! Tout semble changé dans la plupart de ses

quartiers et de ses monumens : des fontaines jaillissantes

sur les places publiques, dans les rues et surles boulevards ;

des canaux creusés pour le commerce , l'approvisionne

ment et la salubrité de la capitale ; d'anciennes rues sup

primées , d'autres nouvellement bâties ; des ponts nou

veaux , de superbes quais } des places agrandies , d'autres

construites ou projetées ; le Louvre restauré , et, après

deux siècles et demi d'attente , après le règne de sept

de nos rois , touchant au moment d être enfin achevé } des

colonnes élevées ., des obélisques , des arcs de triomphe ,

des palais , des hôtels et des temples , les uns terminés ,

les autres commencés : tous ces embeltissemens ont été _

si grands et si rapides que le premier . corps littéraire de

l'Europe en a fait le sujet d'un prix de poésie , et qu'ils

sont pour les Parisiens eux-mêmes , comme pour les étran

gers, un sujet d'admiration et d'étonnement.

Il n'y a que Paris ancien qui semblerait devoir être

suffisamment connu. Depuis près de deux siècles , les

historiens de cette capitale n'ont fait que répéter ce qui

avait été dit par leurs devanciers. Ils ont rectifié plusieurs
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erreurs , mais quelquefois ils en ont substitué d'autres ; ils

■■ont ajouté des découvertes ou des conjectures ; les uns

ont abrégé , les autres amplifié. Je vois des méthodes dif

férentes , des distributions nouvelles ; mais lès faits sont

partout les mêmes.

L'auteur de Paris ancien et moderne a voulu mon

trer Paris tel qu'il fut et tel qu'il est ; il s'est livré à des

recherches longues et pénibles ; il attribue « à l'absence

» des arts , dans les temps reculés, les incertitudes qui

» ont subsisté jusqu'à présent sur, l'état ancien de Paris ».

Son ouvrage , dont il vient de publier la première livrai

son , sera divisé en trois parties ; il se propose dans la

première de rendre compte de l'origine des habitans de

Paris, d'y parler des diflerentes enceintes de cette ville ,

de ses fortifications , de ses portes , de ses barrières.

« Le sol ancien et présent , le fleuve qui la décore et

» l'alimente , les rivières qui y affluent , leurs eifets dans

» la succession des temps , les ponts , les travaux im-

» menses pour la conduite et la décharge des eaux ,

» formeront la seconde partie » . La troisième sera- com

posée de la division de Paris en quartiers , municipalités

ou mairies. Il ne s'occupera poiut de l'origine du nom

des rues : « Sauvai , Jaillot , tous ceux qui en ont traité ,

» se sont livrés à des conjectures souvent puériles ; il faut

» d'autres matières pour rendre les fables aimables » . Il

n'entre pas non plus dans le plan de l'auteur de donner

des descriptions détaillées des édifices. « Superflues pour

» les connaisseurs, elles seraient fastidieuses pour la

» plus^ grande partie des lecteurs » . La religion , les

moeurs , le caractère , les usages d'un peuple ayant un

rapport sensible avec les édifices , l'auteur promet des

faits intéressons, des anecdotes curieuses. Il doit enlin

joindre au texte la gravure des monumens de la capitale ,

anciens et modernes , détruits ou subsistans , d'après les

descriptions et les images fidèles qu'il en a recueillies. Tel

e$t son plan qui parait bien ordonné.

Il suffît de lire les premières pages de l'auteur pour re

connaître qu'il a long-temps et profondément médité son

sujet. « A combien de recherches vraiment pénibles

» n'ai-je pas dû me livrer , dit-il , pour constater une vé-

Hh
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» rite après l'avoir découverte , et plus encore pour dé-

» truire des erreurs accréditées » !

L'ignorant enfante ou propage les erreurs \ mais le sa

vant place quelquefois le système sur la route obscure de

la vérité. Si l'on veut expliquer les premiers temps des

peuples et des cités antiques, lorsque les titres man

quent , que les documens sont insuffisaris et les traditions

muettes , il faut bien avoir recours aux hypothèses et aux

•conjectures : c'est ce qui arrive plus d'une fois à l'auteur

de P-aris ancien ; c'est ce qui est arrivé à ceux qui l'ont

précédé , quand ils ne se sont point bornés à n'être que

des compilateurs. Mais l'historien le plus habile n'est pas

toujours le plus heureux en expliquant les énigmes histo

riques que la nuit des temps enveloppe de ses voiles <

Il me semble qu'un écrivain a la conscience de sa force

et de son talent lorsqu'il s'exprime en ces termes : « Au-

» rai-je le bonheur d'offrir au public un ouvrage utile ?

* J'en serai flatté sans orgueil ; ma joie sera d'autant plus

» pure que le principe de mes travaux est uniquement

» dans le plaisir de m'y livrer. Je ne crains rien de la

» critique , car j'accueillerai , j'honorerai celle qui m'é-

» clairera » . C'est avec cette noble modestie que se re

commande le savant auteur de Paris ancien et moderne.

Il a droit à toute la sévérité , mais à tous les égards de la

critique, puisqu'il y a peu à reprendre et beaucoup à

louer dans sa première livraison.

Dans le chapitre de la Religion des Gaulois , l'auteur

de Paris ancien remonte à la naissance du monde , parle

de la désobéissance du premier homme , du meurtre d'A-

bel , passe au déluge , et parcourt rapidement toute l'his

toire des Hébreux. Çjuel est son but , et où prétend-t-il al

ler en partant de si loin ? Il veut démontrer que la religion

hébraïque et la religion druidique ne sont qu'une seule et

même religion. Et quels sont les élémens de cette dé

monstration ? Les voici : Abraham, s'étant avancé jusqu'à

Sichem , dans le pays de Chanaan , éleva un autel sous un

grand chêne j le seigneur lui apparut , et il l'adora. Dans la

suite Abraham alla demeurer dans la Chênaie de Mambré.

Là Dieu lui apparut encore , fit alliance avec lui , changea

son nom d'Abram en celui d'Abraham, et le nom de Saraï,
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sa femme , en celui de Sara. Ainsi, l'alliance de Dieu avec

le patriarche eut lieu « auprès du grand chéne, ou grand

» arbre, dans la Chénaie de Mambré, sous le chéne de

» Mambré, enfin sous un arbre....(1)C'est ce qui fait que

» les plus savans interprètes de l'Ecriture Sainte ont re

» marqué, que depuis le choix qu'Abraham fit des chê

» nes, pour y invoquer le nom du seigneur, toute l'es

» pèce de ces arbres fut consacrée. » Or le grand concours

de ceux qui se rendaient à Mambré, lieu depuis regardé

et honoré comme divin (2), « occasionna une foire consi

» dérable , où l'on venait des parties les plus éloignées de

» la Palestine » ; et, sans doute, les Gaulois y vinrent

aussi : de là la religion du chêne, querna religio. Il est

vrai que du temps d'Eusèbe, le chêne de Mambré avait été

remplacé par un térébinthe, nunc ibidem permanens te

rebinthus conspicitur atque observatur. (Eusèbe de Césa

rée) ; mais l'auteur de Paris ancien observe que la philo

sophie et l'antiquité des druides existaient déjà dès le

temps d'Homère, c'est-à-dire, d'après les marbres d'A- .

rundel, 9o7 ans avant J.-C. Les Gaulois avaient donc pu

voir le chêne de Mambré avant qu'un térébinthe lui fût

substitué. - -

L'auteur de Paris ancien croit ensuite prouver, jusqu'à

la dernière évidence, « que la religion druidique est prise

» et calquée sur la religion juive ». Or voici en abrégé ses

preuves. -

Les Israélites visitaient tous les ans l'arche d'alliance; et

les Gaulois se rendaient tous les ans à l'assemblée générale

qui se tenait entre Paris et Chartres. L'éphod, pièce prin

cipale de l'habillement des Juifs, était blanc; et les druides

étaient habillés de blanc dans les exercices de leur religion.

Les Hébreux avaient deux philosophies, l'une exotérique,

dont les dogmes étaient enseignés publiquement ; l'autre

ésotérique, dont les principes n'étaient révélés qu'à un

petit nombre de personnes choisies, et cette science s'ap

pelait cabale : les druides n'écrivaient point ce qui con

• (1) « Le mot hébren Elon peut aussi signifier dans la vallée, dans le

bois, ou dans la chênaie de Mambré ».
. . .. . - - • A

* (2) Quasi divinus colitur atque observaturis locus. (Eusèbe de Césarée)

\
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cernait leur culte , « tout ce qu'ils devaient croire ou pra-

» tiquer était renfermé dans des vers , confiés seulement

» à la mémoire. Un moderne en a fixé le nombre à vingt

» mille : ce qui est certain , c'est que des gens ont employé

» vingt années à les apprendre » .

Je pense que ces rapports, et d'autres encore plus ou

moins éloignés, entre le judaïsme et le druidisme , sont

loin d'amener la démonstration que la vie des druides n'é

tait qu'une imitation de celle qu'Abraham avait menée sous

te chêne de Mambré; et que les Celtes n'étaient point

étrangers pour Abraham, ni Abraham pour les Celtes.

Notre auteur a beau s'appuyer de, l'opinion de Conrad

Celte , du savant Beyer , de Dickinson et même de D. Cal-

met , qui semblent voir , dans les cbênes d'Abraham et

de Gédéon , l'origine de la religion du chêne ; l'auteur-

ne prouve qu'une seule chose , c'est qu'il eût pu em

ployer , comme il l'emploie beaucoup mieux ailleurs , son

érudition , et que l'esprit de système ne conduit le plus

souvent qu'à des conjectures très-incertaines le savant qui

«'est cru arrivé à la démonstration.

On a beaucoup rêvé , surtout dans ces derniers temps ,

sur les Celtes et sur les druides. Avant que YAcadémie

celtique eût ajouté à son titre celui de Société des Anti

quaires de France , qu'elle a pris dans le mois de novem

bre dernier-, avant qu'elle eût ainsi donné à ses travaux

utiles une direction plus étendue et plus facile à dégager de

l'esprit de système , quelques-uns de ses membres s'étaient

égarés profondément dans la nuit , dont les ombres épais

ses couvrent un grand peuple qui a passé sur la terre

sans y laisser des monumens de son génie et de ses

lois , de son histoire et de sa grandeur. L'auteur de Paris

ancien , poursuivant toujours sa chimère , est d'abord

tenté de soutenir que des sacrifices humains n'ont jamais

été faits par les druides , et qu'ils n'ont jamais brûlé,

solennellement des statues d'osier d'une énorme grandeur,

remplies d'hommes vivons. Mais, bientôt après , considé-

ant que tous ses raisonnemens manqueraient par leur

-base , il ajoute : « Les vrais druides ont répandu , et de-

» vaient verser du sang humain , puisque c'était , comme

» je Vaiprouvé) des Hébreux qu'ils tenaient leur religion ,
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» et que Dieu lui-même ordonna ^ à Abraham ) le premier

» sacrifice de cette espèce » ; et, s appuyantde l'autorité de

dom Martin , qui , dans sa Religion des Gaulois, cite

vingt-neuf auteurs où l'on trouve rémunération des peu

ples qui mettaient en pratique les sacrifices humains, il

soutient que cet usage barbare était de nature à être répan

du et imité, et qu'il passa bientôt des Hébreux , chez les

Phéniciens , les Egyptiens , les Arabes , les Tyriens , les

Carthaginois , les Athéniens , les Lacédémoniens , les Io-*

niens , tous les Grecs du continent et des îles , les Scythes ,

les Thraces , les Germains , les Romains , les Espagnols ,

les Anglais et les Gaulois.

Quoique D. Lobineau, D. Pezron et plusieurs autres-

savans aient trouvé une parfaite ressemblance entre cer

tains mots hébreux et certains mots celtiques , l'auteur de

Paris ancien est sans doute beaucoup trop affirmatif lors

qu'il dit : « On ne peut douter que les Celtes ne tinssent

» leur langue des Hébreux » , et comme il ne doute pas ,

il ne cherche pas même à prouver ee qui valait assez la

peine d'être prouvé.

Le chapitre des Lois et Coutumes contient des re

cherches curieuses sur les usages domestiques , le génie ,

la bravoure , le luxe et le commerce des Gaulois. L'au

teur , qui remonte toujours aux Hébreux , croit que

Moïse , ayant écrit les tables de la loi , doit être regardé

» comme l'inventeur des lettres ». On sait que Josephe et

Philon ont attribué cette découverte, l'un à Seth, fautre

à Abraham ; Lucain en a fait honneur aux Phéniciens y

auxquels l'antique Egypte a disputé cette gloire. Il paraît

que la Grèce reçut fori tard la connaissance des lettres. Ci-

céron dit , dans son Orateur, intitulé Brutus , qu'il y a eu

des poètes plus anciens qu'Homère , emi se contentaient de

réciter leurs vers par cœur, parce qu on n'avait pas encore

trouvé l'écriture et les lettres. César nous apprend dans ses

commentaires que les Gaulois se servaient des lettres grec

ques , grœcis litteris utuntur; et Strabon dit formellement

qu'ils écrivaient en grec leurs contrats ou traités particu

liers.

On trouve dans le chapitre intitidé Les Gaules sous

les Romains , qu'il est parlé , pour la prenuère fois , de Lu
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tèce et des Parisiens , dans les Commentaires de' César, liv.

6 , cliap. 3 , consilium in Lutetiam Parisiorum transfert*

« Ce qu'on a dit sur l'origine du mot Lùtèce es.t si dénué

» de vraisemblance , que je ne puis même me déterminer

» à le rapporter. On ne sait pas non plus d'où vient le mot

» Parisiens. Suivant Hadrien de Valois , c'est une suite de

» notre ignorance de l'ancienne langue des Gaulois. Les

» uns ont voulu qu'il fût dû au Troyen Paris ; d'autres à

» un temple d'Isisjqu'on suppose avoir existé dans le pays

» des Parisiens. Ce n'est pas chez les Troyens , ni chez

» aucun autre peuple étranger, qu'il fallait aller chercher

» l'interprétation du nom d'une nation gauloise , mais en

» Gaule » .

L'auteur fait ensuite connaître la division du territoire

des Parisiens. Il finissait , du côté de la Seine , aux pays de

Chartres , de Soissons et de Meaux. Il était borné à la

droite de la même rivière par les pays de Senlis , de Beau-

vais et de Rouen. Ainsi les Parisiens qui habitaient à la

gauche de la Seine , étaient Celtes ; et ceux qui se trou

vaient à la .droite , étaient Belges. Ce qui fait dire à de

Valois : Parisii semi-Celtœ , ac serni- Belgœ , diciposse vi~

deantur.

Ou a avancé que les Parisiens étaient connus 391 ans

avant J.-C. , et qu'ils se trouvèrent au sac de Rome avec

les Senonois , leurs alliés. L'auteur de Paris ancien -ne

rejette pas cette opinion ; mais il la trouve seulement

présumable , et il déclare lui-même qu'une présomption

n'est pas une preuve.

César dit que Lutèce était renfermée dans une ile for

mée par la Seine : Oppidum Parisiorum situm in visuld.

Jluminis Sequanœ. Suivant Papire Massofl , cette île conte

nait quarante arpens. Lutèce n'était défendue que par la

rivière de Seine, et par les marais qui l'entouraient de

toutes parts. On ne pouvait y entrer que par deux ponts de

bois. « On peut décider que cette ville n était pas fortifiée

» suivant l'usage des Gaulois , qui consistait à coucher par

» terre, â deux pieds de distance l'une de l'autre, de

» grosses poutres de quarante pieds de long , à remplir de

» terre ce vide et à le revêtir de grosses pierres , avec la

» précaution que les poutres ne se touchassent pas , et à

» continuer cet ouvrage jusqu'à une hauteur convenable » .
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Expilli trace ainsi le tableau de l'extérieur de Lutèce :

Du côté du nord, cette ville était entourée de terres ma

récageuses et d'une forêt , dont les bois de Vincennes et

de Boulogne semblent de faibles restes. Cette forèt, dite

la forêt des Charbonniers, s'avançait jusqu'au bord de la

rivière, et occupait la place où est le Louvre, et l'espace

que remplissent les quartiers des halles et des Innocens.

· « De l'autre côté, qui était moins couvert , la partie où

» est le faubourg Saint-Germain était en prairies : celle

» où l'on voit les rues de la Harpe et des Cordeliers, en

» vignes ; et enfin celles sur lesquelles ont été élevés les

» faubourgs Saint-Jacques, Saint-Marceau et Saint-Vic

» tor, en bois et en vignes ».

C'est lorsque la ville de Paris est devenue la plus ma

gnifique des cités européennes et la métropole des lettres

et des arts , qu'on peut aimer à considérer ce qu'elle était

avant l'invasion des Francs et dans les premiers temps de la

monarchie.

César rapporte que les affaires de la république l'ayant

conduit en Italie, les Parisiens, las du joug étranger,

chassèrent les Romains. Labiénus fut chargé de reprendre

Lutèce. Camulogène, vieillard habile dans l'art militaire,

couvrit la ville en campant dans les marais qui l'environ

naient. Labiénus se replia sur Melun ; mais ayant reçu des

renforts, il marcha de nouveau contre Lutèce. « Les Pari

» siens mirent le feu à leur ville et en firent rompre les

» ponts. A la lueur de leurs maisons brûlantes, ils allèrent

» au-devant des Romains. Labiénus crut devoir employer

» la ruse , et feignit de vouloir encore décamper pendant

» la nuit : il partagea son armée en trois corps pour enve

» lopper les Parisiens, s'ils venaient à le suivre : ces der

» niers donnèrent dans le piége, et furent totalement dé

» faits après un long combat, dont la suite rendit les Ro

» mains maîtres de l'île où avait été Lutèce ».

Le chapitre intitulé La foi chrétienne introduite dans

les Gaules, contient de savantes recherches et des détails

curieux. Par le résultat du nouveau partage de la Gaule

fait sous Constantin, la ville des Parisiens fit partie de la

sixième Lyonnaise. Sens en était la métropole ; on y

comptait ensuite Chartres, Auxerre, Troyes, Orléans,
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Lutèce et Meaux. Paris était donc alors une ville bien peu

distinguée, et n'avait au-dessous d'elle que Meaux. L'em

pereur Julien ayant été envoyé dans les Gaules, l'an 358

de J.-C. , par l'empereur Constance, avec le titre de pro

consul, parle ainsi, dans son Misopogon, de la ville des

Parisiens : « J'étais en quartier d'hiver dans ma chère Lu

» tèce : c'est ainsi qu'on appelle dans les Gaules la petite

» capitale des Parisiens ; elle occupe une île peu considé

» rable qui domine sur un fleuve qui l'entoure de toute

» part. On y entre des deux côtés par des ponts de bois ;

» il est rare que sa rivière se ressente beaucoup des pluies

» de l'hiver ou des sécheresses de l'été ; ses eaux pures

» sont agréables à la vue et excellentes à boire ;.... on y

» voit de bonnes vignes et des figuiers même.... Pendant

» le séjour que j'y fis, un froid extraordinaire couvrit la

» rivière de glaçons.... Je ne voulus pas qu'on chauffât la

» chambre où je couchais , quoiqu'en ce pays - là on

» échauffe, par le moyen des fourneaux, la plupart des

» appartemens, et que tout fût disposé dans le mien pour

» me procurer cette commodité, etc. ».

Danville remarque , dans son excellente notice des

Caules, que Jules César nomme Lutèce Lutetia; Strabon,

Lucotocia ; Ptolomée, Lucototia; Julien, Leucetia; Am

mien Marcellin, Parisii. Il paraît que Lutèce ne prit le

· nom du peuple dont elle était le chef-lieu que vers la fin

du quatrième siècle , époque où Marcellin vivait encore.

L'auteur de Paris ancien m'adopte pas toujours les opi

nions le plus généralement reçues ; il ne croit pas que

ce que l'on appelle les Thermes ou Palais de Julien,

rue de la Harpe , n°. 63 , et dont les ruines s'étendent

jusqu'à l'hôtel de Cluny, rue des Mathurins, soient un

monument élevé par les Romains, encore moins un palais

construit par Julien qui n'aurait pas manqué de s'en glo

rifier dans son Misopogon. Il établit assez bien, mais

par des preuves négatives , que des proconsuls destinés

à maintenir dans la dépendance une nation guerrière,

toujours disposée à secouer le joug, n'ont pu se placer

hors de la ville confiée à leurs soins, et que leur palais

« n'a jamais pu être que le monument de la cité qui,

» depuis tant de siècles, a porté et est encore connu sous
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•» le nom de palais ». Ensuite l'auteur avance, trop témé

rairement peut-être, qu'il vient de détruire des erreurs

adoptées et soutenues par Hadrien de Valois ; il n'a fait

que les combattre , mais avec assez de force et de critique

pour que son opinion ne puisse plus être rejetée sans dis

cussion.

Dans un second et dernier article , j'achèverai l'examen

d'un ouvrage utile et curieux qu'on ne peut lire sans fruit

et sans intérêt , dont les faits ont pour garantie les auteurs

les plus accrédités , où ne se trouve aucun détail oiseux ,

et dont le texte purement écrit , imprimé avec soin , est

accompagné de gravures dessinées et gravées par M. Gaitte

avec élégance et correction.

VlLLENAVE.

* De la Civilisation , depuis les premiers temps histo

riques jusqu'à la fin du dix-huitième siècle; par EusÈBE

Salverte. — i8i3.

Ce volume n'est point l'ouvrage sur la civilisation dont

M. Salverte a conçu le dessein , mais seulement l'intro

duction et le plan de cet ouvrage. L'auteur appelle l'exa

men des savans et des penseurs sur les bases de l'édifice ,

avant de se décider à consacrer peut-être , dit-il , le reste

de sa vie à un travail qui en a déjà employé plusieurs

années. Il prouve , en plusieurs endroits , qu'il sent très-

bien la difficulté ou plutôt les nombreuses difficultés de son

entreprise : elles seront d'autant plus grandes qu'il a résolu

de ne point donner des systèmes pour des vérités, « fer-

» mement décidé d'ailleurs à ne raisonner que d'après ce

» qui a existé et ce qui existe ».

Rien ne serait plus oiseux que des réflexions sur l'im*

portance d'un tel sujet; la frivolité même ne saurait y

opposer que de vaines plaisanteries. Il ne serait guère plus

à propos de s'arrêter à peindre , et l'influence variée que

durent avoir sur les peuples des institutions savantes ou

hasardées , erronées ou profondes , mais toujours insuffi

santes , et l'inaptitude politique de la race des hommes , de

cette foule opiniâtre ou inconstante , qui , civilisée depuis
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tant de siècles, redevint ou resta barbare en vingt régions,

et qui , gouvernée avec tant d'artifice , domptée avec tant

de génie , instruite avec tant de persévérance, est encore

incertaine dans ses vertus et malheureuse dans son indus

trie. Quand le livre qu'on aiinonce se distingue par une

conception forte et par des développeiriens féconds , sans

doute il mérite d'occuper seul le public ; en se substituant

à l'auteur, on ne ferait que changer quelques points de

vue sans changer la chose même , et opposer à ses ta

bleaux une esquisse naturellement plus rapide , mais moins

utile , et dès lors moins intéressante.

Mais. les efforts de M, Salverte seront-ils au nombre de

ceux qu'il faudrait cesser d'exciter, parce que toute fatigue

qui ne produit aucun fruit sera contraire à nos vrais inté

rêts tant que nos besoins surpasseront nos facultés ? Quel

résultat peut-il se promettre avec vraisemblance du long

ouvrage qu'il entreprend ? Le voici selon lui - même.

« Tant que la raison fera briller son flambeau , tant que

v l'amour de nos semblables échauffera nos âmes , ne dé-

» sespérons point de la cause du genre humain— Au-

» jourd'hui que l'instruction a acquis à la fois une éteh-

» due si vaste et une si grande prépondérance, on peut

» sans présomption espérer que les lumières et l'amour

» du bien.... élèveront la civilisation à une hauteur non

» encore connue parmi les hommes. Pour faciliter ce suc-

» ces, ou, s'il y faut renoncer, pour épargner aux guides

» des peuples des tentatives toujours funestes dès qu'elles

» ne sont pas efficaces , il importe de faire repasser sous

» leurs yeux tous les faits, toutes les expériences connues,

» en laissant au génie ( comme dans les sciences natu-

» relies ) la tâche d'en déduire les lois générales , et de

» composer la science de la civilisation.».

La civilisation , dit l'auteur, consiste dans la direction

raisonuée et uniforme, pour un grand nombre d'hommes

réunis , du penchant général à la sociabilité. On peut re

procher à la civilisation , ajoute-t-il , d'avoir trop rarement

empêché , trop souvent consacré des actions et des habi

tudes criminelles; mais elle ne les a point introduites dans

le monde. On retrouve chez les peuplades sauvages la vio

lence , l'esclavage , les raffinemens de la débauche et de la
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cruauté , les excès de la superstition. Cependant, quelque

naturelle et bonne en elle-même que puisse être la civilisa

tion , 'de nombreux obstacles s'opposent à la réunion de la

grande; famille dugenre humain. La diversité des climats ,

l'inégalité du sol , la différence des langues , et les perpé

tuelles inimitiés*qui résultent de cet état de choses , ren

dent chimérique le perfectionnement commuai. Tout ce

qu'on a pu obtenir , « c'est cette convention tacite , si

» faible dans son action , si indécise dans son étendue ,

» que l'on appelle' le Droit des gens ». Il n'y a pas dans la

civilisation une progression continue vers le mieux ; mais

les formes variées qu'elle admet sont susceptibles de divers

degrés de perfection , sans être exemptes de défauts con

traires à la fin même qu'on s'est proposée.

Toute institution est altérée dans son principe , et par

les conjonctures extérieures , et par les anciennes inclina

tions du peuple qui sort ou que l'on fait sortir de l'enfance

politique. Ainsi la civilisation est partout imparfaite , et l'a

toujours été ; l'auteur le prouve sans peine dans un de ses

derniers articles , où il traite rapidement de la propriété ,

des lois civiles , de l'autorité paternelle , de 1 accroisse-

men de la population , etc. La civilisation est composée ,

selon lui , de trois élémens , la politique, la morale et

l'instruction. Un de ces élémens peut être perfectionné,

tandis que les autres se développent à peine , « vérité im-

» portante dont l'oubli frappe d'erreur les jugemens que

» l'on porte sur l'histoire » . Dans l'impuissance de conci

lier les divers principes de la civilisation , plusieurs légis

lateurs voulurent en faire prédominer un. La croyance re

ligieuse attira surtout leur attention. Mais il n'est pas

exact , dit M. Salverte , que les idées religieuses soient le

premier élément de toute civilisation ; elles ne l'ont point

été dans les institutions fixes de la Chine , ou de Sparte ,

elles ne peuvent l'être dans un système politique , mobile

et perfectible comme celui de la plupart des états mo

dernes , et particulièrement des états européens.

Cette distinction des deux formes en législation , la

forme fixe et la forme perfectible , cette distinction appar

tient , je crois , essentiellement à l'auteur. C'est un grand

trait de lumière , surtout dans la nuit du passé. En admet
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tant ce principe , on saisit mieux l'esprit des lois opposées,

qui eurent pour objet , ou de contenir les hommes par

l'habitude , ou de les exciter par l'espérance ; et voyant

combien il était rare , combien il devient plus rare de jour

en jour , qu'un pays soit susceptible de recevoir la forme

immuable , on ne demande plus pourquoi la terre n'a vu

qu'un si petit nombre de ces législateurs qu'on invoque

après mille antf comme des génies surnaturels.

A la première forme appartiennent les institutions an

tiques du Thibet , de l'Hindoustan , de l'Egypte , de l'inté

rieur de l'Afrique , des Hébreux , des Parses , de la Chine,

et même des Celtes et des Japonais. Dans des temps mieux

connus , Lycurgue et Mahomet l'ont reproduite , et on

l'a retrouvée en Amérique.

Cette première forme parait convenir à la multitude

qui , même en Europe , cherchant une sécurité analogue

aux bornes de son intelligence , aime l'égalité des travaux

et la répétition des idées -, mais il est difficile que celte

forme s'établisse ailleurs "que parmi des peuplades encore

sauvages chez lesquelles surviennent des hommes éclairés.

Proposer des lois nouvelles à un peuple déjà civilisé , ne

serait-ce pas , en effet , l'exciter à juger, à comparer ce

qu'il doit quitter et ce qu'il doit adopter ? Cette situation

d'esprit est directement contraire à l'inflexibilité d'opi-

nion*que la première forme suppose ou produit, et »

l'éloignement qu'elle inspire pour tout ce qui n'est pas

elle , éloignement qui va jusqu'à faire regarder tout autre

mode d'existence comme absurde , odieux, impraticable.

On en peut conclure sans doute pour le choix des insti

tutions futures ( car, sans la perspective de l'avenir, l'his

toire des choses anciennes ne serait qu'un futile objet de

curiosité); on en doit inférer, dis-je , que l'imprimerie dé

cide la question , et qu'il ne faut plus rien tenter qui ap

partienne à ce que M. Salverte appelle la première forme,

excepté dans les lieux où les usages européens ne pour

raient guère pénétrer avant que le peuple , fût prémuni

contre l'activité de l'esprit. Les Lacédémoniens et les

Arabes n'étaient point des sauvages au temps de Maho

met et de Lycurgue , mais ils différaient beaucoup des

nations actuelles de l'Occident par les lumières et par les
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habitudes. Il faut à l'appui des institutions fixes un grand

prestige, religieux ou autre , une sanction qui paraît man

quer toujours quand il n'y a plus rien que de raisonnable

dans la raison humaine. Peut-être néanmoins , et je ne

serais pas éloigné de le croire , une sagesse visiblement

profonde suffirait-elle pour établir des lois durables dans

un pays où tout le peuple serait presqu'également éclairé ;

mais quel siècle produira simultanément , et des occu-

rences favorables , et ces deux merveilles , un peuple con

venablement éclairé , un législateur vraiment sage ?

Si le premier genre d'institutions a plus de force , le

second lui est supérieur à d'autres égards. Supposer dans

leur perfection l'une et l'autre forme , vous choisirez la .

première dont le repos termine tout ; mais si elles sont

mauvaises , ou seulement imparfaites , si , par exemple ,

la forme fixe opprime des castes entières , l'imagination

accablée par ces peines irrémédiables , préférera , sous des

lois moins constantes, les.tourmens variés des peuples

ingénieux , les maux qui paraissent suspendus par la

plainte , par l'incertitude , et surtout par l'agitation même

dans laquelle ils se reproduisent tous les jours.

La vie privée semble plus douce , et elle est moins bor

née sous la seconde forme ; la vie publique a plus de

grandeur sous la première. L'immobilité qui caractérise

celle-ci choquerait d'abord une imagination vive ; .mais

elle n'est point pénible pour des hommes habitués au re

pos : la médiocrité des jouissances uniformes n'empêche

pas , dit M. Salverte , de les trouver suffisantes 5 c'est le

vague des idées et des espérances qui enfante les vœux in

satiables.

« La première forme ne connaît presque d'autres maux

» intérieurs que ceux qui dérivent de ses institutions ; et

» ceux-là affectent peu l'homme habitué à les supporter,

» à les respecter, à les chérir comme une partie de son

» existence. Dans la seconde forme , au contraire , l'hom-

» me est enclin à murmurer de toutes ses souffrances ,

» parce qu'il est élevé dans l'espoir de pouvoir changer

» ce qui lui nuit , ce qui l'incommode , ce qui lui dt-

» plaît. , .

» Frappé de cette différence remarquable , si l'on pour



494 MERCURE DE FRANCE,

» suit le parallèle, que d'oppositions on aperçoit entre

» ces deux formes , qui ne sont pourtant que deux moyens

» d'arriver au même but. Dans l'une , le mouvement est

» un symptôme de dégradation ; dans l'autre , c'est le re-

» pos. Dans la première, le génie , semblable au dieu des

» stoïciens, a ordonné une ibis, et obéit toujours. Il n'a

» déployé son énergie que pour enchaîner-à jamais ,

» dans des règles invariables , la pensée et la volonté , les

» souvenirs et la croyance des hommes. La seconde tend

» sans cesse à développer les facultés morales de l'homme,

» en se développant elle-même. Pour atteindre à son but ,

» elle implore constamment le génie , qui , à toutes les

» époques , peut impunément se manifester dans son sein.

» La première , par un effet qui se reproduit dans

» toutes ses variétés , et jusque dans ses plus faibles essais,

» imprime au caractère de l'homme une direction fixe et

j> inébranlable , et c'est le dernier trait d'elle qui s'efface

y> après la dissolution ou le changement de forme de la

» civilisation. La seconde travaille aussi avec force sur

» notre caractère , non pour l'asservir, mais pour don-

» ner en tout sens l'essor à son activité. La curiosité est le

» ferment qu'elle lui inocule , et l'amour de l'instruction

» la trace lumineuse qui subsiste d'elle , long-temps après

» qu'elle a disparu Enfin , pour l'immobilité et la

» durée , pour la noblesse et l'éclat , la première forme

•» semble comparable à la nature inanimée ; la nature

» animée est l'emblème de la seconde ».

La forme fixe qu'il est presqu'impossible d'anéantir

même par la conquête , si l'on ne détruit le peuple entier,

trouve cependant une cause d'altération jusque dans cet

amour de la perpétuité , dans cette vénération aveugle qui, ,

ne s'attachant qu'aux résultats , laisse les théories se

perdre , les sciences s'éteindre , et les principes tomber

en désuétude. Mais il y a dans l'ignorance qui en résulte

une opiniâtreté très-propre à résister durant des siècles à

l'influence du peuple conquérant , à moins qu'il n'ait

l'activité insatiable des hommes nourris dans la seconde

forme de civilisation. Ainsi les Anglais pourront effacer

dans l'Hindoustan les traces antiques que les Mogols n'au

raient jamais fait disparaître1,
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La seconde forme est très-spécieuse ; mais , en grande

partie du moins , ses promesses sont illusoires. Rien d'ab

solu , rien de complet en quelque sorte dans le produit

des conceptions humaines. Si par la forme fixe on n'a

jamais obtenu, l'invariabilité absolue , l'amélioration indé*-

finie de la forme perfectible n'a jamais répondu aux espé

rances d'aucun peuple. Plusieurs inconvéniens essentiels

sont inséparables du principe même de ce dernier mode

de civilisation. Les nombreux moyens que l'on y tente

successivement , sont abandonnés ou consacrés selon

l'épreuve qu'on croit en avoir faite ; mais rarement un

essai semblable est une expérience sûre , les circons

tances en décident , et , au lieu de preuves , on n'a

que des résultats équivoques. Il faut sans cesse lutter

contre la force de l'habitude , dont cependant on a be

soin sans cesse , puisqu'il n'est pas de lien social plus na

turel. L'inconstance dans le bien même altère à chaque mo

ment l'unité ; mais , sans l'unité , toute combinaison sociale

serait défectueuse : heureusement l'esprit général de la

civilisation et l'action du temps rétablissent une sorte

d'équilibre ; cette force lente et secrète , l'une des plus

grandes ressources de la forme non fixe , rendra passable

ce qui ne saurait être bon , et., pour la laisser agir, on

évitera les secousses , les changemens trop subits. Dans

cette seconde forme , l'opinion , livrée aux écarts de l'es

pérance , et*indépendante de Tordre existant , observe

curieusement , critique et dénigre tout ce qui se fait ,

tandis que sous des lois inflexibles , la vénération publique

donne aux mœurs et au gouvernement une force pres-

qu'invincible. L'esprit de corps , qu'il est dangereux de

détruire parce que Tégoïsme le remplace bientôt , se con

cilie beaucoup plus facilement aussi avec les dispositions

générales de la forme fixe. Enfin , comme il est très-diffi

cile que la seconde forme oppose au luxe ces lois somp-

tuaires qui dérivent si naturellement de la première ( dans

laquelle d'ailleurs la division des castes , ordinairement

admise , réduit à peu de chose les inconvéniens de l'or

gueil vulgaire que les richesses inspirent ) , il est tout-à-fait

à craindre qu'au milieu de tant de liberté « le besoin de

» l'éclat ne prenne pas une noble direction , et qu'eu mul-
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» tipliant les jouissances , il ne donne plus de force aux

» passions qu'aux moyens propres à les contenir ou même

» à les satisfaire » .

Une difficulté se présente. Quand la plus grande partie

<le la terre était soumise à la forme fixe , comment la se

conde put-elle s'établir ? Des navigateurs* ou des proscrits ,

dans 1 éloignement du sol natal , au milieu des hasards

et des périls , abandonnent insensiblement leurs idées in

variables , et de nouveaux besoins leur donnent un ca

ractère nouveau. Sur des rivages étrangers , leurs établis-

semens diffèrent de ceux de l'ancienne patrie , et la civili

sation des peuplades qu'ils instruisent et auxquelles ils se

réunissent, en portant l'empreinte de' cette immutabilité

dont ils avaient eu l'habitude, devient mixte , et reçoit

progressivement les caractères de la seconde forme.

« 1} ne serait pas impossible de déterminer chacun de ces

» pas par des nuances assez marquées. Mais il suffit que

» l'histoire nous indique, dans cette longue carrière, deux

» états de civilisation perfectible , distingués par des con-

» trastes frappans. Dans l'un , qui est antérieur à la chute

» de l'empire romain, la civilisation ressent encore l'in-

» fluence de la première forme ; dans l'autre , si l'on

» excepte quelques républiques d'une étendue médiocre ,

» elle en paraît entièrement dégagée » .

Si l'état sauvage , dénomination sous laquelle on réunit

trop souvent plusieurs états fort dissemblables , n'est

presque jamais sans quelque mélange de civilisation , la

civilisation , de quelque nature qu'elle soit , ne parvient

pas au degré 4'énergie dont elle eût été susceptible : souvent

le pins grand législateur ne peut soustraire ce qu'il établit

à Tinfluence de ce qui existait avant lui ; souvent aussi le

commerce ou la conquête produisent un mélange d'élé-

mens hétérogènes.

Quel ordre de choses faut-il préférer ? Cette question ,

trop générale , resterait insoluble. Chaque peuple répon

drait selon ses habitudes. Les tribus vouées à lâchasse ,

pensent que c'est une folie de s'embarrasser du soin des

troupeaux , et les peuples pasteurs regardent les villes

comme de tristes prisons. La plus brillante industrie n'est

qu'un insupportable assujétissement aux yeux des hommes
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simples. La puissance extérieure et l'état des lumières ne

fourniraient pas une réponse plus sûre. La fin générale

de la civilisation n'ayant jamais été parfaitement remplie,

il faut se borner à examiner quelles institutions s'éloignè

rent le moins de l'objet particulier qu'on s'était proposé.

Sans méconnaître précisément l'influence des climats ,

M. Salverte semble la regarder comme très-subordonnée

à celle des habitudes politiques. Je crois cette manière de

voir généralement plus juste que celle des publicistes qui

ont presque tout accordé au climat ; cependant M. Sal

verte ne va-t-il pas un peu loin dans le sens contraire ? Ne

doit-on point , par exemple , attribuer en partie à des

causes physiques l'imagiiiation inquiète et le caractère en

treprenant des Européens modernes ? Les Celtes étaient

soumis à la forme fixe du druidisme ; mais ils étaient

presque sauvages et divisés en un grand nombre de tri

bus , leur sol était mal défriché , la vigne leur était in

connue. C'est oublier peut-être ce que cette disposition

de l'occident devait produire à la longue , que de dire :

« Si les jésuites avaient existé au dixième siècle , l'Eu-

» rope n'eût probablement jamais eu qu'une civilisation

» fixe , subordonnée à la papauté , qui elle-même se se-

» rait confondue avec le généralat de l'ordre , devenu

» bientôt la tribu sacrée , dépositaire unique des dogmes

» et de l'instruction.

» On reproche à quelques théoriciens de supposer des

» hommes sans passions : la civilisation ue serait point

» faite pour de tels êtres , moins encore parce qu'ils n'en

» auraient pas besoin , que parce qu'ils en seraient incapa-

» bles ». Dans ce passage on confond , ce me semble, les

passions déterminées et indociles , 'qui sont toujours plus

ou moins contraires à l'ordre social , avec les simples dé

sirs , la flexibilité des goûts , l'aptitude générale à des

penchans étendus et variés. Les passions proprement dites

ne sont point bonnes ; elles ne sont point nécessaires.

M. Salverte prouve ailleurs qu'il en sent les funestes effets.

« Innées chez tous les hommes , une fois exaltées , elles

» s'avancent , elles volent , quand l'intelligence rampe ou

» rétrograde. L'homme grossier rebute le savoir dont il

» méconnaît l'utilité ; mais il en sait toujours assez pour
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» désirer ce qu'il envie. Cette disposition.... doit entraîner

» vers une perfection prématurée la partie brillante de

» la civilisation , celle des jouissances d'éclat ; tandis que

» la partie la plus solide , celle des lois et des moeurs ,

» restera long-temps dans l'enfance , et peut-être n'en sor-

» tira jamais. ...

» La morale d'un peuple civilisé ne se borne point non

» plus aux règles de conduite dérivées des grands prin-

» cipes universellement reconnus ; elle compte encore

» plusieurs branches. A la plus noble appartiennent ces

» sentimens profonds d'aueetion et de dévouement qui

•» faisant de l'amour de la patrie une sorte de religion ,

» s'exaltent dans l'infortune , subsistent dans les dissen-

» sions et doublent le prix de la prospérité. Malheur au

» peuple qui en est privé !.... Calomniant le bien , exagé-

» rant le mal , il se complaît à envenimer ses blessures et

» à flétrir ses lauriers ». Peut-être cette humeur même

est-elle un eflet , du moins indirect , de l'amour naturel de

la patrie. Peut-être est-ce le dépit de n'en avoir point

une , de ne pouvoir pas en avoir. On serait moins mécon

tent d'un vain simulacre , si l'on perdait tout souvenir des

images primitives. Puisque ce mécontentement peut ren

dre injuste, il a quelque chose de la passion; or l'ab

sence totale du patriotisme ne saurait passionner : mais on

sent que ce patriotisme même formerait un étrange dis

parate au milieu du luxe et de la licence , au milieu des

prospérités extérieures que l'on aime , et alors , craignant

de paraître aveugle en faveur de son propre pays, on

tombe dans cette manie de déprécier chez les siens ce

qu'on admirerait chez l'étranger.

Je fais à M. Salverte quelques objections , parce que

les passages de son discours préliminaire qui peuvent y

donner lieu sont en petit nombre ; mais je n'entreprendrai

point d'indiquer tout ce qu'on y remarque de pensées

justes , ou de vues utiles sur le luxe, la guerre , les lois

pénales , sur la gymnastique , sur l'esclavage , le mariage

et diverses autres parties de l'économie politique. Quel que

soit le mérite de ce volume, puisqu'il ne contient pour

ainsi dire que l'annonce d'un grand ouvrage , c'est à l'é

poque où celui-ci paraîtra qu'il conviendra d'examiner avec
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plus de soin et plus d'étendue la théorie de l'auteur , et

les idées secondaires qui peuvent la confirmer. Au reste,

on voit d'avance qu'il ne s'agit point d'un livre agréable et

destiné à pénétrer rapidement chez deux qui regardent un

auteur comme un artiste, et qui veulent être désennuyés.

L'ouvrage de M. Salverte n'aura point cette vogue , s'il

répond à l'idée qu'on peut s'en former maintenant.

11 est pour un écrivain deux manières d'acquérir de la

célébrité : ou l'on s'occupe surtout de la mériter , ou l'on

s'attache uniquement à l'obtenir. Epris d'une glojre assez

chétive , et encore pleins de cette émulation qu'on inspire

aux écoliers , plusieurs préféreront les apparences à la

vérité , l'expression à la pensée , l'esprit à la raison ; ils se

passionneront pour le succès et le bruit ; ils s'insinue

ront partout , et pour s'élever à de prétendus honneurs ,

ils déshonoreront la littérature , et se feront un nom bril

lant qui ne sera point respecté. Mais quelquefois aussi

l'on néglige l'intérêt présent , et l'on choisit ses lecteurs

hors du vulgaire jusque dans des lieux et des temps éloi

gnés ; OU , ce qui est la même chose , pensant que les

hommes reçurent la parole moins pour se distraire de

leurs maux et dé leurs dissensions que pour convenir

des moyens d'y mettre un terme , on renonce aux applau-

dissemens passagers , et l'on consacre sa vie à des ouvrages

dont l'aiitorité lente , mais irrésistible , soumettra les

penchans du cœur à la justice , ou l'opinion à la vérité.

Biographie universelle , Ancienne et Moderne , ou

Histoire par ordre alphabétique de la vie publique et

privée de tous les hommes qui se sont distingués par

■leurs écrits > leurs actions, leurs talens , leurs vertus

ou leurs crimes. Ouvrage entièrement neuf, rédigé

par une société de gens de lettres et de savans. —

Tomes IX et X. — A Paris , chez Michaud frères,

libraires , rue des Bons-Enfans , n°. 34-

( Troisième article ).

En parcourant le second volume de cette sixième

livraison , je retrouve M» Suard aux articles Cowel , Coav
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ley , Cowper, etc. Ces articles se recommandent par les

mêmes qualités que j'ai déjà eu occasion de remarquer

dans ceux d'Édouard Cooke et de Congreve.

M. Thabaraud en a fourni quelques-uns dont le plus

intéressant , à mon avis , est celui de Thomas Crau-

mer, premier archevêque protestant de Cantoibéry. C'est

un bon résumé historique , un peu sévère dans les ju-

gemens , mais sans passion. On y désirerait un style plus

soigné , une diction plus constamment pure.

« La faveur de Henry...., auquel Craumer savait se

» déguiser ». - .

« Il se reconnut amovible à la volonté du roi » .

« Tenestall de Durham et autres » .

Toutes ces locutions, qui se trouvent dans la même

page et dans la même colonne , ne me paraissent ni cor

rectes ni élégantes. J'en pourrais citer plusieurs autres ;

mais ces incorrections ou ces négligences , qu'il faut peut-

être attribuer en partie à la précipitation du travail ,

n'empêchent point que cet article , savamment rédigé ,

ne soit, comme je l'ai dit , plein d'intérêt.

Celui de Crassus , par M. Coquebert de Taisy, montre

un esprit sage et éclairé ; la narration en est d'ailleurs

assez rapide ; mais on trouve à regret dans le style quel

que chose de vague, et la diction n'est pas non plus

exempte d'incorrections. Ce serait encore -sur le style

que j'incidenterais , si j'avais assez d'espace pour me livrer

à l'examen des articles des peintres célèbres. Au reste, ces

mêmes articles , dont quelques-uns sont écrits avec la

pureté que je désirerais dans tous , annoncent non-seule

ment des recherches , mais des connaissances réelles , et

ils sont en général fort supérieurs à ceux des anciens dic

tionnaires historiques.

La notice sur Cromwel ( Olivier ) offre des parties

bien' traitées ; cependant elle pouvait , elle devait même

être mieux : c'est une de celles dont le sujet est fait pour

inspirer le plus de curiosité à tous les lecteurs qui pensent.

Elle est anonyme dans la Biographie, et on la croirait

volontiers l'ouvrage de plusieurs mains. Celle de Richard

Cromwel , par M. Valkenaer , est à peu près tout ce

qu'elle pouvait être 5 il n'y avait point là de grands ta
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bleaux à tracer; il fallait être simple et judicieux comme

le personnage lui-même , qui ne fut pas autre chose : c'est

aussi ce que l'auteur a été. Je voudrais seulement qu'il

n'eût pas répété ce qu'on avait dit dans le temps des

vertus privées de Richard , que , dans la situation où

il se trouvait, elles étaient autant de vices. Cette der

nière expression est d'une impropriété tellement cho

quante , et il est si étrange de prétendre qu'en aucun

, cas les vertus les plus nécessaires à l'homme , celles qui

tiennent le plus intimement à sa nature , puissent être

autant de vices , qu'il est inutile d'énoncer tous les autres

motifs qui doivent faire considérer un pareil jugement

comme- uii abus et un jeu de mots pitoyables , qu'on ne

devait pas s'attendre à voir adopter par un aussi bon

esprit que M. Valkenaer.

' Je rencontre encore l'auteur de la notice sur Cochin ,

dont j'ai parlé dans mon premier extrait , à la notice sur

Cujas , plus étendue que la précédente , comme cela

devait être , et d'un plus vif intérêt pour tous ceux qui se

livrent à une étude approfondie de la législation des Ro-

jnains. Parmi tous les commentateurs de cette législation

célèbre 4 Cujas tient incontestablement le premier rang ,

et c'est peut-être le seul qui ait été un homme de gé

nie. Le président de Montesquieu en faisait le plus grand

cas. On peut juger de la manière dont M. Bernardi a su

l'apprécier, par ce fragment qui me paraît donner une

idée très-juste de son rare mérite , et des services émi-

nens qu'il rendit. *

■ « Cujas n'était pas seulement un savant ; c'était encore,

» ce qui valait mieux, un homme d'un jugement pro^-

» fond. Il n'est pas rare de trouver des écrivains qui ,

» dans toutes les sciences , ont su en approfondir quelques

» parties isolées ; mais en saisir l'ensemble , remonter

» jusqu'aux principes fondamentaux dont tous les autre»

w dérivent , et , dans de courtes maximes , renfermer le

» germe des conséquences qui en décpulent , c'est ce

» qui n'a été donné qu'à un petit nombre de génies pri-

» vilégiés, qui se distinguent par là des esprits vulgaires

» incapables d'un tel essor. C'était là éminemment le

» talent de Cujas. Dans les sommaires ( Paratitla ) qu'îj
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| » a faits sur le Digeste et surtout sur le code de Justinien,

» il renferme, dans de courts axiomes, les principes

» élémentaires du droit ; il donne des définitions d'une

» clarté et d'une précision admirables. François Hotto

» man , jurisconsulte distingué, rival et ennemi de Cujas,

» recommandait à son fils de porter toujours avec lui

» dans ses voyages ces Paratitles et de les lire avec appli

» cation. A la jurisprudence demi-barbare des premiers

» interprètes, Cujas substitua celle des siècles les plus

» polis de Rome. On ne doit point s'étonner d'après

» cela de cette grande réputation dont il jouit de son

» temps. Ceux qui l'ont suivi n'ont fait que la confirmer;

» tous les jurisconsultes de l'Europe se sont accordés à

» le proclamer le premier et le dernier des interprètes

» du droit, comme celui que personne n'a pu égaler, en

» core moins surpasser dans l'art de l'enseigner et de

» l'expliquer ». « Cujas, dit d'Aguesseau, a mieux parlé

la langue du droit qu'aucun moderne, et peut-être aussi

» bien qu'aucun ancien ». « Les leçons qu'il ne dictait

» point étaient des discours suivis, auxquels il n'appor

» tait d'autre préparation qu'une profonde méditation sur

» les points qui en étaient l'objet. Ses écoliers, surtout

» les Allemands, les écrivaient sur-le-champ, autant que

» la rapidité de la prononciation pouvait le leur per

» mettre ; et rapprochant ensuite ce que chacun d'eux

avait retenu, il ne leur échappait presque rien de ce

» qu'il avait dit »,

J'arrive à l'article Damilaville, par M. Marguerit : c'est

un des plus curieux de ce volume; il mérite l'attention de

tous les amis des lettres, et je vais dire pourquoi, On sait

que Damilaville, d'abord garde-du-corps, ensuite premier

commis au bureau des vingtièmes , après avoir inséré

dans l'Encyclopédie plusieurs fragmens sous le nom de

Boulanger, publia sous le même nom , et comme un ou

vrage posthume du même auteur, le Christianisme dévoilé,

i fut alors attribué au baron d'Holbach, auteur présumé

du Système de la Nature. Voltaire, qui avait réfuté pu

bliquement et avec beaucoup de chaleur l'ouvrage impie

du baron d'Holbach , fit sur celui de Damilaville des notes

très-multipliées, très-curieuses, qui n'avaient pas encore

A

,

))
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vu le jour. M. Marguerit, possesseur de l'exemplaire sur

lequel se trouvent ces notes écrites de la propre main

du philosophe de Ferney, a cru faire plaisir à ses lecteurs

en insérant les plus remarquables dans son article sur

Damilaville. Je crois, dans la même espérance, devoir.

en enrichir celui-ci. Une citation intéressante à tant de

titres, vaudra mieux que toutes mes remarques, et rompra

l'uniformité de cette longue et sèche nomenclature. La

voici : - -

D'abord « sur le feuillet du titre, Voltaire a écrit cette

observation judicieuse : « Cet ouvrage est plus rempli de

» déclamations que méthodique ; l'auteur se répète et se

» contredit quelquefois ; on dira que c'est l'impiété dévoi

» lée. » A la page 12 de la préface, l'auteur avait dit que

la religion ne change rien aux passions des hommes, et

qu'ils ne l'écoutent que lorsqu'elles parlent à l'unisson de

leurs désirs. Voltaire reprend : « Qu'est-ce que parler à

» l'unisson ? On s'est fait dans ce siècle un style bien

» étrange ! » A la page 15 de cette même† l'auteur

parle de la perversité de la morale que le christianisme

enseigne aux hommes ; Voltaire a écrit à la marge : « Peut

· » on appeler perverse la morale de Jésus-Christ ? » La re

ligion chrétienne est présentée, à la page 13 de l'ouvrage,

comme fournissant aux hommes mille moyens ingénieux

de se tourmenter. « Elle répandit sur eux, continue l'au

» teur, des fléaux inconnus à leurs pères; et le chrétien,

» s'il eût été sensé, eût mille fois regretté la paisible igno

» rance de ses ancêtres. — Quoi ! dit Voltaire, valait-il

» mieux immoler des hommes à Teutatès dans des mannes

» d'osier ? — Encouragée par les enthousiastes et les im

» posteurs, qui successivement se jouèrent de sa crédu

))† la nation juive attendit toujours un messie, un

» monarque, un libérateur qui la débarrassât du joug. »

(Pag. 23 ) A cela Voltaire répond : « Nou pas dans leur

» prospérité, car alors ils n'en avaient pas besoin. — Le

» chrétien voit son Dieu barbare se vengeant avec rage et

» sans mesure pendant l'éternité; en un mot, le fanatisme

» des chrétiens se nourrit par l'idée révoltante d'un enfer.

» - L'auteur oublie, répond Voltaire, que le autres re

» ligions admettaient un enfer long-temps auparavant.—

(

\

º
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» On ne manquera pas de nous dire que c'est dans une

» autre yie que la justice de Dieu se montrera. Cela posé,

» nous ne pouvons l'appeler juste dans celle-ci , où nous

» voyons si souvent la vertu opprimée et le vice récom-

» pensé ( pag. 48 ). — Ceci est contre toutes les religions,

» dit Voltaire , qui ont admis une autre vie , aussi-bien

» que contre la chrétienne. » (La faute de langue ou plutôt

d'attention qui se trouve ici , se trouve encore dans plusieurs

autres notes. ) « Les incertitudes et les craintes de celui

» qui examine de bonne foi la révélation adoptée par Les

m chrétiens , ne doivent-elles point redoubler qnand il voit

» que son Dieu n'a prétendu se faire connaître qu'à quel-

».ques êtres favorisés, tandis qu'il a voulu rester caché

» pour le reste des mortels , à qui pourtant cette révélation

» était également nécessaire ? (pag. 54). — Cela n'est pas

» vrai 5. les apôtres se disent envoyés par toute la terre ;

» l'auteur confond continuellement la religion mosaïque

» et la chélienne (Voltaire). — L'effet des miracles de

» Mahomet fut au moins de convaincre les Arabes qu'il

» était homme divin ( pag. 67 ). — Mahomet n'a point fait'

» de miracle. Il n'y a dans le Coran que le miracle du

■» voyage de la Mecque à Jérusalem en une nuit ( Volt. ).—

» Que sera-ce si l'on vient à lui joindre ( à Dieu ) des at-

» tributs inconcevables, que la tbéologie chrétienne s'ef—

» force de lui attribuer? Est-ce connaître la divinité que de

■» dire que c'est un esprit , un être immatériel qui ne res-

» semble à rien de ce que les sens nous font connaître ?

V ( pag. 92 et 93 ). —• L'auteur combat bien mal à propos

» cette idée de Dieu , reçue non - seulement chez les chré-

» tiens, mais dans toute la ferre (Voltaire). — L'esprit

» humain n'est-il pas confondu par les attributs négatifs

» d'àijinité, d'immensité, d'éternité , de toute-puissance ,

» d 'omni-science , dont on a orné ce dieu pour le rendre

» phis inconcevable ?( pag. g3). —Les anciens donnaient

» à Dieu les mêmes attributs sans révélation et sans eon-

» tradiction (Voltaire). — Le législateur des Juifs leur

» avait soigneusement caché ce prétendu mystère ( des rc-

» compenses et des peines de l'autre vie ) ; et le dogme de

» la vie future faisait partie du secret que dans les mys-

» tères des Grecs ou révélait aux initiés (pag. 108).—»
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» Non, la vie future était le dogmepopulaire, c'était l'unité

» de Dieu qui était le dogme secret (Voltaire). —Si les

» souverains gouvernaient avec sagesse, ils n'auraient pas

» besoin du dogme des récompenses et des peines futures

» pour contenir les peuples (pag. 1o9). —Toutes les ré

» publiques grecques admirent ce dogme (Voltaire). —

» Le christianisme admet des êtres invisibles d'une nature

» différente de l'homme (pag. 1 12). —Et les gentils aussi

» (Voltaire). — Josué arrête le soleil qui ne tourne point

» (pag. 129). — Il tourne sur son axe; il faut dire qui ne

» tourne point autour de la terre (Voltaire). — Au lieu

» d'interdire la débauche , les crimes et les vices , parce

» que Dieu et la religion défendent ces fautes , on devrait

» dire que tout excès qui nuit à la conservation de l'homme,

» le rend méprisable aux yeux de la société, est défendu

» par la raison, qui veut que l'homme se conserve (p. 157,

» 158).—Pourquoi ôter aux hommes le frein de la crainte

» de la divinité ? Tous les philosophes, excepté les épicu

» riens, ont dit qu'il fallait être juste pour plaire§

» (Voltaire). — Les sectateurs du christianisme croient

» avoir rempli tous les devoirs, dès qu'ils montrent un

» attachement scrupuleux à des minuties religieuses, tota

» lement étrangères au bonheur de la société (pag. 16o).

» —Cet abus de la religion n'est pas la religion† ).

» Nous bornons là nos citations, ajoute l'auteur de l'article ;

» elles suffisent pour faire voir que ce monstrueux ou

» vrage méritait le sentiment universel d'indignation qui

» s'éleva contre l'auteur, et que Voltaire lui-méme fut le

» premier à éprouver. » ·i - · , · ·

Pourquoi donc , Voltaire lui-méme P Ce grand homme

eut le malheur de ne pas toujours rendre hommage à la vé

rité de la révélation ; mais personne devait-il, plus natu

rellement que lui, s'opposer au progrès de l'athéisme ?

Personne a-t-il plus souvent et plus hautement professé les

principes augustes et touchans de la religion naturelle ?

N'est-ce pas lui qui a dit, du mécanisme de l'univers :

,

)

Non , je ne puis songer

Que cette montre existe et n'ait pas d'horloger.

N'est-ce pas lui qui a écrit, parmi cent passages sembla

bles : « J'admirais l'immensité, le cours, les rapports de

-
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» ces globes infinis que le vulgaire ne sait pas admirer.

» J'admirais encore plus l'intelligence qui préside à ces

» yastes ressorts. Je me disais : il faut être aveugle pour

» n'être pas ébloui de ce spectacle ; il faut être stupide

» pour n'en pas reconnaître l'auteur ; il faut être fou pour

» ne pas l'adorer ». :

La citation que je -viens de faire , et dont je suis bien

certain qu'on ne me reprochera pas la longueur, m'a laissé

trop peu d'espace , pour pousser plus loin aujourd'hui cette

revue biographique. Je la continuerai , en suivant le même

ordre , dans les prochains numéros, et je trouverai encore

sur ma route un certain nombre de morceaux instructifs

et curieux , ou piquans et agréables.

Rolle , Bibliothécaire de la ville.

Les Révélations Indiscrètes du xvme. siècle.—Un vol.

in-18 de 562 pages.

Les Révélations Indiscrètes du 18e. siècle! cela promet

bien des jouissances à la malignité, on ne doit donc pas

s'étonner du grand succès qu'obtient le recueil qui porte ce

titre , parce que les hommes aiment le scandale et recher

chent tout ce qui peut flatter leur passion.

Cependant 'de 'graves journalistes , qui craignent, sans

doute , de nouvelles révélations , ont Crié contre les pre^-

mières comme s'ils s'y trouvaient compromis. On a ri de

leur colère intéressée, et la force de leur indignation a

fait connaître toute l'étendue de leur crainte. Pour moi

qui n'ai rien à redouter;, je vais parler du scandaleux re

cueil avec le désintéressement d'un homme dont aucune

révélation ne peut troubler le repos.

L'éditeur a mis en tête de son volume un avertis

sement plein de gaité' et de raison , qualités dont la

réunion est aujourd'hui plus rare que jamais. Les pères

de la nouvelle église et de la nouvelle langue française

ne lui pardonneront pas les traits malins dont il les accable,

car le mot pardon^est raxé de leur vocabulaire; cependant

ils se garderont bien de lui répondre , ils savent par expé
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rience qu'ils n'ont pas le talent de mettre les rieurs de

leur côté ; mais ils attendront sa mort pour outrager sa cen

dre, ce qui est aussi courageux que prudent.

Des Confessions sur l'état présent de notre littérature ,

sont placées à la suite de l'avertissement, et tiennent tout

ce qu'un pareil titre promet : c'est une longue épitre

adressée par un homme de lettres à son père. On dirait

que l'auteur de ce morceau a trempé sa plume dans la bile

de Juvénal 5 cependant il est encore au-dessous de la vérité,

et des esprits chagrins, en voyant l'état des choses, lui

reprocheront peut-être ses ménagemens , tandis que les

victimes de sa médisance crieront à la calomnie.

Le prétendu homme de ljettres qui se confesse , fait l'his

toire de sa vie littéraire depuis l'instant où il composait

des devises pour les bonbons , jusqu'au jour où il est de

venu rédacteur d'un journal dans lequel il outrage le génie

qui n'achète pas des louanges, etprone la médiocrité qui

les paye bien. Cette scandaleuse histoire est écrite avec

gaîté , elle contient plusieurs épisodes tirées de la bio

graphie de nos écrivains à la mode , et l'on y trouve des

portraits tellement ressemblans qu'il est impossible de les

méconnaître. . • j.;

Les Confessions ne sont pas achevées, et sans doute l'é

diteur du recueil en donnera la suite ; nous devons donc

espérer un nouveau volume qui nous apprendra si notre

journaliste mérite Yabsolution ; jusqu'à présent il n'a pas

même Yattrition , et je crains qu'il ne meure dans Yimpé-

nitencefinale. • » 1':»/: q

Ou lit après les Confessions un morceau intitulé les

Gobe -Mouches. Il est de Champcenets qui, dit-on ; s'y

est peint sous l'emblème de ce gobe-moucfve sans soucis, qui

rit de tout et fatigue les autres de sa gaîté. Il y a beau

coup d'esprit et de finesse dans cet opuscule assez rare

avant les Révélations j on le lit avec plaisir;, et c'est un

amusement de voir passer, pour ainsi dire sous ses yeux,

le gobe-mouche politique qui croit l'Europe agitée par le

renvoi d'un commis; le gobe-mouche législateur , qui ne

s'éveille que pour gouverner et ne s'endort qu'en gouver

nant *, le gobe-mouche de cour, auquel on passe tout parce

qu'il n'influe sur rien ; le gobe-inouclve militaire, qui rêve
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tactique dans les bras de sa maîtresse; et derrière eux le

gobe-mouche espion, « qui écoute tout avec résignation

» parce qu'il est payé pour s'ennuyer et pour nuire. S'il

» se mêle à une conversation, il déraisonne pour faire

» raisonner l'assemblée-, s'il approuve le sentiment de

» quelqu'un , c'est pour l'amener à des épanchemeus

» aussi dangereux qu'inconséquens -, si , par hasard , il

» n'est de l'avis de personne , c'est pour attraper celui de

» tout le monde. Quelquefois il tient des discours hardis ,

» pour en entraîner de plus hardis encore. Par ce moyeu ,

» il se met à l'abri du soupçon , et court vendre impuné-

» ment sa mémoire. En un mot, son existence est une

» convention éternelle entre la bassesse et l'autorité. Ce

» gobe-mouche est le plus dangereux de tous , parce qu'il

» est aussi ennuyeux que perfide. On en soudoie dans tou»

» les états, etc. » • •

Le petit Traité de TAmour des femmes pour les sots ,

qui suit la Galerie des Gobe - Mouches , est bien moins

piquant quoique dû même auteur. Champcenets a prétendu

prouver que de toute antiquité les femmes ont eu de la

■prédilection pour les sots. Cela vient sans doute de ce que

la nature, en dispensant des facultés physiques et morales

à tous les êtres, a voulu compenser dans chacun d'eux

l'absence de l'une par l'énergie de l'autre. Racine était

bien plus propre à peindre les désirs de l'amour qu'à

en être le héros.

On lit ensuite le Bonlieur des Sots par Necker, et le

portrait de ce financier, par Mirabeau. Je ne crois pas

que Necker ait jamais goûté ce genre de bonheur ; et

pourtant il semble être plein de son sujet lorsqu'il parle,

du bonheur de la sottise. Il est au reste très - curieux

de voir l'auteur de ïImportance des opinions religieuses,

descendre de ce style ambitieux qui semble appartenir

à sa famille, pour s'amuser avec les grelots de la folie.

On sent trop , en lisant son innocente plaisanterie , qu'il

est obligé de faire de grands efforts pour paraître léger,

et de temps en temps il retombe malgré lui dans cette

emphase et cette bouffissure dont ses ouvrages offrent

tant, d'exemples.

Chassez le naturel, il revient au galop.
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L1'Histoire d'une épingle est le chef-d'œuvre d'un

écrivain qui a moins d'esprit que Champcenets et de

véritable élévation que Necker. Il y a dans cet opuscule

des idées ingénieuses et quelques jolis détails , qui prou

vent que l'auteur , fait pour écrire agréablement de pe

tites choses , a méconnu son talent lorsqu'il a voulu tracer

le Tableau politique de l'Europe à une époque qui de

mandait l'âme de Tacite et l'éloquence de Tite-Live.

Je ne m'arrête pas à YHistoire secrète des amours du

cardinal de Riclielieu avec Marie de Médicis et la du-

chesse d'Aiguillon , parce que cette histoire pourrait bien

n'être qu'un roman ; je me contente de recommander la

lecture d'un fragment des Mémoires de Francklin , et je

passe sous silence quelques autres morceaux moins impor-

tans pour arriver à YIconographiefrançaise, composée de

vingt et un portraits , gravés d'après les. peintures origi

nales de divers maîtres habiles , qui fleurirent en Franc»

vers la fin du 18e. siècle.

Le premier portrait de la galerie est celui d'une dame

dont on a jugé à propos de taire le nom, en mettant toute

fois au bas de sa figure une énigme qui peut la faire re

connaître. Comme je n'ai pas le talent d'OEdipe, je me

contenterai de citer cette énigme sans en donner le mot ,

et les énigmes entrant dans la constitution du Mercure t

celle-ci exercera la pénétration des amateurs.

An physique je suis du genre féminin ,

Mais au moral, je suis du masculin ;

Mon existence hermaphrodite

Exerce tout esprit malin,

Mais la satire et le venin

Ne sauraient ternir mon mtrite.

Je possède tous les talens,

Sans excepter celui de plaire i

Voyez les fastes de Cythère

Et la liste de mes amans ;

Et je pardonne aux me'contcns

Qni seraient de l'avis contraire. ,

Je sais assez passablement

L'orthographe et l'arithmétique;

Je déchiffre an peu la musique
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Et la harpe est mon instrument.

A tous les jeux je suis savante,

Au tnc-trac, au trente et quarante,

Au jeu d'ecnecs , au biribi ,

Au vingt et un ; au reverst ;

C'est le plaisir et le devoir ( '

Qui font l'emploi de ma journée.

Le matin ma tète est sensée ,

Et devient faible sur le soir.

Je suis monsieur dans mon lycée

Et madame dans mon boudoir.

Je ne devine pas; mais il faut espérer que d'autres auront

plus de pénétration que moi , et que l'auteur de cette énigme^

moins heureux que l'habile sphinx qui , à la mort de

Delilie , en a publié une dont on cherche encore le mot ,

verra un clairvoyant Œdipe percer le voile dont il a

enveloppé son esprit.

Les portraits de mesdames Necker et de Staël , viennent

après le poHrait anonyme. Le peintre avait exagéré les

défauts de ces deux modèles; mais l'éditeur dans une

nouvelle épreuve de la gravure a réduit les figures à de plus

justes proportions. Le portrait de madame Helvétius , peint

par Roussel , est un morceau précieux pour les amateurs" ,

qui doivent être bien aises de le retrouver dans les pi

quantes Révélations du 18e. siècle. Le peintre a su don

ner à la physionomie de cette dame célèbre une expres

sion touchante qui rappelle la bonté , la bienfaisance

et les vertus de l'épouse du sage de Voré^i). Je ne

m'arrêterai pas aux portraits de mesdames de Montes-

son , de Bauhamais et du lîarry, ni à ceux du duc de Ni

vernais, du comte d'Entraigues , du maréchal de Beau-

veau, de Calonne, de Lenoir, du cardinal de Lomenie ,

parce que ces figures sont connues de tout le monde ; mais

je conseille de regarder un instant le portrait de Rivarol ,

(i) Htlvctius»
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par Cérutti , il est hideux de ressemblance ; et l'esquisse

de Beaumarchais , par Mirabeau , dont le dessin est d'autant

plus précieux qu'une haine déclarée existait entre le mo

dèle et le dessinateur , sans que pour cela celui-ci en ait fait

une caricature. ' .

Le portrait de Mirabeau est curieux , parce que lui-

même s'est peint , et l'on peut dire qu'il a mis beaucoup

de bonne foi dans une œuvre si délicate. Sans dissimuler

les défauts de sa figure , dont plusieurs sont repoussans ,

il n'a rien oublié de ce qui pouvait les atténuer , en faisant

ressortir avec franchise une foule de traits heureux, et

l'expression imposante que les hommes impartiaux remar

quent dans sa tète, véritable tête d'étude.

On lit le nom du personnage au bas de chaque portrait ;

deux ou trois seulement ne portent pas cette indication ,

parce qu'ils représentent , sans doute, des homme obscurs

qui se sont fait peindre pour leur famille. Il y en a aussi

quelque-uns dont les personnages sont désignés par des

noms grecs 5 mais ce voile qui les couvre est fort trans

parent.

L'Iconographie Française est suivie de la Petite Poste

dévalisée.C'estun recueil de lettres, dontla plus intéressante

est celle de Washington à sa femme ; elle est digne des

Hommes Illustres de Plutarque -, et l'admirable caractère du

héros de l'Amérique , et du fier républicain qui délivra sa

patrie du joug de l'étranger , s'y montre tout entier dans sa

noble simplicité -, des morceaux de La Harpe , de Duclos ,

de Diderot , de Garât, de Mirabeau , de Hérault de

Sechelles , de Mercier, de Métastase , succèdent à la Petite

Poste dévalisée et offrent une lecture aussi variée qu'inté

ressante. Mais il m'est impossible de donner uue idée de

chacun de ces morceaux; car un article de journal ne doit

pas être un livre : cependant je ne puis résister au désir de

citer un fragment adressé à Voltaire , sur son trop de sen

sibilité à la critique.

« Quoi! tu t'es immortalisé par une multitude d'our

» vrages sublimes dans tous les genres de littérature ! Ton

» nom, prononcé avec admiration dans toutes-les contrées

' » du globe policé , passera à la postérité la plus reculée ,

)» et ne périra qu'au milieu des ruines du monde. Tu es
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))

X)

))

))

))

le premier et le seul poëte épique de la nation ; tu ne

manques ni d'élévation ni d'harmonie, et si tu ne pos

sèdes pas l'une de ces qualités au degré de Racine ,

l'autre au degré de Corneille, on ne saurait te refuser

une force tragique qu'ils n'ont pas. Tu as fait entendre

la voix de la philosophie sur la scène; tu l'as rendue po

pulaire. Quel est celui des anciens et des poëtes mo

dernes qu'on puisse te comparer dans la poésie légère ?

tu nous a fait connaître Locke et Newton, Shakespeare et

Congrève. La critique dira de ton histoire tout ce qu'elle

voudra ; elle ne niera point qu'on ne rapporte de cette

lecture, une haine profonde contre tous les méchans qui

ont fait et qui font encore le malheur de l'humanité.

Dans tes romans et tes contes pleins de chaleur, de rai

son et d'originalité, j'entrevois partout la sage Minerve

sous le masque de Momus. Après avoir soutenu le bon

goût par tes préceptes et par tes écrits, tu t'es illustré

par des actions éclatantes : on t'a vu prendre courageu

sement la défense de l'innocence opprimée, tu as jeté

les fondemens d'une ville à tes dépens. Ta vie a été

prolongée jusqu'à l'extrême vieillesse ; tu n'as pas con

nu l'infortune ; si l'indigence approcha de toi, ce ne

fut que pour implorer et recevoir tes secours ; tu as

reçu les honneurs du triomphe dans ta patrie, la capi

tale la plus éclairée de l'univers ; et la piqûre d'un in

secte envieux, jaloux, malheureux, pourra corrompre

ta félicité ! Ou tu ignores ce que tu vaux, ou tu ne fais

pas assez de cas de nous. Connais enfin ta hauteur, et

sache qu'avec quelque force que les flèches soient lan

cées, elles n'atteignent point le ciel.... Hélas ! tu étais

encore lorsque je te parlais ainsi ». º

Ce morceau , écrit de verve, est de Diderot. ,

Avant de passer aux poésies, j'appellerai l'attention des

lecteurs sur l'histoire de l'abbé Vella, par M. Charles Vil

lers. Cet abbé était un ignorant qui, se donnant pour

professeur de langue arabe, publia des traductions de

manuscrits orientaux qui n'existaient pas; il en fabriqua

lui-même , et les Arabisans , les Hébraïsans , les Ar

ménistes, les Sinologues et les savans les plus instruits

dans les langues persanne, sanskrite, tartare, etc. , etè. ,
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furent dupes de son grossier artifice. Pendant dix ans, il ne

fut bruit en Europe que de l'érudition et des connaissances

de l'abbé Vella ; toutes les sociétés savantes se le sé

raient associé s'il en avait témoigné la moindre envie ;,on

ne jura que d'après ses paroles... et ce n'était qu'un adroit

charlatan! On le démasqua enfin; mais combien d'hommes

ont employé les mêmes moyens pour se faire une répu

tation, et n'ont pas été démasqués ! .. .

L'éditeur a fait précéder la partie poétique de son recueil

par des prolégomènes qui ne satisferont pas tout le monde.

En effet, les prétentions de certains rimeurs, tels que celui

qui se cache sous la dernière lettre de l'alphabet pour pro

duire dans les déserts ses innocentes méchancetés, y sont

réduits à leur juste valeur, et rien n'est plus# de

voir la triste figure de ces nains à qui l'on a ôté les échasses

sur lesquelles ils s'étaient juchés pour ressembler à des

géans. Si le ton qui règne dans ces prolégomènes est

parfois un peu amer, c'est la faute des choses et non

de l'auteur. Lorsque les Pradons se disputent le trône de

Racine, lorsqu'on rime des traités de navigation, d'art

vétérinaire, d'agriculture, de botanique, lorsque les

chefs-d'œuvre des grands poëtes dél'antiquité sont travestis

dans une misérable prose rimée : lorsqu'on fait parler le

langage des ruelles au Barde de Selma, faut-il garder ces

vains ménagemens que la médiocrité réclame sans cesse ?

L'intérêt des beaux-arts s'y oppose, et l'écrivain assez cou

rageux pour faire entendre la voix de la vérité aux, pieds

de la statue du mauvais goût, mérite la reconnaissance des

vrais amis des lettres. Honneurs soient donc rendus à l'au

teur des prolégomènes.. . - ' . : T

L'Épitre à Lesueur, par Chénier, ouvre les Révélations

poétiques. C'est l'un des premiers ouvrages d'un grand

poëte, que ses amis pleurent encore et que la patrie re

grettera long-temps. Il semble que Chénier, en éorivant

cette épître, ait prévu qu'il serait un jour victime de la ca

lomnie. On y trouve plusieurs traits qu'il a placés ensuite

dans ce discours sublime, où il imprime sur le front de ses

calomniateurs une tache qui sera éternelle comme la langue

française. - -

L'Épitre à Lesueur n'est pas le seul ouvrage de Chénier

\ K k
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qui soit dans le recueil que nous annonçons ; on y trouve

plusieurs autres pièces de ce poëte, entre autres son Épitré

à Eugénie, qui est dans la mémoire de tous les amis des

bons vers. Le fragment d'un essai sur la satire qui suit cette

jolie épître, semble inspiré par Boileau, auquel il est con

sacré , et le portrait suivant est digne du modèle.

Despréaux, s'illustrant par de nouveaux succès,

· · Assura les honneurs de l'Hélicon français; .

· · Dans ses vers épurés polissant le langage, -

, , ..., De l'élégant Malhcrbe il consomma l'ouvrage, . º

· Des chefs-d'œuvre d'Horace atteignit la hauteur,

| | Et du premier des arts fut le législateur.

- Que dis-je ? Il détrôna ces faux rois du Parnasse,

Dont l'hôtel Rambouillet encourageait l'audace,

Et qui de pensions faisant surtout grand cas,

, Vendirent à Colbert l'esprit qu'ils n'avaient pas.

, Cotin, de plats sonnets importunant les belles,

º - Parlant, rimant, prêchant sur le ton des ruelles ;

| L'âpre et dur Chapelain, qui sans gloire et sans art

Tenta de rajeunir la rouille de Ronsard;

· Montſleury qui se crut l'émule de Molière ;

, Cet ignoble Pradon, que vantait Déshoulière,

" " Pradon, sans la satire à jamais ignoré,

" Mais au divin Racine un instant préféré,

• !

-

-

- - 2

- • *

.. !

º , :

: , •

| " En ces jours où d'Agnès la simplicité pure

| | Des Marivaux du siècle obtenait la censure ;

' Où le sublime Alceste essuyait des mépris; "

Où du contemplateur les vers étaient proscrits ;

· · · · Où dans plus d'un libelle et même dans la chaire,

. Tartufe démasqué tonnait contre Molière ;

| Quand de Britannicus les vers mélodieux

Et Tacite embelli par la langue des dieux,

- Languissaient désertés sur la scène avilie ;

Quand d'ineptes lecteurs dédaignaient Athalie ;

Les cris injurieux d'un public abusé

A l'oracle du goût n'en n'ont point imposé :

Despréaux, signalant son utile courage,

· Au jugement vulgaire opposa son suffrage,

Et, payant au génie un tribut mérité,

Prononça les décrets de la postérité.
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La Retraite, du mème auteur, où respire tout le charme

de La Fontaine uni à l'élégance de Voltaire; et la petite

Épitre à Jacques Delille, aussi vraie pour le fond des pen

sées que piquante par la manière dont elles sont rendues,

contribuent à l'ornement de la partie poétique des Révé

lations. L'éditeur y a compris encore deux pièces de Ché

nier, dont la destinée a été assez singulière pour qu'on

doive en parler ; la première est intitulée les Deux Mis

sionnaires , dont l'un est La Harpe , apôtre fougueux de la

superstition et du despotisme, après avoir violemment dé

clamé en faveur'du jacobinisme et de l'incrédulité : l'autre

estNaigeon, le plus furieux, mais en même temps le plus

sot des ennemis de la divinité, véritable athée inquisiteur,

dévoré de la soif du prosélytisme, et croyant avoir con

verti ceux de ses auditeurs que l'ennui forçait au silence.

La pièce fut supprimée au moment où elle allait être mise

en vente, parce que l'auteur apprit la maladie de La

Harpe. Je doute fort que celui-ci, qui avait pavé par des

injures les bienfaits de Chénier, se fût conduit de cette ma

nière à son égard : ses plus chauds partisans n'ont jamais

dit qu'il fût noble et généreux. , · ·

La seconde pièce est intitulée le Concile de Constance.

Il n'en existait avant les Révélations qu'une épreuve ,

la pièce ayant dû entrer dans l'édition que l'auteur pré

parait , et que des circonstances ignorées aujourd'hui

avaient fait arrêter. C'est une satire qui rappelle le ton

de Voltaire, de manière à tromper les connaisseurs les

plus habiles; le poëte y retrace l'histoire de ce fameux

concile où l'on brûla Jean Hus et Jérôme de Prague,

malgré un sauf-conduit impérial. -

Je citerai quelques passages de cette satire. Voici com- .

ment le poëte peint les soins des vénérables pères pour les

sept cent dix-huit courtisanes que le concile, selon l'his

toire contemporaine, attira à Constance. * » . \

\ Du doux bercail les jours étaient prospères ;

Car les pasteurs avaient des soins de pères.

Comme en effet l'amour est un trésor,

Ils achetaient l'amour au poids de l'or ; • • *

Saintes Phrynés, moyennant récompense,

Participaient à leurs dévotions,

K k 2
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Et leur vendaient les péchés à Constance,

Comme ils vendaient les absolutions.

Quand tous ces gens qu'on nomme le vulgaire,

En leurs tandis expiraient de misère,

Rubis , sapbirs , perles et diamans ,

De maint tendron couvraient les vêtement ;

L'or emplissait son galant domicile,

L'or des tributs d'un peuple consterné,

Besoin criant payait luxe e(Irène :

Tous deux étaient l'ouvrage du concile.

Nous croyons ces peintures exagérées; mais elles étaient

de mode à l'époque où l'auteur écrivait. Il ajoute ensuite :

Peuple qui jeûne est bien près de crier.

Par un spectacle on voulut l'égayer, '■

Lui donner jeux , non pas jeux olympiques,

Bien moins encor jeux des rives attiques ,

Ou d'nn laurier vingt poètes épris,

Sophocle, Eschyle, Euripide , Mcnandre,

Venaient charmer, en disputant le prix,

lin penple ému digne de les entendre.

On prépara sacrifices sanglans ,- ' ' »

Jeux de cagots , c'était les jeux du temps.

Des tonsurés la race impitoyable

Un hérétique allait encor brûler ;

Calomniant le dieu qu'ils font parler :

Ces tonsurés sont licutcnans du diable.

Sur des balcons parcs d'or et de fleurs, , , .

Près de César la cour était assise ;

Pigeons de Gnide cl vautours de l'église.

De leur plumage étalaient les couleurs.

Je citerai encore le discours de Jérôme de Prague sur 1*

bûcher :

« Écoutez -moi , vous dont l'arrêt m'opprime ,

» Bourreaux puissans , couronnés ou mitres ,

» S'écria-t-il ; la raison fut mon crime ,

» Et je péris sous des tyrans sacrés ;

« Je vais me joindre aux martyrs mémorables;

» Je suis mon maître, innocent comme moi j.

i Suc le bûcher je monte sans effroi ,
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;j Kon sans pleurer sur des juges coupables 1

i) Je leur pardonne en in'élevant aux cieux.

» Je vais trourer le juge incorruptible ,

» Et puissiez- vous trouver grâce 6 ses yeux 1

» Mais l'avenir, l'avenir inflexible,

» Verra le sang répandu par vos mains ;

v C'est par l'abus que tout pouvoir expire;

1» Régnez. Un jour croulera votre empire , '

» Ce jour sera la liîte des humains. »

Il dit et meurt. Suppôts du monachisme,

Grinçant les dents a ce terrible adieu,

Criaient : « Oyez , le traître bénit Dieu ,

» Et nous maudit , c'est prenvc d'athéisme. »

C'est bien là vraiment la manière de Voltaire. On doit ,

en rendant hommage au talent de ces deux poètes , les

plaindre l'un et l'autre de n'en avoir pas fait toujours

un bon usage.

Après Chénier, les autres poëtes qui figurent dans ce

recueil sont Boileau, La Fontaine, Voltaire, Crébillon,

Bernis , Là Harpe , Turgot , Thomas et Lebrun ; l'éditeur

lui-même y a joint quelques pièces de sa composition.

Mais un grand nombre de vers de Diderot rend le recueil

très- piquant , et sa traduction libre du commencement

de la première satire d'Horace serait distinguée dans le.-»

œuvres de nos meilleurs poëtes. Indépendamment de tout

ce que je viens d'indiquer, les Révélations renferment

encore un grand nombre de pièces curieuses , parmi les

quelles j'en signalerai quelques-unes avant de terminer

cet extrait ,

La plus bizarre de ces pièces est celle qui est intitulée

le Cimetière dAmboise] elle^est signée de Saint- Martin

l'Illuminé. C'est ce qui donne la curiosité de la lire ; mais

je défie d'y comprendre quelque chose , et j'aurais parié

avec l'auteur quil ne s'entendait pas lui-même; je n'aî

jamais rien vu de si obscur que ces vers ; et le poëme de

Lycophron, etla prosede l'auteur de la Législationprbnitive,

sont remarquables par leur clarté , à côté des Illuminations

de Saint-Martin.. ,

La lecture de la Continence , par M. de Guérie, dédom

magera de l'ennui qiie doit causer celle du Cimetière
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cHAmboise ; il est dommage que le récit de la déconvenud

de Laïs, qu'on aimerait à entendre dans un salon, ne puisse

être lu que dans un boudoir. Mais la pièce de Cliampfort ,

intitulé le Phœdon , qui terrnine le recueil , doit se lire

dans le sanctuaire de la liberté ; elle est remplie d'idées

nobles et généreuses, exprimées du moins avec énergie , si

elles ne le sont pas toujours d'une manière bien poétique.

Le Phœdon est un de ces morceaux qu'on ne saurait trop

répandre pour rappeler aux hommes le sentiment de leur

dignité. -, ••

On voit, d'après tout ce que je viens de dire, que l'é

diteur des Révélations littéraires a fort bien fait de dédier

son recueil à la Variété, parce qu'en elTet il est digne de lui

être olïért. Espérons aussi qu'il ne se bornera pas à ce

volume 5 car il reste encore bien des choses à révéler.

O. P.

Le Bonheur de la MÉmocRiTÉ, poëme en deux chants,

avec des notes, parM"1". Bursay, ci-devant Mlle. Aurore.

—Un vol. in-18.

Horace , favori , je dirais presque ami de Mécène , si de

tels bommes pouvaient avoir des amis, flatteur du trium

vir Octave, dont il n'aurait pas dû' oublier les crimes,

accablé des dons de la fortune, et rassasié de louanges

et de gloire , chanta , au milieu de la cour, Yaurea mc-

diocritas , source du vrai bonheur. Mnt. Bursay , qui

a long-temps vécu auprès d'un grand prince, dont la con-'

fiance l'honora , publie dans un siècle d'intrigue et d'am

bition , un poëme sur le Bonheur de la Médiocrité. De

tels exemples prouvent mieux que les déclamations des

moralistes , que l'ennui accompagne toujours' la grandeur,

et qu'on ne trouve qu'au sein de l'indépendance ces doux

loisirs sans lesqnels il n'est point de félicité parfaite. Mais

il est bon cependant de rappeler, à ceux qui recherchent

la faveur, les aveux de ceux qui Font obtenue , et de leur

faire sentir la pesanteur des chaînes dont ils veulent se

charger, en répétant les plaintes de ceux.qui les ont por

tées. Car de même qu'un homme , prêt â commencer la
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carrière du crime, peut, s'il connaît les tourmcns des for

çats, éprouver une crainte qui fera ce que le cri de la

conscience et le sentiment du devoir n'ont pu faire; de

même l'insensé, qui sacrifie son repos au délire de son

ambition, peut encore être retenu sur le penchant de l'a-

bîme par le récit des souffrances de ceux qui y sont

tombés. " . - • • • !

. Je n'examinerai pas si Horace était de bonne foi lors

qu'il enviait l'aurea mediocritas. On ne peut savoir au

jourd'hui si son caractère était aussi estimable que son,

génie était beau ; mais je serais tenté de croire que le

flatteur d'Auguste ressemblait un peu à ces prédicateurs

qui recommandent de faire ce qu'ils disent et non ce qu'ils

font. N'importe : la morale de ses leçons est excellente ;,

observons-la, sans nous inquiéter si le moraliste l'a mise

lui-même en pratique. ' • • " ( !

· M"°. Bursay nous développe aujourd'hui ce que Ho

race n'a fait qu'indiquer. « L'exemple d'un homme il

» lustre (1), dit-elle, près duquel j'ai passé un tiers de ma

» vie, le sort heureux dont il a joui et dont j'ai été témoin,

» ont servi à me convaincre que le bonheur de la médio

» crité était le seul qui existât. Profitant des leçons de sa

» g.sse que j'ai reçues auprès de lui, je me suis accoutu

» mé, aux jours des honneurs et de l'opulence , à vivre

» avec modestie et simplicité ; j'en reçois aujourd'hui le

» prix. J'ai tout perdu, et mon sort est le même. De quels

» malheurs la modération, l'étude et la retraite ne con

» solent-ils pas ! » . · · · · -

C'est dans cette situation de l'àme que M"°. Bursay a

composé son poème. Elle y traite de la puissance et de l'am

bition, comparées au bonheur de la médiocrité, en rele

vant les conseils de la sagesse et de la philosophie d'une

poésie souvent noble et harmonieuse. Mais si son poëme

annonce un talent réel, on y trouve trop de choses mé

diocres pour pouvoir le louer sans restriction, et les dé

fauts§ y sont mêlés aux beautés qui prou

vent une main exercée. - , 4 *

Le premier et le plus grand de ces défauts est l'absence

，

(1) Le prince Henri de Prusse,
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» ces globes infinis que le vulgaire ne sait pas admirer.

» J'admirais encore plus l'intelligence qui préside à ces

» vastes ressorts. Je me disais : il faut être aveugle pour

» n'être pas ébloui de ce spectacle : il faut être stupide

» pour n'en pas reconnaître l'auteur; il faut être fou pour

» ne pas l'adorer ». - -

La citation que je viens de faire , et dont je suis bien

certain qu'on ne me reprochera pas la longueur, m'a laissé

trop peu d'espace, pour pousser plus loin aujourd'hui cette

revue biographique.Je la continuerai, en suivant le même

ordre , dans les prochains numéros, et je trouverai encore

sur ma route un certain nombre de morceaux instructifs

et curieux, ou piquans et agréables.

RoLLE, Bibliothécaire de la ville.

LEs RÉvÉLATIoNs INDIsCRÈTEs DU xvIII°. srÈCLE.—Un voI.

| in-18 de 562 pages.

Les Révélations Indiscrètes du 18°. siècle! cela promet

bien des jouissances à la malignité, on ne doit donc pas

s'étonner du grand succès qu'obtient le recueil qui porte ce

titre, parce que les hommes aiment le scandale et recher

chent tout ce qui peut flatter leur passion.

Cependant de graves journalistes, qui craignent, sans

doute, de nouvelles révélations, ont crié contre les pre

mières comme s'ils s'y trouvaient compromis. On a ri de

leur colère intéressée, et la force de leur indignation a

fait connaître toute l'étendue de leur crainte. Pour moi

qui n'ai rien à redouter, je vais parler du scandaleux re
cueil avec le désintéressement d'un homme dont aucune

révélation ne peut troubler le repos.

L'éditeur a mis en tête de son volume un avertis

sement plein de gaité et de raison, qualités dont la

réunion est aujourd'hui plus rare que jamais. Les pères

de la nouvelle église et de la nouvelle langue française

ne lui pardonneront pas les traits malins dont il les accable,

car le mot pardon est rayé de leur vocabulaire; cependant
ils se garderont bien de§ répondre, ils savent par expé
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rience qu'ils n'ont pas le talent de mettre les rieurs de

leur côté; mais ils attendront sa mort pour outrager sa cen

dre, ce qui est aussi courageux que prudent.

Des Confessions sur l'état présent de notre littérature ,

sont placées à la suite de l'avertissement, et tiennent tout

ce qu'un pareil titre promet : c'est une longue épître

adressée par un homme de lettres à son père. On dirait

que l'auteur de ce morceau a trempé sa plume dans la bile

deJuvénal; cependant il est encore au-dessous de la vérité,

et des esprits chagrins, en voyant l'état des choses, lui

reprocheront peut-être ses ménagemens, tandis que les

victimes de sa médisance crieront à la calomnie. -

Le prétendu homme de lettres qui se confesse, fait l'his

toire de sa vie littéraire depuis l'instant où il composait

des devises pour les bonbons, jusqu'au jour où il est de

venu rédacteur d'un journal dans lequel il outrage le génie

qui n'achète pas des louanges, et prone la médiocrité qui

les paye bien. Cette scandaleuse histoire est écrite avec

gaîté , elle contient plusieurs épisodes tirées de la bio

graphie de nos écrivains à la mode , et l'on y trouve des

portraits tellement ressemblans qu'il est impossible de les

méconnaitre. .. | | · · · .

Les Confessions ne sont pas achevées, et sans doute l'é-

diteur du recueil en donnera la suite; nous devons donc

espérer un nouveau volume qui nous apprendra si notre

journaliste mérite l'absolution; jusqu'à présent il n'a pas

même l'attrition , et je crains qu'il ne meure dans l'impé

nitencefinale. . - • • • ;

On lit après les Confessions un morceau intitulé les

, Gobe - Mouches. Il est de Champcenets qui, dit-on , s'y

est peint sous l'emblème de ce gobe-mouche sans soucis, qui

rit de tout et fatigue les autres de sa gaîté. Il y a beau

coup d'esprit et de finesse dans cet opuscule assez rare

avant les Révélations; on le lit avec plaisir, et c'est un

amusement de voir passer, pour ainsi dire sous ses yeux,

le gobe-mouche politique qui croit l'Europe agitée par le

renvoi d'un commis; le gobe-mouche législateur, qui ne

s'éveille que pour gouverner et ne s'endort qu'en gouver

mant; le gobe-mouche de cour, auquel on passe tout parce

qu'il n'influe sur rien ; le gobe-mouche militaire, qui rêve
«.
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tactique dans les bras de sa maîtresse; et derrière eux le

gobe-mouche espion, « qui écoute tout avec résignation

» parce qu'il est payé pour s'ennuyer et pour nuire. S'il

» se mêle à une conversation, il déraisonne pour faire

» raisonner l'assemblée; s'il approuve le sentiment de

» quelqu'un , c'est pour l'amener à des épanchemens

» aussi dangereux qu'inconséquens ; si, par hasard, il

» n'est de l'avis de personne, c'est pour attraper celui de

» tout le monde. Quelquefois il tient des discours hardis,

» pour en entraîner de plus hardis encore. Par ce moyen,

» il se met à l'abri du soupçon, et court vendre impuné

» ment sa mémoire. En un mot, son existence est une

» convention éternelle entre la bassesse et l'autorité. Ce

» gobe-mouche est le plus dangereux de tous, parce qu'il

» est aussi ennuyeux que perfide. On en soudoie dans tous

» les états, etc. » -

· Le petit Traité de l'Amour des femmes pour les sots,

qui suit la Galerie des Gobe-Mouches, est bien moins

piquant quoique dû même auteur. Champcenets a prétendu

prouver que de toute antiquité les femmes ont eu de la

prédilection pour les sots. Cela vient sans doute de ce que

la nature, en dispensant des facultés physiques et morales

·à tous les êtres, a voulu compenser dans chacun d'eux

· l'absence de l'une par l'énergie de l'autre. Racine était

bien plus propre à peindre les désirs de l'amour qu'à

en être le héros. -

On lit ensuite le Bonheur des Sots par Necker, et le

portrait de ce financier, par Mirabeau. Je ne crois pas

· que Necker ait jamais goûté ce genre de bonheur ; et

pourtant il semble ètre plein de son sujet lorsqu'il parle

i du bonheur de la sottise. Il est au reste très-curieux

-de voir l'auteur de l'Importance des opinions religieuses,

· descendre de ce style ambitieux qui semble appartenir

à sa famille, pour s'amuser avec les grelots de la folie.

, On sent trop, en lisant son innocente plaisanterie , qu'il

· est obligé de faire de grands efforts pour paraître léger,

et de temps en temps il retombe malgré lui dans cette

emphase et cette bouffissure dont ses ouvrages offrent

tant d'exemples. . - -

Chassez le naturel, il revient au galop.
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L'Histoire d'une épingle est le chef-d'œuvre d'un

écrivain qui a moins d'esprit que Champcenets et de

véritable élévation que Necker. Il y a dans cet opuscule

des idées ingénieuses et quelques jolis détails, qui prou

vent que l'auteur, fait pour écrire agréablement de pe

tites choses, a méconnu son talent lorsqu'il a voulu tracer

le Tableau politique de l'Europe à une époque qui de

mandait l'àme de Tacite et l'éloquence de Tite-Live.

Je ne m'arrête pas à l'Histoire secrète des amours du

cardinal de Richelieu avec Marie de Médicis et la du

chesse d'Aiguillon, parce que cette histoire pourrait bien

n'être qu'un roman ; je me contente de recommander la

lecture d'un fragment des Mémoires de Francklin, et je

passe sous silence quelques autres morceaux moins impor

tans pour arriver à l'Iconographie française, composée de

vingt et un portraits, gravés d'après les peintures origi

nales de divers maîtres habiles, qui fleurirent en Franca

vers la fin du 18°. siècle. v.

Le premier portrait de la galerie est celui d'une dame

dont on a jugé à propos de taire le nom, en mettant toute

fois au bas de sa figure une énigme qui peut la faire re

connaître. Comme je n'ai pas le talent d'OEdipe, je me

contenterai de citer cette énigme sans en donner le mot,

et les énigmes entrant dans la constitution du Mercure,

celle-ci exercera la pénétration des amateurs.

Au physique je suis du genre féminin,

Mais au moral, je suis du masculin ;

Mon existence hermaphrodite

Exerce tout esprit malin,

Mais la satire et le venin

Ne sauraient ternir mon mérite.

Je possède tous les talens,

Sans excepter celui de plaire t

Voyez les fastes de Cythère

Et la liste de mes amans ;

Et je pardonne aux mécontens

Qui seraient de l'avis contraire. -

Je sais assez passablement

L'orthographe et l'arithmétique ;

Je déchiffre un peu la musique
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Et la harpe est mon instrument. - -

A tous les jeux ie suis savante,

Au tric-trac, au trente et quarante,

Au jeu d'échecs, au biribi,

Au vingt et un, au reversi ;

C'est le plaisir et le devoir

Qui font l'emploi de ma journée.

Le matin ma tête est sensée,

Et devient faible sur le soir.

Je suis monsieur dans mon lycée

TEt madame dans mon boudoir.

· Je ne devine pas; mais il faut espérer que d'autres auront

plus de pénétration quemoi, et quel'auteur de cette énigme,

moins heureux que l'habile sphinx qui , à la mort de

Delilie, en a publié une dont on cherche encore le mot,

verra un clairvoyant OEdipe percer le voile dont il a

enveloppé son esprit.

Les portraits de mesdames Necker et de Staël, viennent

après le portrait anonyme. Le peintre avait exagéré les

défauts de ces deux modèles ; mais l'éditeur dans une

nouvelle épreuve de la gravure aréduit les figures à de plus

justes proportions. Le portrait de madame Helvétius, peint

par Roussel, est un morceau précieux pour les amateurs,

qui doivent être bien aises de le retrouver dans les pi

quantes Révélations du 18°. siècle. Le peintre a su don

ner à la physionomie de cette dame célèbre une expres

sion touchante qui rappelle la bonté , la bienfaisance

et les vertus de l'épouse du sage de Voré (1). Je ne

m'arrêterai pas aux portraits de mesdames de Montes

son, de Bauharnais et du Barry, ni à ceux du duc de Ni

vermais, du comte d'Entraigues, du maréchal de Beau

veau, de Calonne, de Lenoir, du cardinal de Lomenie,

parce que ces figures sont connues de tout le monde : mais

je conseille de regarder un instant le portrait de Rivarol,

l

(1) Helvétius.
4
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par Cérutti, il est hideux de ressemblance; et l'esquisse

de Beaumarchais, par Mirabeau, dont le dessin est d'autant

plus précieux qu'une haine déclarée existait entre le mo

dèle et le dessinateur, sans que pour cela celui-ci en ait fait

llne Cal'1CatllI'e. -

Le portrait de Mirabeau est curieux, parce que lui

même s'est peint, et l'on peut dire qu'il a mis beaucoup

de bonne foi dans une œuvre si délicate. Sans dissimuler

les défauts de sa figure, dont plusieurs sont repoussans,

il n'a rien oublié de ce qui pouvait les atténuer, en faisant

ressortir avec franchise une foule de traits heureux, et

l'expression imposante que les hommes impartiaux remar

quent dans sa tête, véritable tête d'étude.

On lit le nom du personnage au bas de chaque portrait ;

deux ou trois seulement ne portent pas cette indication,

parce qu'ils représentent, sans doute, des homme obscurs

qui se sont fait peindre pour leur famille. ll y en a aussi

quelque-uns dont les personnages sont désignés par des

noms grecs ; mais ce voile qui les couvre est fort trans

parent.

| L'Iconographie Française est suivie de la Petite Poste

dévalisée.C'est un recueil de lettres, dont la plus intéressante

est celle de Washington à sa femme ; elle est digne des

Hommes Illustres de Plutarque; et l'admirable caractère du

héros de l'Amérique, et du fier républicain qui délivra sa

patrie du joug de l'étranger, s'y montre tout entier dans sa

noble simplicité; des morceaux de La Harpe, de Duclos,

de Diderot , de Garat, de Mirabeau , de Hérault de

Sechelles, de Mercier, de Métastase, succèdent à la Petite

Poste dévalisée et offrent une lecture aussi variée qu'inté

ressante. Mais il m'est impossible de donner une idée de

chacun de ces morceaux; car un article de journal ne doit

pas être un livre : cependant je ne puis résister au désir de

citer un fragment adressé à Voltaire, sur son trop de sen

sibilité à la critique.

« Quoi! tu t'es immortalisé par une multitude d'ou

» vrages sublimes dans tous les genres de littérature ! Ton

» nom , prononcé avec admiration dans toutes les contrées

» du globe policé, passera à la postérité la plus reculée ,

» et ne périra qu'au milieu des ruines du monde. Tu es
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le premier et le seul poëte épique de la nation ; tu ne

manques ni d'élévation ni d'harmonie, et si tu ne pos

sèdes pas l'une de ces qualités au degré de Racine ,

l'autre au degré de Corneille, on ne saurait te refuser

une force tragique qu'ils n'ont pas. Tu as fait entendre

la voix de la philosophie sur la scène; tu l'as rendue po

pulaire. Quel est celui des anciens et des poëtes mo

dernes qu'on puisse te comparer dans la poésie légère ?

tu nous a fait connaître Locke et Newton, Shakespeare et

Congrève. La critique dira de ton histoire tout ce qu'elle

voudra ; elle ne niera point qu'on ne rapporte de cette

lecture, une haine profonde contre tous les méchans qui

ont fait et qui font encore le malheur de l'humanité.

Dans tes romans et tes contes pleins de chaleur, de rai

son et d'originalité, j'entrevois partout la sage Minerve

sous le masque de Momus. Après avoir soutenu le bon

goût par tes préceptes et par tes écrits, tu t'es illustré

par des actions éclatantes : on t'a vu prendre courageu

sement la défense de l'innocence opprimée, tu as jeté

les fondemens d'une ville à tes dépens. Ta vie a été

prolongée jusqu'à l'extrême vieillesse ; tu n'as pas con

nu l'infortune; si l'indigence approcha de toi, ce ne

fut que pour implorer et recevoir tes secours ; tu as

reçu les honneurs du triomphe dans ta patrie, la capi

tale la plus éclairée de l'univers ; et la piqûre d'un in

secte envieux, jaloux, malheureux, pourra corrompre

ta félicité ! Ou tu ignores ce que tu vaux, ou tu ne fais

pas assez de cas de nous. Connais enfin ta hauteur, et

sache qu'avec quelque force que les flèches soient lan

cées, elles n'atteignent point le ciel.... Hélas ! tu étais

encore lorsque je te parlais ainsi ».

Ce morceau , écrit de verve, est de Diderot.

Avant de passer aux poésies, j'appellerai l'attention des

lecteurs sur l'histoire de l'abbé Vella, par M. Charles Vil

lers. Cet abbé était un ignorant qui, se donnant pour

professeur de langue arabe, publia des traductions de

manuscrits orientaux qui n'existaient pas; il en fabriqua

lui-même , et les Arabisans , les Hébraïsans , les Ar

ménistes, les Sinologues et les savans les plus instruits

dans les langues persanne, sanskrite, tartare, etc. , etè. ,
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furent dupes de son grossier artifice. Pendant dix ans, il ne

fut bruit en Europe que de l'érudition et des connaissances

de l'abbé Vella ; toutes les sociétés savantes se le sé

raient associé s'il en avait témoigné la moindre envie ;,on

ne jura que d'après ses paroles.... et ce n'était qu'un adroit

charlatan! On le démasqua enfin; mais combien d'hommes

ont employé les mêmes moyens pour se faire une répu

tation, et n'ont pas été démasqués! .. .

L'éditeur a fait précéder la partie poétique de son recueil

par des prolégomènes qui ne satisferont pas tout le monde.

En effet, les prétentions de certains rimeurs, tels que celui

qui se cache sous la dernière lettre de l'alphabet pour pro

duire dans les déserts ses innocentes méchancetés, y sont

réduits à leur juste valeur, et rien n'est plus plaisant à de

voir la triste figure de ces nains à qui l'on a ôté les échasses

sur lesquelles ils s'étaient juchés pour ressembler à des

géans. Si le ton qui règne dans ces prolégomènes est

parfois un peu amer, c'est la faute des choses ét non

de l'auteur. Lorsque les Pradons se disputent le§ de

Racine, lorsqu'on rime des traités de navigation, d'art

vétérinaire, d'agriculture, de botanique, lorsque les

chefs-d'œuvre des grands poëtes dé l'antiquité sont travestis

dans une misérable prose rimée i lorsqu'on fait parler le

langage des ruelles au Barde de Selma, faut-il garder ces

vains ménagemens que la médiocrité réclame sans eesse ?

L'intérêt des beaux-arts s'y oppose, et l'écrivain assez cou- .

rageux pour faire entendre la voix de la vérité aux, pieds

de la statue du mauvais goût, mérite la reconnaissance des

vrais amis des lettres. Honneurs soient donc rendus à l'au

teur des prolégomènes.. . - ' . "

L'Épitre à Lesueur, par Chénier, ouvre les Révélations

poétiques. C'est l'un des premiers ouvrages d'un grand

poëte, que ses amis pleurent encore et que la patrie re

grettera long-temps. Il semble que Chénier, en éorivant

cette épître, ait prévu qu'il serait un jour victime de la ca

lomnie. On y trouve plusieurs traits qu'il a placés ensuite

dans ce discours sublime, où il imprime sur le front de ses

calomniateurs une tache qui sera éternelle comme la langue

française. - -

L' Épitre à Lesueur n'est pas le seul ouvrage de Chénier

\ K k
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totale d'un plan , et par malheur il est irréparable. M™'. Bur-

sav à été égarée par les succès des plus célèbres poètes di

dactiques et descriptifs de notre âge. Ces messieurs , en

filant à la suite les uns des autres quelques milliers de vers

vides et sonores , ont donné le nom de poëmé à des re

cueils dans lesquels le bon sens et le génie sont en raison

inverse de la richesse des rimes : leur école a porté un coup

mortel à la poésie ; et c'est dans son sein qu'est née cette

manie descriptive , qui ne demande , il est vrai , aucun effort

de pensée , mais qui fatigue bientôt , parce que décrire n'est

pas peindre. Cette manie , dont tous les bons esprits se

plaignent, est due à l'influence fatale de DeKlle, qui a

commencé la décadence de la poésie française , qne ses

disciples ont consommée. Avec du travail, ces poètes" se

seraient fait une réputation durable ; mais , égarés dans

une mauvaise route , à la suite d'un homme dont ils

n'avaient pas le beau talent, ils sont déjà oubliés; la plu

part des ouvrages de leur maître le seront peut-être

bientôt.

Indépendamment de l'absence d'un plan , le poëme de

M0". Bursay offre dans les détails une foule de défaut*;

dont plusieurs sont très-choquans ; les plus ordinaires sont

l'impropriété des termes , les constructions vicieuses , Fëm-

phia.se , l'affectation , le prosaïsme , un assez grand nombre

de vers peu euphonique», et plusieurs incorrections. Je

tiens de faire , comme on dit , la part du diable ; c'est une

tâche qui est fort pénible pour moi , surtout lorsqu'il s'agit

d'une dame dont la jeunesse avait donné les plus belles

ëspérances , et qui , éloignée trente ans du sol français ,

n'a point oublié la langue de Pascal et de Boileau; il ne me

reste plus maintenant qu'à louer. . .

La meilleure manière de faire connaître un recueil de

vers consiste à en citer de longs fragmehs. C'est la méthode

que je vais suivre pour le poëme de Mme. Bursay.

Voici le portrait de l'ambitieux , tiré du second chant :

D'or, d'éclat , de renom , l'ambitieux avide .

A rarement en lui trnelqne base solide :

Comprimant lont son être , il lente avec effort

D'arracher les faveurs dont l'a privé le sort.

Il se dit que l'adresse, allite à l'audace,

/
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Au mérite couvent a dispute la place;

Qui/ le temps , le hasard peuvent tout disposer,

Qu'il n'est rien d'impossible h qui peut tout oser j

Cest sur ces londoniens qu'il bâtit l'édifice ,

Ceint d'un double rempart d'orgueil et d'artifice.

La, sans crainte d'attaque il aiguise ses traits,

Et de ce qui l'occupe il ne parle jamais.

Ses modestes dehors, sa souple complaisance

Lui gagne des esprits Yintime confiance ;

Il ménage, il prépare , il attire de loin

Ceux dont il peut un jour se servir au besoin.

Insinuant , flatteur, sonflexible langage

Se met à l'unisson de tout rang, de tout âge ;

Avec nn art perfide il le sait moduler ;

Son regard à son ton vient aussi se régler ;

Près de l'homme puissant rien ne lui coûte a faire

A tout ce qni l'approche il se rend nécessaire ;

Épouse , fille , amis , par ses soins ralliés ,

Ne sont qnc des échos par lui multiplies ;

Il ne dédaigne pas le moindre personnage ,

"Ne fût-ce qu'un valet il brigue son suffrage ,

Convaincu que par fois de majeurs intérêts

Sont contrebalancés par la voix des valets.

Arrive enfin l'instant , fruit de sa patience :

Avec rapidité voyez comme il s'clance.

D'un rôle fatigant il se voit délivré;

Il redevient lui-même : et toute sa souplesse ,

Dont le souvenir seul l'humilie et le blesse ,

Fait place à l'impudence , au mépris , au dédain.

Superbe , il s'affranchit de tout respect humain.

Il foule aux pieds l'amour, l'amitié, la nature,

Et son premier exploit est toujours de punir

La généreuse main qui daigna le servir.

jtucuns des sentimens dont s'ennoblit la vio

N'ont jamais pénétré dans son âme endurcie ;

En proie au sombre feu par ses mains allumé ,

Son être se cWvopi et périt consumé.
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Il vc'cnt pour lui seul : son heure arrive , il tombe.

Nuls amis , nuls regrets n environnent sa tombe ;

Sa mémoire et son nom se couvrent de mépris j

Enfin de sa bassesse il a reçu le prix.

Ce morceau , dont j'ai retranche un quart à peu près ,

est trop long : il y a plusieurs taches j'en ai indiqué

plusieurs , et une critique minutieuse en trouverait un

plus grand nombre. Quelques-uns des traits dont Mme. Bur

say se sert pour peindre 1 ambitieux, sont trop vagues , et

elle affaiblit souvent sa pensée en la délayant ; mais ses

vers sont en général bien frappés ; et l'on remarquera ,

dans ceux que j'ai cités , des coupes très -variées , qui

peuvent passer pour d'heureuses créations ; il y a de la

force , de l'énergie et beaucoup de vérité surtout dans ce

portrait. Il fallait être doué du talent de l'observation

pour saisir ces traits à travers le voile hypocrite qui les

couvre , et pour les réunir ensemble de manière à les

montrer dans toute leur laideur naturelle. Les pensées

deMme. Bursay ne sont pas neuves sans doute ; mais elle

a su les exprimer avec élégance, sans employer ces faux

brillans de l'école moderne , qui , tels qu'un feu d'artifice ,

brûlent sans chaleur et s'éteignent à l'instant.

J'ai reproché à Mmc. Bursay de manquer de concision ;

le passage suivant , où elle peint un homme malheureux

au faîte des honneurs , est à l'abri d'un semblable re

proche:

La douce intimité, la tendre confiance,

Le touchant abandon de la reconnaissance ,

1 (Et d'un lien plus doux le charme mutuel ,

Blesses par la grandeur, désertent son autel;

Dans aucuns sentimens son cœur ne se déploie;

Il cèle ses chagrins ou reprime -sa joie; -

Observe dans tout temps , à toute heure , en tous lieux ;

11 ne peut respirer sans fixer tous les yeux.

Jusque dans les plaisirs , le faste et l'étiquette

Paralysent les ris , commandent leur retraite. • • •

Veut - il fuir le tumulte et l'éclat dés palais ,

Le fardeau de son rang lo suit dans les forèls j

Combien de fois son âme accuse la fortune

D'avoir place fur lui la faveur importune; >
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11 changerait sa pourpre et son autorité

Pour le pins pauvre état d'où naît la liberté.

■ '1

Ce morceau se fait distinguer par l'élégance du style. Ce

pendant on y remarque des taches légères : ainsi Mmc. Bur-

say donne un pluriel au mot aucun ; mais cet adjectif n'en

a un que dans le style marotique ou le jargon du palais , et

alors il signifie quelques-uns.

Je citerai encore les vers suivans , qui terminent la. pein

ture du bonheur de l'hymen.

Le temps , en s'écoulant , sur ses traces amène

D'aimables rejetons qui restèrent la chaîne ;

Gloire de l'iiyjpénée , honte du célibat ,

Parure d'une mère et son plus bel éclat ,

Les Cllcs sont le lot qui lui tombe en partage.

Après avoir soigné les jours do leur jeune âge ,

Elle les accoutume aux solides travaux ,

Dont par fois l'ignorance entraîne tant de maux j

C'est l'ordre précieux , l'utile économie ,

Ces vertus qu'en tont temps un époux apprécie ;

Fixe leurs qualités et surveille leurs mœurs:

Sous ses yeux vigilans croissent ces tendres fleurs ,

Belles de leurs attraits, de sagesse plus belles!

On les cite partout , on les prend pour modèles ;

Et quand vient la saison et d'amour et d'hymen ,

Tout homme, les reçoit sans le moindre examen 5

Nul doute 11'est formé sur un nœud si prospère ,

Un garant sans appel est le nom de leur mère.

• ) : ■

Le poeme de Mme. Bursaylui donnera, dans la littéra

ture , un rang qu'elle aurait dû prendre depuis long-temps ^

et sa place est marquée immédiatement après Mmes. Du-

fresnoy et Vannoz , qui cultivent la poésie avec autant de

succès que de talons , mais qui sont trop avares des fruits

de leur commerce avec les mvtses. .> .

Un grand nombre de notes accompagne le poème du

Bonheur de la Médiocrité. Il est maintenant à la mode ,

parmi les poètes, de grçs»ir de cette manière des volu

mes que sans cela on trouverait même encore trop gros.

Mme. Bursay a été obligée de se soumettre à l'usage ; mai»
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elle s'en est écarté en faisant des notes utiles , qui prouvent

le talent d'écrire réuni à de grandes connaissances , surtout

en histoire naturelle. t.-À .-M. Uourgeat.

Saikt - Clair ou l'Héritière de Desmond , par Miss

Owenson. Traduit de l'anglais , par M

De toutes les dames anglaises qui composent aujourd'hui

des romans , miss Owenson est sans contredit la plus célè

bre. Ida , Glorvina , et surtout lé Missionnaire , lui ont

fait une grande réputation , non-seulement dans sa patrie ,

mais encore en France. Saïht-Clàir , bft XHéritière de

Desmond, qu'on vient de nous traduire, soutiendra- 1- il

cette réputation ? Le succès que ce roman obtient en An

gleterre , où il a déjà eu trois éditions , semble le foire

croire , et le rédacteur du journal intitulé The Times ,

qui le loue beaucoup , s'exprime ainsi : « Cet ouvrage ,

» dit -il, est supérieur aux autres productions de son

» aimable auteur. On y remarque un style agréable, une

» invention ingénieuse, une imagination vive, etc. »

Je crains bien que l'opinion du journaliste anglais ne

soit pas adoptée en France, et qu'on n'y préfère les frères

aînés au cadet , malgré quelques bonnes qualités qui dis

tinguent celui-ci.Yoici en peu de mots le sujet de ce roman.

Le jeune Saint-Clair , sans fortune , mais doué des qua

lités les plus brillantes , devient amoureux d'Olivia Des

mond , riche héritière , promise à un colonel son parent et

celui de Saint -Clair. Elle aime ce colonel ; mais un senti

ment, qu'elle prend pour de l'amitié, l'entraîne vers Saint-

Clair, et ce n est qu au moment de se marier qu'elle s'a

perçoit qu'elle n'a plus que de l'estimé pour son futur

époux. Le colonel surprend les deux amans ensemble , se

bat avec Saint-Clair, le tue , et Olivia meurt de chagrin.

Ce fond est bien peu de chose. Tout l'intérêt repose

sur le développement de l'amour d'Olivia ; mais il fallait

un grand talent pour le développer d'une manière intéres

sante , et malheureusement l'auteur n'a pas bien choisi les

moyens qu'elle employé. Des descriptions et des réflexions

sentimentales ne sont pas la peinture des passions , et l'ima
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gination , quelque brillante qu'elle soit, ne voile jamais le

défaut de sensibilité. Miss Owenson écrit plus avec sa tête

qu'avec son cœur ; et , de cette manière , on intéresse fai

blement. Voyez Saint-Clair, il est doué de belles qualités,;

mais elles ne produisent aucun effet, parce que le rQr-

mancier n'en tire pas parti ; il est sensible , et sa sensibilité

se perd dans un pathos sentimental que personne n'entend

et qu'il n'entend pas lui-même; il est passionné jusqu'au

délire , et l'on reste froid en l'écoutant ; il aime sans espoir,

et ses tristes amours ne font qu'une.bicn faible impression ;

il meurt de la main d'un rival , et sa mort n'arrache pas

des larmès de pitié. Combien la peinture d'un semblable

caractère n'aurait -elle pas intéressée sous la plume brû

lante d'un Rousseau, dun Goethe , ou même sous celle

des auteurs de Delphine et de Malyina ? Mais sous celle

de miss Owenson elle né produit qu'un intérêt de curiosité

bien faible, et qui n'est pas même toujours, exempt d'ennui.

L'amour d'Olivia, dont le caractère est mieux tracé que

celui de son amant, ne réchauffe pas l'action, et cette

amante, qu'on nous dit si sensible, découvre souvent,

par ses froides exclamations, un défaut de sensibilité qui

glace le lecteur.

Miss Owenson a bigarré son roman d'un foule de cita

tions tirées des poètes et des philosophes ; elles sont fondues

avec beaucoup d'art , il est vrai , dans le corps de la narra

tion ou au milieu des apostrophes dont elle n'est pas avare ^

mais plusieurs sont, inutiles et quelques -unqs même ridi

cules.

Le style de miss Owenson est , dit-on , remarquable paj

sa pureté , son élégance et son éclat ; je veux le croire ; ce-j

pendant les phrases suivantes , qu'on ne peut imputer au

traducteur, à qui d'ailleurs il y a tant de reproches à faire ,

ne semblent supportables dans aucune langue. On va en

juger.

« Cet ouvrage s'adresse donc à ces âmes sensibles qui,

» en s'élevant dans Yéchelle du raffinement intellectuel,

» s'exposent au risque probable de passer par tous les

n degrés de souffrances morales dont l'esprit humain est

•î susceptible. »

a L'éducation est toujours un piège que l'anxiété des.
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» parens, non gouvernés par la raison , tend à la possibilité

» et au sens commun . »

Je demande si Saint - Clair se comprend lorsqu'il dit :

« Placé dans cette sphère qui flotte entre le bonheur passé

'» et l'avenir, le vide d'existence qui en résulte n'est qu'une

,» triste nullité , et mes propres pensées 'sont la plus mau-

» vaise compagnie que je puisse.avoir. »

Si les pensées de M. Saint-Clair, dont Fespe'rance se

fane dans la tristesse de la contrariété , sont une mauvaise

compagnie pour lui , je puis assurer qu'elle n'est pas dan

gereuse pour le lecteur j car je les défie d'y-comprendre

quelque chose.

Je demande quel nom les Anglais donnent à ce style. En

France nous l'appelons gaUmathias.

Il me serait facile de multiplier les exemples de ce genre ;

car le roman de miss Owenson en offre un si grand nom

bre que je n'ai que l'embarras du choix ; mais à quoi cela

servirait-il ? à prouver qu'en Angleterre, comme chez nous ,

d'audacieux réformateurs veulent créer une langue nou

velle. Cette découverte ne vaut pas la peine en vérité qu'on

copie les très-ridicules pages d'un très-médiocre roman.

Soyons justes cependant : il y a dans Saint-Clair des par

ties où l'on reconnaît l'aimable auteur du Missionnaire ;

mais par malheur on l'y reconnaît trop peu souvent. "11

règne dans deux ou trois descriptions' une élévation qui

prouve un talent peu vulgaire , et plusieurs des réflexions

semées trop abondamment dans les récits annoncent un

écrivain habitué à l'observation. Je citerai , entre autres ,

îe passage suivant , dont le traducteur a fait disparaître les

charmes , et qui , malgré cela , doit plaire à tous lés cœurs

Sensibles.

' « Les femmes d'Irlande sont belles, éminemment belles.

y> La douceur et la vivacité de leurs manières réunit ce

» que nous admirons le plus dans les Françaises et ce que

» nous estimons le plus dans les Anglaises. Quant à leur

» éducation , elle se ressent de l'influence du jour. Ce son t

)> toutes des artistes , et l'on ne rencontre partout parmi

.» elles que d'élégantes danseuses , des peintres habiles ,

» et des musiciennes savantes ,• mais, hélas ! mon ami ,

» combien il est difficile de trouver cette culture des
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y> grâces de l'esprit,' celte délicatesse du goût, ce raffine*

» ment du sentiinent , cette éducation de l'âme , cette esA

» sence de formes qui placent la. femme dans la spljèra

» pour laquelle elle a été créée, en la mettant dans le dçgré4

» intermédiaire entre l'ange et l'homme ! »

Les premiers romans de miss Owenson ont été traduits-

parune plume élégante et facile -, le dernier n'a paYeu îfe

même sort, et le traducteur qui s'en est -emparé nuira-beau^

coup à son succès en France. Entièrement étranger à Fart;

d'écrire , ce traducteur fait des fautes qu'on né pardonné-4,

Mit pas à Un écolier de rhétorique. Il n'a pas la moindre^

idée de l'élégauce , du nombre et de l'harmonie qui appar-r

tiennent au style des ouvrages d'imagination, et il me se

rait facile de prouver que les élémens de la langue fran

çaise ne lui sont pas familiers. 1 " ■

". L,-À.-M. Boukgeat.

Saint-Clair ou l'Héritière de Desmond, etc., ,

( AUTRE ■ EXTRAIT. ) ■

(L'article précèdent était entre les mains des imprimeurs , lorsqu'une'

Jeune demoiselle, qui s'occupe de litte'ratnre ( mademoiselle f^irg. de S**),

nous a envoyé un autre extrait du même roman. Comme elle y a consi

déré l'ouvrage sous un autre point de vue, nous ne croyons pas devoir

priver nos lecteurs de cet article. ) '

« Cet ouvrage est de beaucoup supérieur aux autre*

J> productions de son aimable auteur», dit un 'journal

anglais cité par le traducteur, Pour expliquer ce passage

du Times, il faut croire que miss Owenson n'avait point

encore publié Ida et le Missionnaire. Le traducteur oublie

fort à propos de nous en instruire.

Dès le premier volume , on remarque une grande res

semblance entre Saint-Clair et Werther. Le principal per

sonnage du nouveau roman est dans la même situation

d'esprit que le héros de Gœthe ; c'est aussi un de ces

hommes intéressans que l'on désigne dans le monde sous

le nom de romanesques. Ils sont romanesques, en eil'et, ces

caractères si touchans , si rares , et en même temps si dain



5a8 MERCURE DE FRANCE,

gereux. Cette épilhète , que l'on applique à tout ce cpi'il

y a de grand ot de magnanime dans un homme , est 1 ex

pression dont se sert ordinairement , pouç les abaisser , la

médiocrité envieuse. Il est si naturel de ridiculiser les

qualités qui nous sont étrangères , les qualités que l'ou

ne veut pas ou que l'on ne peut s'approprier ! Saint-Clair

possède une sensibilité exquise et concentrée, funeste

don de la nature. C'est un de ces infortunés pour qui la

vie est difficile , et qui , se voyant sans cesse heurtés dans

Jeurs affections les plus douces , se font un monde imagi

naire , afin d'oublier le réel. Dès lors ils ont contre eux

les diommes et les choses. Comme on ne peut que diffici

lement leur plaire , à leur tour ils ne plaisent point ; et

cette lutte perpétuelle qui détruit toute illusion , les dé

courageant bientôt , pour éviter les sarcasmes , ils adop

tent le plus souvent des travers dont ils doivent être les

victimes. Par dépit , ils iront peut-être plus loin encore

que les autres hommes quelquefois aussi , mais plus ra

rement , ils tomberont dans un autre extrême, et leur

humeur mélancolique dégénérera en une sombre misan

thropie.

La position de Saint-Clair dans le monde est la même

que celle de Werther ; il se trouve isolé parmi des pro

tecteurs qu'il n'estime guère ; il aime une femme pro

mise à un autre. L'analogie qu'il découvre entre ses sen-

timens et les sentimens d'Olivia le conduit insensible

ment « de l'admiration à la sympathie , de la sympathie à

» l'estime, de l'estime à l'amour, le plus inaltérable ».

N'est-il pas surprenant qu'un homme habitué à réfléchir,

à analyser ses penchans , n'ait pas prévu jusqu'où devait

nécessairement le conduire cette sympathie pour une

femme remarquable par ses talens , son esprit et sou

amabilité ? 11 s'abuse facilement , trop facilement peut-

être, sur l'état de son cœur. Un aveuglement , en quelque

sorte volontaire , est assez commun aux passions , tant que

cette erreur n'offense pas la morale ; alors du moins elles

entrevoient un moyen de se satisfaire ; mais dans quel but

se mettrait-on un bandeau sur les yeux pour marcher à

un précipice que l'on sait être devant soi ? C'est ce que

fait Saint-Clair^ Werther me semble encore plus inexcu
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sable ; il connaît déjà les engagemens de Charlotte avec

Albert , lorsqu'il découvre dans son cœur les premiers

germes de cette passion qui l'entraine au suicide ;■ il s'y

livre imprudemment , il ne fait aucun effort pour arrêter

les progrès du mal ; mais ces imprudences ne sont pas

assez invraisemblables pour être condamnées dans un ro

man.

Il est étonnant que miss Owenson , qui possède au

plus haut degré le génie de la composition , n'ait pas fait

choix d'un sujet plus neuf ou plus compliqué -, elle aurait

dû sentir, en consultant ses moyens , qu'il était peu digue

d'elle de suivre des traces étrangères. Il faut l'avouer, c'est

ici la moins originale de ses conceptions : l'intrigue en est

fort simple; mais si elle appartenait entièrement à l'auteur,

ce ne serait point un défaut ; un génie tel que le sien peut

se soutenir à peu de frais , et sans le secours de cet amas

d'aventures qui , se succédant bizarrement , séduisent par

leur merveilleux la foule des lecteurs.

Que miss Owenson traite le même sujet qu'un auteur

secondaire , sa plume en l'embellissant peut le rendre en

core nouveau ; mais Werther est trop généralement connu 5

sa réputation est trop méritée pour qu'il reste beaucoup

de choses à dire après son auteur.

Les personnages du roman anglais, sans être tout-à-fait

dépourvus de couleur et d'expression , n'ont rien qui les

distingue bien particulièrement ; mais si l'on ne découvre

• pas dans Saint-Clair l'imagination qui enfanta le Mission

naire , du moins des réflexions sages et neuves en rap

pellent encore l'auteur.

La sympathie joue un grand rôle dans le cours de l'ou

vrage : c'est elle qui jette dans le coeur d'Olivia et de son

amant les premières racines d'une passion indomptable , et

Îui les plonge dans l'oubli de la destinée qui les attend,

l'on ne saurait trop admirer les prodigieux effets de cette

sympathie. L'amitié était autrefois le nom que prenait

1 amour pour garder l'incognito -, c'était le bandeau qui

aveuglait ses victimes ; elles s'en servaient à leur tour pour

prévenir les médisans et abuser les curieux : mais le

temps a tout révélé ; et la sympatbie remplace aujour

d'hui l'amitié dans ce mystérieux emploi. C'est un aver-

Ll
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tissement , une inspiration céleste , et l'on ne saurait , sans

imprudence , résister à sa puissante voix. Dès que l'on en

a besoin , elle se fait entendre complaisamment , en tout

temps et en toute circonstauce. Une mère présente un

époux à sa fille ; s'il ne sait pas plaire , celle-ci rejette ses

vœux en disant : Il n'existe aucune sympathie entre nous ;

mais cette même sympathie , venant à son secours si un

autre plus heureux a trouvé le chemin de son cœur, lui

sert à la fois d'excuse et de prétexte ; enfin rien n'est si

doux , et , de plus , si commode que la sympathie.

11 est à remarquer que nul des écrits de miss Owenson ne

rappelle bien particulièrement le genre anglais ; ce ne sont

plus les scènes de famille , les ridicules des hommes du

monde si finement tracés dans Richardson , miss Bur-

ney, etc., etc. Ces auteurs célèbres ont pris leurs caractères

dans la société , et miss Owenson prend les siens dans la

nature , mais dans la belle nature : sa manière n'est pas

moins séduisante que la leur, peut-être même intéresse-

ra-t-elle plus généralement parmi nous.

Entre les morceaux de poésie répandus dans cet ou

vrage , et que le traducteur a rendus en prose , on distin

gue particulièrement YOde à FImagination , les Stances

( pag. i43 , vol. Ier,. ), et la Sympathie, que nous allons

transcrire comme très-propre à donner une idée générale,

de ces fragmens.

La Sympathie*

« L'œil de la sympathie peut seul découvrir les senti-

» mens qui se peignent sur ton visage , dont l'expression

» toujours vraie annonce les fortes émotions que ton sein

» renferme , soit que ton sang se précipite dans tes veines ,

» soit que ton cœur se resserre , frappé d'une peine mor-

» telle, soit que ton pouls batte avec une violence sou-

» daine, et que ton cœur reprenne sa chaleur éteinte.

» Cette expression que n'a point l'œil de l'indifférence ; ces

» teintes passagères qui naissent à peine pour s'évanouir ;

» ces fibres fragiles qui servent si promptement les mou-

» vemens de l'esprit ; la rougeur fugitive , si facile à pein-

i) dre le ravissement ; la pâleur, signe de l'affliction ; le feu

» que fait paraître l'esprit inquiet , qui cherche sans repos
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» Fesprit qui lui ressemblé-, le doux regard, le sourire

» inaperçu , le soupir à peine exhalé , la larme silencieuse ,

» la pensée à demi exprimée , le mouvement soudain d'un

■» cœur agité aucun regard , aucun mot n'échappe à

» l'œil inquiet de la sympathie secrète , de la sympathie,

» fille sacrée du ciel » .

Ces fragmens poétiques, quelque nombreux qu'ils soient,

ne paraissent point déplacés dans ce roman. Mais peut-être

y trouvera-t-on trop de citations ; peut-être aussi le choix

n'en est-il pas toujours heureux. Des citations multipliées

déplaisent , si elles ne sont pas généralement belles et sur

tout parfaitement adaptées a la situation des personnages.

La lettre où l'on justifie J. -J. sur l'immoralité apparente

de la Nouvelle Héloïse , annonce un esprit juste et péné

trant ; mais une longue lettre (la 36me. ) , manque de goût

et de légèreté : Saint-Clair, soupçonnant son amie d'em

ployer le sortilège pour tenir son cœur enchaîné , s'exprime

avec moins de finesse que de recherche , et toute cette

érudition n'est guère d'un amant passionné. Lorsque miss ,

Owenson fait parler le sentiment , son langage a tout un

autre charme. ,

Le style de la traduction est assez correct , et si des

images forcées Je déparent en plusieurs endroits, elles ap

partiennent visiblement à la manière hardie de l'original.

MÉLANGES.

LES DEUX JEUNES PHILOSOPHES,

NOU YELLE.

J'ai fait un peu de bien , c'est mon meilleur ouvrage. Vol.

U» jour monsieur de Belval reçut la lettre que voici :

« Oui, mon ami, votre projet me sourit. Le mariage de mon

» fils avec votre aimable Sophie estde plus cher de mes désirs;

>> ils sont nés pour faire le bonheur l'un de l'autre. Sophie est ,

» dit-on, une personne accomplie à la campagne; et je ne doute

» pas qu'ayant passé deux années avec vous , elle ne possède

» quelques principes de cette douce philosophie qui nous a été

Lia
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» si utile pendant les orages qui nous ont si long-temps agités.

« Sophie est sûrement aussi raisonnable qu'elle était jolie lors-

» que je la vis la dernière fois. Mon fils a vingt-deux, ans ; il

» est très-étourdi , mais encore plus sensible j il a été surpris

» quand je lui aj parlé de mariage avec la fille d'un homme

» qu'il regarde comme un grand philosophe. Cependant il dé-

» sire vivement la voir, et il profitera de la première occa-

» sion. Il a promis d'être aussi raisonnable qu'il le faudra dans

» celte circonstance.... Je vous envoie son portrait , pour vous

» donner le plaisir d'exercer votre talent en physionomies.

» Adieu , mon ancien ami , etc. ».

• A la lecture de celte lettre, M. de Belval fit un peu surpris

du jugement que son ami portait sur sa fille. Sophie aussi rai

sonnable que jolie! Quelle erreur! Sophie qui , avec un bon

cœur, faisait dix étourderies par jour ; et qui, si elle comptait

plus de dix-sept ans , serait regardée comme incorrigible. Déjà

on citait d'elle plusieurs traits qui étaient loin d'annoncer un

esprit destiné à devenir philosophique. Elle avait fait, par

exemple , changer la g'ace de la cheminée dé sa chambre ,

parce qu'elle avait reconnu qu'elle lui rendait la figure trop

large et le menton trop long ! Elle avait renvoyé jusqu'à dix

fois à Paris un diapeau qiîi n'allait point !....

M. de Belval se promenait dans le parc de son château , en

examinant le portrait du fils de son ami , lorsqu'il trouva So

phie seule. Il crut devoir lui parler de son .nariage projeté.

Mon ami , ajouta-l-il , est un vrai philosophe , et je ne doute

point que l'éducation qu'il a donnée à son fils n'ait concouru à

en faire un homme semblable à lui. — O ciel! auriez-vous le

projet de me marier avec un philosophe? — Je dois vous pré

venir, ma fille , que mon ami et son fils ont de vous une idée

qui difiere bien de la réalité. — Ils me croient philosophe ,

peut-être? — Non , mais ils pensent qu'ayant passé deux ans

près de moi, vous devez déjà connaître le prix de ces principes

qui., eu\éclairant le sentier de la vie, nous en font mieux

connaître les écueils , et nous apprennent à trouver le bonheur

sur les traces de la vertu. — Quoi ! serait-il possible qu'on me

crût philosophe! Ah! mon père, quelle méprise ! il faut les

tirer d'erreur ; mais le fils de votre ami est donc bien âgé ,

, puisqu'il est si grand philosophe? — Vingt-deux ans. — Son

nom ? — prnest. — Eruest ! vingt-deux ans ! cela n'a rien de

bien sérieux. Et il doit avoir l'air bien sévère? Comme le

Solon qui est dans votre cabinet do physique , n'est-ce pas ? —

Autant que j'en puisse juger par son portrait.... — Quoi ! vous

. avez son portrait! El ne le verrai-je pas? Oh! s'il était possible
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que je le visse ? Vous savez , mon père, que je suis grande phy

sionomiste.

Cette demande embarrassa un peu M. de Belval ; il imagina

une ruse , dont il se promettait de s'amuser un moment ; il

avait dans sa poche une boîte dans laquelle on avait enchâssé

un médaillon de J.-J. Rousseau en bonnet et en robe à'Arme-

nien ( on sait qu'à une certaine époque de sa vie , le philosophe

de Genève adopta ce costume ) : il la donne à Sophie , qui ,

après un moment d'examen , fait un éclat de rire. C'est , sans

doute , une plaisanterie , dit—elle , ou bien M. Dernac veut me

faire épouser un sauvage , un ours.... — Ma chère Sophie , il

n'est pas besoin cfe vous dire que je ne veux point contraindre

votre cœur j et , puisque ce prétendu vous déplaît , je vais

écrire à mon ami.... — Oh ! non , non ; il faut le voir. N'étes-

vous pas vous-même curieux de voir un homme de vingt-deux

ans avec cet air grave , soucieux ? Oh ! qu'il vienne ! j'en serai

ravie.... Il me vient une idée. Eh bien ! pourquoi non ? Ne

croyez-vous pas , mon père , que l'air philosophique me sié

rait à merveille ? Oui , si vous voulez me le permettre t vous

verrez que je saurai bien paraître pour le moins aussi grave

que lui. J'ai une certaine robe que je ne mets jamais , d'une

tristesse effrayante , et un chapeau affreux qui seront divins

pour mon rôle. Je vous promets qu'après quatre ou cinq

heures d'exercice devant le miroir , j'aurai la tournure la plus

philosophique du monde. M. de Belval sourit, et sa fille le

quitta , en riant aussi , pour aller étudier son rôle.

Ernest, comme on le sait, avait une vive curiosité de voir

celte femme , qu'il se représentait comme devant être une

autre Hypacie , occupée le matin de mathématiques , à midi

de physique , et le soir, pour le délassement de son esprit , par

courant les sentiers épineux de la métaphysique. Il ne pensait

pas qu'une telle femme pût jamais être son épouse ; mais il dési

rait la voir pour 'pouvoir parler dans le monde de ce phéno

mène scientifique. Il était invité à une fêle , dans un château des

environs : c'était son chemin de passer près de la demeure do

mademoiselle de Belval ; il ne voulut pas retarder plus long

temps le plaisir de satisfaire sa curiosité.

Il part avec un jockey, deux chevaux anglais, et sans argent.

La veille, il avait perdu beaucoup au jeu , et il n'avait osé l'a

vouer a son père. Ils arrivent près de la charmante retraile de

Belvak Le jeune homme pensa que , pour préparer son rôle , il,

devait rester un moment dans le parc. Aussitôt il tire un miroir

de s'a poche, se hérisse les cheveux, fronce les sourcils, chif

fonne son jabot , défait le nœud de sa cravatte, el marche k
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pas précipités. Son jockey, qui n'était pas instruit de son pro

jet , le crut fou ; et fut plusieurs fois sur le point d'appeler du

secours , lorsqu'il l'entendit réciter, d'une voix sombre , des

passages de Sénèque qu'il avait autrefois appris au collège.

L'élonnement de son domestique lui fit penser qu'il jouait son

rôle à merveille, et il commanda au jockey d'aller l'annoncer.

Cependant , M. de Belval avait été témoin de la toilette et de

la métamorphose subite du jeune homme j il en avait ri. Bien

tôt jl s'approche de lui , et lui dit avec un ton emphatique qu'il

le reconnaît pour être le fils de son ami ; et , cependant , il

tâche de deviner le genre de son esprit ainsi que son caractère.

Sophie était instruite de l'arrivée du prétendu philosophe.

Son cœur battait ; elle errait dans le château , se regardait dans

toutes les glaces ; enfin la curiosité l'entraîne dans le parcj elle

aperçoit son pcre assis sur un banc avec le jeune homme. Elle

ne voyait pas la figure de ce dernier, mais il lui semblait bien

fait , quoiqu'elle crût y reconnaître quelque chose d'étrange

ment philosophique. Sans doute, se disait-elle , il a pris un cos

tume moderne pour ne point m'effaroucher : Platon sacrifiait

aux Grâces. En disant ces mots , elle s'était cachée derrière un

arbre , et se haussait sur la pointe du pied pour voir la figure

d'Ernest.

t M. de Belval , pensant que sa fille allait bientôt revenir dans

le parc , voulut aller la prévenir ; il s'achemina vers le châ

teau, et laissa Ernest seul, en lui disant qu'il allait bientôt re

venir. Sophie était tremblante , et ne s'attendait à rien moins

qu'à se trouver sitôt seule avec le philosophe. Ernest se lève , et

aperçoit une jeune personne la tête baissée , appuyée contre

un arbre , mise d'une manière originale , et tenant a la main

un gros livre couvert d'un parchemin antique. Il ne doute

point que ce ne soit la jeune philosophe : il fait semblant de

rêver, en tenant à la main , avec un air profondément médita

tif , un cahier de romances nouvelles qu'il devait chanter à la

fête ; et , comme s'il eût été conduit par le hasard , il s'ap

proche de la jeune lectrice. Il feint de heurter par distraction

une grosse racine de l'arbre contre lequel était appuyée Sophie.

Celle-ci osait à peine se remuer : Ernest la crut plongée dans

une profonde méditation $ cependant ses yeux , baissés sur son

cahier de romances , s'écartaient quelquefois pour regarder la

figure de Sophie. Elle est charmante , se disait-il à lui-même :

quel dommage qu'une passion.... ridicule ait arraché à la société

une si belle personne ! Oh ! si je pouvais exécuter mes pro

jets !....

Ernest sent bien qu'il ne gardera pas long -temps celle
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extrême retenue j il se hasarde à parler à cette rêveuse ; mai»

elle , comme sortant d'une profonde méditation : O divin

Platon ! oui , tu dis vrai j notre âme , en se dégageant des liens

terrestres, agrandit le domaine de la pensée. Que j'aime à voir

les âmes parcourir les enceintes diverses des planètes, et arriver

purifiées dans le centre de la lumière universelle !

Ernest fut un peu surpris en écoutant celte apostroplie à

Platon. Alors il s'écria d'un ton grave : O sage Sénèque 1 heu

reux qui pourrait passer ses jours dans une solitude profonde ,

sans autre société que ton livre admirable! Avec lui, comme

on apprend à connaître les replis profonds du cœur de l'homme,

et, surtout, de ce sexe trompeur qui sème de tant de pièges le

sentier de la vie !

Sophie entendit très-distinctement ces derniers mots; elle en

fut un peu piquée. Ernest s'approcha d'elle de nouveau j et ,

cette fois, elle ne crut pas qu'il fallût feindre de ne pas le voir.

— Excusez-moi, mademoiselle, si j'interromps vos profondes

méditations. C'est sans doute un tort que je fais au monde sa

vant de vous arracher à des contemplations qui devaient faire

votre gloire et éclairer l'univers \ mais le désir de vous entrete

nir est trop puissant sur moi pour que je puisse y résister plus

long-temps. — Monsieur , reprit Sophie en rougissant , c'est

moi qui dois craindre de ravir aux sciences un des momens

précieux que vous leur consacrez avec tant de fruit. Quant à

moi , je n'étudie point pour la gloire, et...—Ah ! mademoiselle,

la modestie se glisse quelquefois dans le groupe des Grâces et des

Muses. — Vous sembliez plongé dans une profonde méditation.

Quel livre vous inspirait des pensées si fatales aux femmes? Il

me semble que vous les qualifiez (vous ou votre auteur) de sexe

trompeur.... — O ciel! vous m'écoutiez? — Quelles raisons

pouvaient vous porter à parler ainsi d'un sexe.... peut-être

aussi philosophe que le vôtre? — Hélas! mademoiselle, vous

savez que tous les élèves de Platon voulaient être un peu bossus

comme lui : si je parle ainsi des femmes, c'est par esprit de

secte. Je sais qu'on a tort dès qu'on médit, et surtout dès qu'on

médit des femmes. Mais nous faisons des distinctions : les plus

grands philosophes en ont fait.

« Dans ce sexe , après tout , vous n'êtes pas comprise. »

L'énergie de votre caractère, les lumières de votre esprit

vous font sortir de cette classe d'êtres que les philosophes de

toutes les écoles ont cru devoir ranger quelques degrés au-des

sous de l'homme...., sans que j'aie jamais bien senti pourquoi.

— Hélas ! quelle qu'on puisse être , on est bien malheureuse de
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faire partie de ce sexe si peu apprécié.... Mais , monsieur, ces

philosophes de toutes les écoles qu'ont-ils pu blâmer en nous,

qui ne se montre d'une manière encore plus condamnable chez

l'homme?-— Eh! mon dieu, mademoiselle, que sais-je ? La

toilette , la coquetterie, les dépenses excessives. Ne connaît-on

pas telles jeunes personnes qui semblent n'avoir d'existence que

par la toilette? Vous le dirai-je? on cite des femmes qui ont été

malades parce qu'elles ne pouvaient réussir à donner à leurs

cheveux une assez jolie forme. J'ai vu le mémoire d'une jolie

femme , lequel offrait dix mille francs dans la colonne des ru

bans , et dix francs dans celle des bonnes actions.... Vous rou

gissez, tant vous trouvez celte conduite avilissante pour un sexe

dont vos brillantes qualités vous font , pour ainsi dire , sortir. Eh !

que serait-ce, si nous voulious parler de ce désir excessif de

plaire, source de tant de travers! Quel philosophe pourrait as

sister de sang-froid à la toilette d'une femme de notre siècle?

( Ici Ernest était sur le point d'éclater de rire en voyant l'em

barras de Sophie. ) Il se remit , et passa en revue et ces fards

qui sont si fatals aux belles couleurs de la nature; et ces par

fums dont on condamnait l'usage , même dans l'antiquité. Mil

lier re.de olet , ubi nihil olel , s'écria-t-il d'un ton grave. Il

fut enchanté de pouvoir se souvenir de ce passage de Piaule , qui

ne donnait pas peu de poids à son discours.

Sophie était un peu embarrassée durant ce long sermon.

Elle se remit bientôt de son trouble , et voulut à son tour prê

cher la morale. Elle représenta combien elle était effrayée en

songeant aux travers qui dégradent la plus sublime partie de

l'espèce humaine. Et les jeunes gens surtout! que de ridicules !

Ne les voit-on pas rivaliser avec les femmes dans les soins qu'ils

mettent à leur toilette? Si nous voulions , disait-elle , examiner

la passion des chevaux , ces fiers compagnons de leurs exploits...

dans les châteaux ; si nous voulions pénétrer dans le repaire

affreux du jeu , où la fortune et l'honneur courent de si grands

dangers; où l'on va .demander à des cartes funestes.... Mais

vous rougissez, monsieur, du tableau que je présente, et qui

vous est sûrement bien étranger ! - ■

Ernest sentait vivement la justesse de l'application qu'il pou

vait faire de ces paroles à sa conduite. Elle prêche aussi bien

que moi, disait-il tout bas. 11 se rappela la perte considérable

qu'il venait de faire au jeu, et il ne put cacher son émotion.

C'était une scène plaisante de les voir faire tour à tour le ta

bleau des défauts auxquels ils étaient enclins l'un et l'autre.

Un ancien sage disait : Si tu veux donner du crédit à tes

maximes ,fais-lespublier par une bouchepure : Ernest éprou
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vait qu'une bouche jolie a encore plus de pouvoir. Sophie, de

son côté, était étonnée de songer combien il lui coûterait peu

de renoncer à ses penchans , et de suivre les sentiers de l'austère

morale. Ainsi , ils s'inspiraient réciproquement un respect d'une

nature particulière , et qui était accompagné de ce charme que

l'amour naissant répand sur toutes les affections. Une douce

confiance pénétrait dans leurs âmes. Les douces imagçs de la

vertu s'élevaient en foule dans leur cœur èxalté ; et ils sem

blaient attendre avec impatience l'occasion de prouver qu'ils

sauraient profiter des conseils l'un de l'autre.

Cependant M. de Belval vint trouver nos deux philosophes.

Il remarqua leur émotion; elle lui parut favorable à son projet.

On entra dans le château. Ernest devait y passer la nuit, et

partir le lendemain pour la fête. Il fallait qu'il trouvât un mo

ment pour étudier les romances nouvelles qu'il voulait chanter

le lendemain ; la nuit se passa sans qu'Ernest pût y songer. La

jeune philosophe occupai* sa pensée. Chacune de ses paroles lui

semblait un oracle. Qu'il trouvait de raison dans ses discours !

Il faut que l'on apprenne ici que Sophie était invitée à cette

fête où devait se rendre Ernest. On était convenu de ne point

en parler devant le prétendu philosophe. Elle devait le soir faire

préparer son costume pour le bal. Elle n'y songea point. Oh !

disait-elle, je ne suis plus étonnée que, si jeune, il ait déjà la

réputation de philosophe. Qui se serait jamais attendu à le

trouver si.... aimable? Car enfin, malgré son originalité et sa

sévérité excessive, il est aimable.

Le lendemain , on apprit à mademoiselle de Belval que la

fête était retardée. Elle en fut presque ravie. Cependant , Er

nest, qui ignorait ce retard , songeait à partir. Son laquais avait

préparé les chevaux. Un doux souvenir le pousse dans le parc ,

au lieu où la veille il avait entendu une si douce leçon de morale.

11 aperçut de. loin Sophie; son costume était simple sans affec

tation. Il s'approche; il se trouble. La nuit il avait pensé que

peut-être le cœur de mademoiselle de Belval n'était pas libre.

Il voulait s'assurer de ce point important. Il osa questionner

Sophie à ce sujet. Sophie , troublée par la seule présence d'Er

nest , le fut bien davantage par cette question. Elle balbutia

quelques mots et voulut se retirer. Ernest insista avec la plus

tendre émotion. Alors , l'imprudente Sophie, en se retirant , lut

présenta la boîte que , la veille , lui avait donnée son père , et

qui , comme on le sait , contenait un portrait de Rousseau.

Tenez, lui dit-elle, en le laissant dans ses mains > voilà le por

trait de la personne à qui je suis destinée ... Et elle s'éloigne ra

pidement.
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Ernest , resté seul , ouvre cette boîte qui doit lui dévoiler un

secret fatal. O surprise ! c'est un homme en bonnet fourré !

J'aurais été bien surpris , s'écria-t-il , s'il n'y avait pas eu quel

que grain de folie dans cette prétendue philosophe. La singu

lière passion! Qui l'eût pu croire!.... Allons, je feignais d'être

philosophe hier ; soyons-le aujourd'hui tout de bon , pour sup

porter un pareil coup. Fuyons.... Allons nous consoler à la fête.

Aussi-bien, de quoi m'avisai-je de faire un rôle si ridicule!

Rions , parbleu ! Étudions un moment mes romances , et lais

sons là et la philosophe et la philosophie. —• Il chercha son ca

hier de romances vainement : il l'avait laissé tomber dans le

parc , et , par malheur, Sophie , en entrant dans le châ teau r

l'avait ramassé. Elle reconnut le cahier que le jour d'aupara

vant tenait à la main le prétendu philosophe. Elle croit y trou

ver des maximes, des apophtegmes , etc. Quoi! de la musique!

Allons , Socrate apprenait à danser, lorsqu'il fut revenu de la

vanité des sciences , et Platon veut des musiciens dans sa répu

blique. O ciel ! des chansons ! des romances ! Voyons celle-ci ,

écrite sans doute de la main de notre platonicien : à mademoi

selle A***, actrice de l'Opéra , par celui qui ne cessera d'être...

( Ici on avait effacé quelques mots ). Sophie devint toute trem

blante. La singulière philosophie! Ce jeune homme est sans doute

le Caton des coulisses! Allons, allons, ne songeons plus à lui.

Malheureuse ! et le portrait ! quelle imprudence ! —Et son cœur

battait , et elle était sur le point de verser des larmes. Elle lut

la romance écrite à la main , qui commençait ainsi :

A cinq ans ,

J'étais assis sur les genoux des Grâces :

• O doux momens .'

A dix ans,

Je m'essayais à courir sur leurs traces :

Heureux moment!

A quinze ans ,

Je vis de loin et j'aimai la Folie :

O doux momens !

A vingt ans

J aurais voulu lui consacrer ma vie :

Trop courts momens !

, A trente ans ,

Quelqu'un me dit : Paix, voilà la Sagesse :

Fatals momens! etc.'
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Sophie lisait celte chanson lorsqu'un respectable domes

tique de son père vint lui remettre un billet, .d'un air inys-

tdrieux; le voici : « Si vous avez une âme sensible, secourez

» le malheur. Celle qui vous implore ne veut point être

» connue. Si vous voulez lui être utile, daignez déposer le

» don que vous voulez lui faire dans le petit pavillon au

» fond du parc ». Sophie fut vivement agitée à la lecture

de ce billet. Mille raisons l'engageaient à accorder le secours

qu'on demandait. Si elle allait refuser, et que, par hasard,

Ernest en fût instruit ! quel homme ! il dirait sans doute

que Sophie est une de ces femmes dont il parlait hier qui dé

pensaient dix mille francs pour des rubans et dix francs pour

les bonnes actions. Mais Sophie avait depuis deux jours employé

toutes ses épargnes pour l'achat d'un collier. Oii trouver de

l'argent? En demandera son père? mais cette personne exige

de la discrétion ; que fera-t-elle?

De son côté, Ernest reçoit un billet semblable. On n'a pas

sans doute oublié qu'il était parti sans argent, et que c'était la

seule ressemblance qu'il pût avoir avec quelques philosophes

célèbres. Il ne veut point cependant partir sans accorder le se

cours qu'on demande. Cette personne hétéroclite, mais char

mante, ne manquerait pas de crier à la barbarie, si elle appre

nait..... Je ne vois aucun moyen de me procurer de l'argent tout

de suite... Cependant mes chevaux.... Allons, j'y suis décidé....

O bouillotte maudite! mes chers chevaux! il le faut. Hola ,

Jacques, il faut vendre mes chevaux sur-le-champ; point de

réplique. — Mais, monsieur, il va pleuvoir; voudrez-vous aller

à pied à la fête?—Obéis-moi. La perfide! quel dommage qu'une

passion ridicule!.... Oui, si je connaissais ce rival odieux!...

j'irais.... Mais je m'égare. Hélas! il m'eût été si doux de m'as-

socier avec elle pour accorder des secours aux malheureux.

Tous mes bienfaits auraient acquis plus de prix en passant par

ses mains.... Allons, soyons vertueux sans elle, et prouvons-

lui.... Va, cours, Jacques, fais ce que je t'ordonne. — Le

jockey s'éloigne. Le pauvre garçon croyait son maître fou ,

et il ne pensait pas qu'il lui fût possible de vendre ses chevaux.

Il se présenta une occasion.

Un jeune homme des plus étourdis de Paris, nommé Daval,

parent de Sophie , arrivait dans le château, pour de là aller avec

son oncle et sa cousine à la fête dont nous avons parlé. En en

trant dans la cour du château, il admire un des chevaux d'Er

nest et l'achète. C'était lui qui l'avant-veille avait mis à sec la

bourse d'Ernest : ils étaient amis intimes et avaient fait ensem

ble vingt étourderies. Jacques s'empresse de porter à son maître
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le produit du cheval. — Garde bien le secret sur ce point, lui

dit Ernest, ou je suis perdu.

Le jeune Daval, en entrant dans le château, trouva Sophie

triste. Il avait coutume de la faire rire par ses saillies un peu

bouffonnes : il ne put y réussir. Il apprit qu'il était arrivé dans

le château un célèbre philosophe, quoique fort jeune ; et il dé

sira vivement de le voir.

Cependant Ernest et Sophie , chacun de son côté , atten

daient avec impatience l'heure qui leur paraîtrait favorable

pour se rendre au petit pavillon au fond du parc. Tous les deux

attendaient le moment où le jour commencerait à baisser.

Cette heure arrive : Sophie , suivie de sa femme de chambre ,

s'échappe secrètement. Ernest était dans le parcj il aperçoit

Sophie à travers les arbres ; mille soupçons l'assaillissent à la fois!

Ne serait-ce point l'heure de quelque rendez-vous philosophique

avec celui dont il possède le portrait? s'il pouvait connaître ce

rival odieux! il marche sur les traces de Sophie ; il la voit s'ap

procher du petit pavillon. Elle ouvre mystérieusement la porte

et va déposer sur une petite table un collier avec un papier qui

contient ces mots : « Je ne puis offrir autre chose à présent

Ernest , ému , «ntre aussitôt dans le pavillon , et pose sur la

même table une bourse. Quelle fut la surprise de Sophie! son

émotion fut extrême. A peine Ernest lui-même put-il pronon

cer quelques mots. Sophie s'éloigna le plus promplemeiit qu'il

lui fut possible; et Ernest demeura plus agité que jamais. Quelle

a de grâces , disait-il , quand elle répand les bienfaits! Ah,

malheureux! c'en est fait, je l'aimerai toute ma vie. — Lia

cloche appelait à table : il s'y rendit. Quel fut son embarras en.

voyant le jeune Daval ! il parlait alors à Sophie : Eh .bien! tout

est-il prêt pour la fête? disait-il très-haut : oui , ma chère cou

sine, il faut que vous ne manquiez pas une seule contre-danse.

Je veux, avant de partir, vous apprendre un pas merveilleux

qui est presque de mon invention. On annonça Ernest. O ciel I

poursuit Daval, c'est toi, mon cher compagnon d'aventures!

que je suis ravi! Nous allons ensemble à la fête, n'est-ce pas?

Ma cousine chantera et loi aussi. Connais-tu ce grand philoso

phe qu'on m'a dit être dans le château? quelque ours sans doute?

Si nous pouvions le conduire à la fête comme une bête curieuse?

Eh ! quel air sérieux ! Allons , est-ce à cause de ces mal

heureux mille écus que je t'ai gagnés avant-hier? (qu'on juge

de la surprise de Sophie). Eh bien ! tu prendras ta revanche , je

suis dans mes jours de distraction, tu me gagneras; je n'en se

rai pas plus triste moi. Je te ferai voir le cheval que je viens

d'acheter à la porte du château , etc. , etc.
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Daval fut sur le point de mourir de rire dès qu'on lui donna

à entendre que le grand philosophe dont on lui avait parle était

Ernest lui-même. Ah, mon oncle! disait -il à M. de Belval,

comment voire science physiognomonique peut-elle se mépren

dre à ce point! je suis donc philosophe, moi?— On se mit à ta

ble , et l'on peut penser que la conversation fut d'abord peu

animée; mais bientôt M. de Belval prenant la parole : Ce soir,

dit-il , lorsque le jour était à son déclin, j"ai vu un jeune homme

entrer dans le petit pavillon qui est au fond du jardin; il a dé

posé sur la table une bourse. Ce jeune homme était ce matin

sans argent , il a vendu ses chevaux pour accorder ce secours à

un malheureux. Je suis entré dans le pavillon un moment après

qu'il en est sorti , et, à la place de la bourse, j'ai trouvé un papier

contenant ces mots : « La vraie philosophie consiste à faire des

sacrifices pour diminuer la masse des maux qui assiègent l'huma

nité », et au-dessous, j'ai trouvé un autre papier sur lequel

était écrit : Brevet de vrai philosophe. Il garda un moment le

silence. Ernest prit la parole : Ce soir, au déclin du jour, j'ai

.rencontré une jeune personne qui est entrée dans le pavillon du

fond du parc; elle a déposé sur la table qui est au milieu, un co!-

licr avec un papier sur lequel étaient tracés ces mots : « Je n'-ai

pu offrir autre chose ». L'on est entré un moment après elle,

et, à la place du collier, on a trouvé une feuille de papier con

tenant à peu près ces mots : « Jamais les Grâces n'ont plus de

charmes que lorsqu'elles répandent les bienfaits » ; et au-dessous :

« Elle est aussi bonne que belle ». Ernest prononça ces derniers

mots avec le plus grand attendrissement; et Sophie restait les

yeux baissés et presque mouillés de larmes. — Eh bien! mon

cher neveu, dit bientôt après M. de Belval, je vous annonce le

mariage de votre ami avec votre cousine. — Ah, Monsieur!

s'écrie Ernest, il ne faut point contraindre les inclinations, et

mademoiselle.... — Quoi donc! ma fille? — Mon père, les sen-

timens de monsieur sont trop bien placés pour que j'aspire

Ces mots demandaient une explication. Sophie montra le cahier

de romances à son père; et le jeune Daval y reconnut la chan

son fatale dont il était l'auteur, adressée à une actrice de l'Opéra.

Ernest parla aussi du portrait enfermé dans la boîte. M. de Bel

val éclata de rire et avoua son stratagème. On partit pour la

fête. Ernest n'y voyait que Sophie , Soplu'e n'y voyait qu'Ernest.

Leur mariage se fit après quelques épreuves de la part de

M. de Belval. Sophie garda toute sa vieje surnom de Belle et

Bonne, et elle appelait quelquefois son uiari du nom de Philo

sophe. Bres. N.
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De la Griselda italienne, de la Ghisélidisfrançaise ,

des Imitations de cette Nouvelle du Décaméron de

Boccacej et d'un poërne inédit en FI chants sur le

même sujet.

La publication récente des Grisélidis anglaises du vieux

Chaucer et de miss Maria Edgeworlh (fille de M. Richard Lo-

vell Edgeworth) a dû rappeler l'attention sur un sujet si tou

chant , dont la première idée appartient à Boccace. Nous

espérons donc qu'on accueillera avec indulgence quelques re

cherches que nous avons faites sur cette vieille histoire.

' L'italienne Griselda ou , comme nous l'appelons en France ,

Grisélidis, cette simple paysanne devenue marquise de Saluées ,

passe pour avoir existé en i oo3 suivant Noguier(i), ou en 1025

s'il en faut croire Manni (2), qui cite à ce sujet les Annales d'A

quitaine, par Bouchel (3).

Quoi qu'il en soit de l'existence réelle ou supposée de celte

femme si constamment intéressante, de « ce modèle unique de

douceur et de résignation conjugale » , ainsi que l'appelle

M. Guinguené dans son excellente Histoire Littéraire d'Ita

lie (4) , Le grand d'Aussy s'est trompé en prétendant (5) que

{'Augustin Jacques -Philippe Foresti de Bergame (6) donne

comme véritable l'histoire, de Grisélidis : il ne cite à l'appui de

son assertion que le témoignage de Pétrarque, lequel, comme

nous verrons plus bas, ne peut être ici d'aucun poids.

Grisélidis ou la Griselda est la dernière nouvelle du Décamé-

ron de Boccace, et assurément c'est la plus intéressante de ce

recueil justement célèbre.

On a prétendu que Boccace avait pris le sujet de celte tou

chante nouvelle dans nos vieux fabliaux: c'est l'opinion du sa

vant Le Duchat dans ses notes sur Rabelais, et de Le Grand

d'Aussy que nous avons cité plus haut. Au surplus, c'est sans

fondement que Snbathier de Castres, qui a puise chez ces au

teurs le fonds de ses remarques , dit (7) que la Griselda ita-

(1) Hist. de Toulouse, p. 167.

(2) Istoria del Decaïuerone , p. 6o3.

(3) Livre 3.

(4) Tome 3 , p. 1 1 1 .

(5) Fabliaux, Paris, 1776, tome 1 , p. aflg.

(6) Supplément des Chroniques, public à Venise vers i483.

(7) Note* de sa traduction des Contes de Boccace , tome 1 % p. 360.

■
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lienne a été tirée d'un manuscrit intitulé : le Parement des

Dames (8) ; et que c'est d'après le témoignage du commenta

teur de Rabelais, que Manni , « dans son Illustrazione del Boc-

caccio, en a restitué l'honneur aux Français.

Nous ne combattrons pas l'opinion évidemment erronée de

Drydcn (9), qui avance que Grisélidis est de l'invention de Pé

trarque , qui l'envoya à Boccace, de qui elle parvint à Chaucer,

imitateur du conteur italien. La simple lecture de Chaucer, qui

appelle cette nouvelle la Fable du Clerc (10), parce que c'est

un prêtre qui la raconte, suffit pour faire reconnaîtrte l'erreur

dans laquelle Dryden est tombé.

M. Guinguené, que je cite avec autant d'assurance que j'é

prouve de plaisir et recueille d'utilité en le lisant, dit avec beau

coup de raison (1 1) : « Quelque part que Boccace ait puisé le

sujet de cette nouvelle, il se l'est rendu tellement propre par

la manière simple, naïve et touchante de le traiter, que c'est

bien réellement à lui qu'elle appartient. ». Il avait dit plus

haut (12): << Du Décaméron de Boccace Grisélidis passa dans

tous les recueils de romans et de nouvelles, fut traduite dans

toutes les langues, monta sur tous les théâtres j et, sous toutes

les formes , elle a toujours excité le même intérêt ».

En effet , sans compte!" le Fabliau rajeuni par Le Grand.

d'Aussy, le sujet de Grisélidis a été traité sous les divers titrés

de Miroir des Dames , d'Enseignement des Femmes Mariées ,

d'Exemple des bonnes et des mauvaises Femmes, -du Pare

ment des Dames, etc. Cette histoire a été imprimée en carac

tères gothiques , ce qui remonte aux premiers temps de l'im

primerie , et , long-temps après , refondue et développée par

mademoiselle de Montmartin (i3). A la fin du 14e. siècle on en

fit un drame qui , suivant l'usage du temps, fut appelé le Mys

tère de Grisélidis , et se trouve encore parmi les manuscrits de

la bibliothèque impériale (14)- Bonfonds l'imprima aussi avec

(8) De la bibliothèque de Foucault.

(9) Préface des Fables anciencs cl modernes , etc. — Dryden's Works , t. a.

(10) Dans ses Fables de Cantoibery (Cantorbery Taies).

(11) Hist. Litt. d'Italie, tome 3, p. n3.

(ia) Id. , p. 111.

(13) En 1749- On en .trouve aussi une imitation dans un Mercure

de 18...

(14) Voir l'Hist. du Théâtre Français, tome a , p. ag5.

Bcauchénc, Recherches sur les théâtres, tome 1 , p. a^l.

Bibliothèque du Théâtre Français , tome 1, p. 1 1 . ,
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quelques changemens vers i548. Plusieurs nations se sont ap

proprié ce sujet, qui a fourni une pièce de théâtre intéressante

au célèbre Apostolo Zeno. Nous avons vu jouer récemment à

l'Opéra Bufi'a la Griselda de M. Paër, et c'est un des meilleurs

ouvrages de ce compositeur distingué.

Il est incontestable que ce fut Boccace qui le premier eut le

mérite d'intéresser l'Europe aux épreuves si cruelles et si prolon

gées de Grisélidis, et qu'elle lui dut tout le succès dont elle a

joui. C'est d'après Boccace que toutes les nations de l'Europe la

connurent et en firent l'objet de nombreuses imitations. Le pre

mier qui s'en empara fui un ami de Boccace : l'amant plato

nique de Laure de Sade , Pétrarque , auquel il fit la lecture de

sa Griselda , en fut touché profondément; il la récitait sans cesse

à ses amis; et, pour la faire plus généralement connaître, il la

traduisit en latin. On trouve celte version dans la collection des

Œuvres de Pétrarque (t5), sous un titre, qui prouve que l'on

était, du moins alors, bien éloigné de croire celte aventure

fondée et véritable (16). Pétrarque la traduisit avec assez de fi

délité; mais il eut tort de la faire précéder d'un prologue qui a

pour objet de décrire le marquisat de Saluées, le Piémont , la

Lombardie et même le Vésuve.

L'auteur des Histoires ou Contes du temps passé avec des

moralités, Perrault d'Armancour (17) a traduit librement, en

vers fort peu élégans , la nouvelle de Boccace. En voici les pre

miers vers :

An pied des célèbres montagnes

Où le Pô , s échappant de dessous ses roseaux ,

Va dans le sein des prochaines campagnes

Promener ses naissantes eaux,

Vivait un jeune et vaillant prince,

Les délices de sa province , etc. »

Cette imitation , quoi qu'en dise M. Sabathier de Castres , est

vraiment au-dessous du médiocre, et paraîtra fort inférieure au

poëme en trois chants qu'lmbert a composé sur le même

sujet , et qui se trouve à la fin de son Choix de Fabliaux mis en

vers (18). Imbert s'exprime ainsi (19), en parlant du fabliau ou

(|5) Édit. de Baie, p. 54i.

(16) De obedientià ac fide îixoria, MythologiA.

(17) Fils de Charles Perrault, et neveu du savant Claude Perrault, cé-

èlbrc par sa belle façade du Louvre du côte de Saint-Germain l'Auxerrois.

(18) Paris, Prault, 1788, 2 vol. iu-ia, p.

(ig) Tome 2 , p. aaa. 1
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conte de Grisélidis : « Perrault en a fait aussi une imitation en

vers français; mais on m'a assuré que son style, si lâche, si dill'us,

si incorrect, ne présentait pas une rivalité bien formidable ».

Je suis, sur l'auteur des Contes du Temps Passé, entièrement

de l'avis d'Imbert; et , quant à lui, j'avoue que je trouve son

petit poëme tres-joli, quoique faiblement écrit et conçu : ses

vers ont de la grâce et de la facilité. . .

C'est faire d'avarice le procès de mon entreprise et de tua

hardiesse. J'avais composé mon ouvrage (Lydie, poëme én

VI chants avec des notes), avant de connaître l'Imitation faite

par Imbert et sans avoir vu celle de Perrault. Je les ai lues de-"

puis; niais, comme j'ai donné à la touchante histoire de Grisé

lidis quelques développemens que je ne crois pas déplacés et

qui ne se trouvent point dani les imitateurs qui m'ont précédé ,

j'ai cru que la manière dont je l'ai traitée pourra mériter quel

que indulgence et me fera pardonner mon audace.

J'ajouterai que, l'histoire de Grisélidis étant à peu près re

connue fabuleuse, je me suis dispensé de conserver ce nom qui

ne m'a point paru poétique. Le nom doit importer fort peu

dans le cas où je me trouve, pourvu qu'il ait de l'harmonie.

Pendant que je suis en train de faire l'aveu de mes infidélités ,

je dois avertir aussi que j'ai placé le séjour de Galler à Nioe,

tandis qu'il paraît avoir été à Saluées.

Je prendrai la liberté de transcrire ici quelques fragmens de

ipon poëme.

Fragmens du second dtiiBt,

Enfin Galtcr arrive à la chaumière.

Sans préambule il demande au fermier,

Qui poliment l'accueille à sa manière,

Du pain pour lui , du foin pour son coursier.

Tout satisfait de l'asile rustique

Où règne encor, mieux crue dans la cite' ,

Bon cœur, franchise, honneur, simplicité ,

Et la vertu que nous nommons antique;

Bien délassé , bien remis et bien frais

Galtcr allait , reprenant son voyage.

De son départ ordonner les apprêts :

Il aperçoit auprès de l'ermitage

Un jeune objet an minois régulier ,

Au teint de lys, maintien décent, air sage*

Tournure aisée^ agréable corsage

M m
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Un ange enfin-, la fille du fermier ,

Qu'il voit un peu , qu'il veut voir davantage.

Elle avait tout pour plaire au cœur flatte,

L'œil qui promet esprit vif et belle âme,

Et la beauté' qui décore la femme ,

Et la pudeur qui pare la beauté".

Elle a quinze ans , et son nom est Lydie;

Elle ravit : mais elle est peu hardie ;

Aussi voyant le noble cbevalier,

Ses ornemens et ceux de son coursier,

Honnêtement elle baisse la tête,

Veut avancer; modeste elle s'arrête,

Tremble et rougit, balbutie et se tait.

Heureusement près du toit elle était :

Elle entre vite , et Galter la salue ,

Et, lui trouvant tant de grâce et d'attrait,

Le chevalier croit avoir la berlue;

Ressent comme elle un embarras secret,

De désirs puis témoignage discret.

Pour s'en aller sa force est superflue.

Le chevalier voit , inquiet, surpris,

Ses sens émus, son choix fait , son cœur pris.

Plus Galter voit cette rare merveille,

Moins il est sûr s'il ou dort ou s'il veille.

Il l'interroge; elle avait de l'esprit

Et du bon sens : il s'en doutait d'avance.

Près de Lydie il s'assied, et commence

Un entretien qu'il cessa, qu'il reprit ,

Et qui toujours lui plaisait davantage.

Spirituelle, elle est jeune, elle est sage;

Et, comme on sait, l'attrait d'un beau visage

Ne gâle rien : ce don est son partage.

Si ses attraits , ses charmes ingénus

A nos rimeurs avaient été connus,

On les verrait nous déguiser Lydie

Sous les surnoms de Psyché , de Vénus ,

Vieilles fadeurs, lieux communs devenus ,

Jargon banal, dépourvu d'énergie,

Qu'il faut laisser dans la mythologie,
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Le jour, la nuit, à la danse , aux autel» ,

Seule Lydie occupe sa pensée ,

Seule lui plaît, et seule est encensée.

« Allons, dit-il, a ces troubles mortels,

Dont autrefois je n'avais point l'idée,

Je mettrai fin : mou âme est décidée.

On en dira tout ce que l'on voudra ;

On citera , si l'on veut , la naissance ;

On vantera les biens de l'opulence ;

Cette Lydie on la critiquera ;

Mon choix , mes goûts chacun les' blâmera.

Il ne m'importe. Allons ! coûte qui coûte !

Laissons jaser; c'est moi seul que j'écoute.

A trop choisir on se trompe parfois ,

Et ma Lydie est un excellent choix.

Du vrai bonheur j'ai donc trouve la route.

Quand h régner le sort capricieux

A destine maints sots qu'il a fait nattre;

Quand on le voit h plaisir méconnaître

Vertus, mérite abaisses par le traître,

Cruel sans but, sans borne injurieux,

Qu'en sa bévue il déplace chaque être :

Irai-je , après ce qui s'offre à mes yeux ,

Être étonné que Lydie , en des lieux

Peu faits pour elle, ait semblé m'apparaitre ?

Pour relever cet outrage odieux ,

Fait par le sort , réprouvé par les dieux ,

Je la ramène où sa place doit être :

Au ciel ainsi c'est obéir peut-être.

Fragment du IVe. chant.

De cet enfant il faut nous séparer. ,

II dit. Soudain sa fille est enlevée,'

Et sa Lydie, aux larmes réservée,

Se résignait, se soumettait à tout,

N'osait pleurer sa misère importune.

Elle gémit : elle n'est pas au bont .

Do long chemin que parcourt l'infortune.

« Je le sais trop , dit-elle , Monseigneur ,

Je ne dois point me plaindre du malheur
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Qu'ici j'éprouve et que mon sort m'attire.

Pardonnez-moi si mon cœur en soupire :

A vos désirs ce cœur est résigné. .. .

Jusques à vous quand vous avez daigné

Du fond des bois, du sein d'une chaumière,

Jusques au trône élever ma misère,

Je me soumis à vos ordres dictés ;

Je fus sensible à toutes vos bontés,

Et dus toujours faire vos volontés.

Quoi qu'il en soit, la nature imparfaite

Souffre en mon âme et gémit dans mon coeur.

Excusez-moi; pardonnez ma douleur ; -

Plaignez un peu ma tristesse complète. f

Tout est à vous, ma joie et mon malheur;

• Tout appartient au maître de mon coeur :

La volonté de mon maître soit faite, , , , ..

Et puisse-t-elle être en tout satisfaite ! »

Elle a parlé. Sur l'azur de ses yeux

On voit rouler une larmc égarée. . c

Son sein éprouve un serrement affreux ;

Son corps frémit, sa voix est altérée.

Mais, conservant un conrage vainqueur

De tant d'assauts, de malheurs et d'alarmes,

Elle concentre, elle étouffe en son coeur

Son désespoir, sa torture et ses larmes,

Une douleur qui blesse, qui flétrit,

Qui nous abat, nous glace, nous altère,

Est bien affreuse : on en perdrait l'esprit ;

Mais, s'il s'agit d'un enfant qu'on chérit, \ "

Ah! voyez la dans le cœur d'une mère

Cette douleur, c'est là qu'elle s'aigrit ;

Cette douleur, c'est là qu'elle est amère.

FRA GMENT DU PRoLoGUE DU V°. CHANT.

Eutre le pauvre et la magnificence

Depuis long-temps le bonheur est venu;

Il y réside, il y reste inconnu.

Il est caché sous un dehors modeste

Qui pour le sot, de l'éclat seul épris, ".

Dérobe encor, sans amoindrir son prix,
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De ce trésor l'origine céleste. ' i . .

Donc il échappe au sot qui s'est mépris j

C'est Apollon en exil sur la terre

Qui , toujours dieu , pour un berger fut pris.

C'est ce héros de la Grèce guerrière,

Philopémen , chez son bdte surpris,

Qui , devenu l'objet d'un vain mépris,

Docilement acquitte à la sourdine

L'humble tribut de sa mauvaise mine.

O mes amis, cette félicite

Depuis long-temps Horace nous la montre

Bien loin des cours , bien loin de la cité.

Assidûment près d'elle l'on rencontre

Ce trésor vrai , la médiocrité

Qui vaut de l'or et qui vaut mieux sans doute

Qui met un frein h uos ambitions,

Aux désirs fous, aux folles passions ,

Qu'en les domptant le sage encor redoute.

Depuis dix ans Lydie au fond des bois, etc.

Prologue du VIe. chant.

C'est un spectacle auguste et me'morable ,

Digne du sage et d'un regard des dieux,

Qu'un malheureux en son sort déplorable

Bravant des maux le courroux odieux ,

Seul contre tous, faUant tète a l'orage,

-A l'infortune opposant sou courage,

La combattant, et luttant corps h corps ;

Plus assailli, rassemblant plus d'efforts;

Lassant enfin, vainqueur des destinées, .

D'un long malheur les rigueurs obstinées.

S'il y songeait, combien il serait fort,

Qu'il sciait fier peut-être de son sort ,

Ce malheureux que l'on entend se plaindre!

Qui méprisa le honteux art de feindre,

Qui fuit le crime et vit loin dn remord,

Qui sait braver l'indigence et la mort ;

Celui dont l'Ame et courageuse et sûre

Par le malheur s'affermit et s'épure,

Et dont le coeur, insensible pour lui,
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Ne s'attendrit que par les maux d'an trui :

Cet homme-la , seul digne du nom d'homme ,

Tel qu'on en vit dans la Grèce et dans BomemV

En ces beaux temps qui semblent fabuleux,

Et que nos jours tristement nébuleux' ■

Offrent baisses et d'Ame et de stature,

Est bien sans doute un chef-d'œnvre des dieux ;

Il est l'honneur de l'humaine nature. ■ ,

Certes, il est dans ce sexe opprimé,

Par l'ignorant trop souvent déprimé,

Qui connn mieux obtiendrait plus d'estime;

Certes il est des êtres généreux

Dont le courage et la vertu sublime

Sont affermis contre un sort rigoureux.

Sans se promettre une noble patente ,

Sans faste vain , sans orgueil , sans l'attente

Qu'on le proclame aux journaux du pays ,

Sans nul espoir de cordons ou de prix ,

Combien il est de femmes courageuses,

Modestement supportant leurs destins ,

Qui , maîtrisant leurs âmes orageuses ,

Ont renfermé leur soupirs clandestins ,

Et qui, toujours tendres et généreuses,

A l'infortune, à des peines affreuses, ; i •■

Opposeront en ce, siècle d'airain.

Une âme forte avec un front serein !

M. Louis Dubois. ■,. ,

FRAGMENT D'UN OUVRAGE DE MADAME DE STAËL (i).

De TEniltousiasme.

Beaucoup de gens sont prévenus contre l'enthousiasme ; ils

le confondent avec le fanatisme, et c'est une grande erreur. Le

fanatisme est une passion exclusive dont une opinion est l'objet j

l'enthousiasme se rallie à l'harmonie universelle. C'est l'amour

du beau, l'élévation de l'âme, la jouissance du dévouement

(i) Ce fragment est tiré du dernier chapitre du tome III de l'ouvrage:

De {Allemagne, par Madame de Staël. — La publication de ce livre fut

interdite, et l'édition entière en fut supprimée , il y a quelques années, par

ordre de Buonaparte. ?..
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réunis dans un même sentiment qui a de la grandeur et du

calme. Le sens de ce mot , chez les Grecs , en est la plus noble

définition : l'enthousiasme signifie : Dieu en nous. L'homme , en

effet , a quelque chose de divin , Epi and il est capable de se dé

tacher de lui-mêim\pour s'abandonner à cette vaste unité du

monde , emblème de la suprême justice.

Tout ce qui est désintéressé est enthousiasteTjTout ce qui

nous porte à sacrifier notre propre bien-être ou notre propre

tïejjpour un sentiment , c^jbst^toujours de l'enthousiasme ; car le

droit chemin de la raison égoïste est de se prendre soi-même

pour but de tous ses efforts , et de n'estimer dans le monde que

la santé , l'argent et le pouvoir. Sans doute la conscience suint

pour conduire le caractère le plus froid par sa nature , dans la

route de la vertu ; mais l'enthousiasme est à la conscience ce

que l'honneur est au devoir. Il y a en nous un superflu d'àuTe

qu'il est doux de consacrer à ce qui est beau , quand ce qui est

bien est accompli. Le génie et l'imagination ont aussi besoin

qu'on soigne un peu leur bonheur dans ce monde, et la loi du

devoir, quelque sublime qu'elle soit, ne suffit pas pour goûter

'toutes les merveilles du cœur et de la pensée.

On ne saurait le nier : les intérêts de la personnalité pressent

l'homme de toutes parts. Il y a même, dans ce qui est vul

gaire, une certaine jouissance dont beaucoup de gens sont très-

susceptibles, et l'on trouve souvent des traces de penchans

ignobles sous l'apparence des manières les plus distinguées.

Les talens supérieurs ne garantissent même pas toujours de

cette nature dépravée qui dispose sourdement de l'existence des

hommes , et leur fait placer leur bonheur plus bas qu'eux-

mêmes. L'enthousiasme seul peut contrebalancer la tendance à

l'égoïsme , et c'est à ce signe divin qu'il faut reconnaître les

créatures immortelles. Lorsque vous vous entretenez avec quel

qu'un sur des matières dignes d'un saint respect, vous aperce

vez d'abord s'il éprouve un noble frémissement, si son cœur

bat pour des sentimens élevés, s'il a fait alliance avec l'autre

vie, ou s'il n'a qu'un peu d'esprit qui lui sert à diriger le méca

nisme de l'existence. Et qu'est-ce donc que l'être humain,

quand on ne voit en lui rien qu'une prudence dont son propre

avantage est l'objet? L'instinct des animaux vaut mieux , car il

est quelquefois fier et généreux. Mais ce calcul, qui semble

l'attribut de la raison, finit, par détruire dans l'homme ce qui

le rapprochait de la divinité , le sacrifice de lui-même.

Beaucoup de gens parmi ceux qui s'essaient à tourner les

lenlimens exaltés en ridicule, en sont pourtant susceptibles *

leur insu. La guerre, fût-elle entreprise par des vues person
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nelles , donne toujours quelques-unes des jouissances de l'en

thousiasme : l'enivrement d'un jour de bataille, le plaisir sin

gulier de s'exposer à la mort quand toute notre nature nous

recommande d'aimer la vie; c'est encore l'enthousiasme qui les

produit. La musique militaire , le hennissement des chevaux ,

l'explosion de la poudre , celte foule de soldats revêtus des

mêmes couleurs, se rangeant autour des mêmes bannières ,

font éprouver une émotion qui triomphe de l'instinct conserva

teur de l'existence , et cette puissance est si vive , que ni les fa-

tigucs,"ni les souffrances, ni les périls, ne peuvent en défendre

les âmes. Quiconque a vécu de cette vie, la regrette, n'aime

qu'elle. Le but atteint ne satisfait jamais , c'est l'action de se

risquer qui est nécessaire; c'est elle qui fait passer l'enthou

siasme dans le sang, et quoiqu'il soit plus pur au fond de l'âme,

ii est encore d'une noble nature, alors même qu'il a pu devenir

une impulsion physique.

'.Plus un sentiment est beau, plus la fausse imitation de ce

sentiment est odieuse. Usurper l'admiration des hommes, est

ce qu'il y a rte plus coupable; car on tarit en eux la source des

beaux mouvemens, en les faisant rougir de les avoir éprouvés.

Rien aussi n'est plus pénible que les sons faux qui semblent sor

tir du sanctuaire même de l'âme, La vanité peut s'emparer de

tout ce qui est extérieur. Il n'en résulte d'autre mal que de la

prétention et de la disgrâce. Mais quand elle se met à contrefaire

les séiitimens les plus intimes, il semble qu'elle viole le dernier

asile où l'on espérait lui échapper. Il est facile cependant de re

connaître la vérité dans l'enthousiasme. Le moindre désaccord

en détruit toute la pureté. Un mot, un accent, un regard

exprime l'émotion concentrée qui répond à toute une vie.

Les personnes, qu'on appelle sévères dans le monde, ont

presque toujours au fond du cœur une disposition exaltée, et '

l'enthousiasme est le seul sentiment dont la puissançe singulière

sait attendrir et fortifier tout à la fois. Les orages du cœur s'a

paisent-, les plaisirs de l'amour-propre se flétrissent, l'enthou

siasme seul est impérissable. L'âme elle-même s'affaisserait de

l'existence physique , si quelque chose de fier et d'animé ne l'ar

rachait pas à la misérable influence des choses terrestres. Cette

dignité morale, que rien ne peut avilir, est ce qu'il y a de plus

admirable dans le don de l'existence. C'est pour elle que, dans

les peines les plus amères, il est encore beau d'avoir vécu,

comme il serait heau de mourir.

Examinons maintenant l'influence de l'enthousiasme sur les

lumières et sur le bonheur; çes dernières observations termi
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nent le cours des pensées auxquelles les différens sujels que j'a

vais à parcourir m'onl conduite. .

- Il est temps de parler de bonheur. J'ai écarté ce mot avec un

soin extrême, parce que depuis près d'un siècle surtout on l'a

placé dans des impressions si grossières , dans une vie si égoïste,

dans des calculs si rétrécis, que l'image même en est souillée,

comme tant d'autres nobles images qui n'ont plus d'asile que

dans le coeur. On peut le dire cependant avec confiance : l'en

thousiasme est de tous les sentimens celui qui donne le plus de

bonheur, le seul qui en donne véritablement , le seul qui puisse

faire supporter la destinée humaine dans toutes les situations où

le sort nous place. C'est en vain qu'on veut se réduire aux jouis

sances matérielles; l'àme revieut de toutes parts. L'orgueil,

l'ambition, l'amour-propre, tout cela c'est encore de l'âme,

bien qu'un souffle empoisonné s'y mêle : et quelle anière exis

tence que celle de tant d'hommes en lutte avec eux-mêmes,

presque autant qu'avec les autres , et repoussant les mouvemens

généreux qui renaissent au fond de leur âme, comme une ma

ladie de l'imagination que le grand air doit dissiper ! Quelle

pauvre existence aussi que celle de beaucoup d'hommes hon

nêtes qui se contentent de ne pas faire du mal , et traitent de

folie In source d'où dérivent les belles actions et les grandes pen

sées ! Ils se renferment par vanité dans une médiocrité tenace

qu'ils auraient pu rendre accessible aux lumières du dehors; ils

se condamnent à cette monotonie d'idées , à cette froideur de sen

timent qui laisse passer les jours sans en tirer ni fruits , ni pro

grès, ni souvenirs, et si le temps ne sillonnait pas leurs traits,

quelles traces auraient-ils. gardées de son passage? S'il ne fallait

pas vieillir et mourir, quelle réflexion sérieuse entrerait jamais

dans leur tête ? .

Quelques raisonneurs prétendent que l'enthousiasme dégoûte

de la vie commune, et que, ne pouvant pas rester toujours dans

cette disposition , il vaut mieux ne l'éprouver jamais. Et pour

quoi donc ont-ils accepté d'être jeunes, de vivre même puisque

cela ne devait pas toujours durer? Pourquoi donc ont-ils aimé,

si tant est que cela leur soit jamais arrivé, puisque la mort

pouvait les séparer des objets de leur affection? Quelle misé

rable économie que celle de. l'âme! Elle nous a été donnée

pour être développée , perfectionnée , prodiguée même vers

un noble but.

Plus on engourdit la vie, plus on la rapproche de l'existence

'matérielle , plus on diminue, dira-t-on , la puissance de souf

frir. Cet argument séduit un grand nombre d'hommes; il con

sole ù lâcher de vivre le moins possible; mais il y a une dou
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leur dans la dégradation dont on ne se rend pas compte , et qui

poursuit sans cesse en secret. L'ennui, la honte et la fatigue

qu'elle inspire, sont revêtus par la vanité des formes de l'im

pertinence et du dédain j mais il est bien rare qu'on s'établisse

en paix dans cette façon d'être sèche et bornée qui laisse sans

ressource en soi-même , quand les prospérités extérieures nous

délaissent. L'homme a la conscience du beau comme celle du

bon , et la privation de l'un lui fait sentir le vide, ainsi que la

privation de l'autre , le remords.

On se plaint que Penthousiame est passager. L'existence serait

trop heureuse si l'on pouvait retenir de si délicieuses émotions

dans son sein ; mais c'est parce qu'elles se dissipent aisé

ment qu'il faut s'occuper à les retenir. Les institutions religieu

ses , les beaux-arts et la poésie servent à développer dans

l'homme ce bonheur de noble lignée , qui relève les cœurs abat

tus , meta la place de l'inquiète satiété de la vie le sentiment

habituel de l'harmonie divine qui se manifeste tour à tour dans

la nature et dans nous-mêmes. Il n'est aucun des devoirs, aucun

des plaisirs , aucun des sentimens qui n'emprunte de l'enthou

siasme je ne sais quel prestige d'accord avec le pur charme de

la vérité.

Tous les hommes marchent à la défense de leur pays , quand

l'honneur le demande ; mais s'ils sont inspirés par l'enthousiasme

delà patrie, de quel mouvement ne se sentent-ils pas saisis? Le

sol qui les a vus naître, la terre de leurs aïeux , la mer qui baigne

les rochers, de longs souvenirs, une longue espérance, tout se

soulève autour d'eux. Chaque battement de leur cœur est une

pensée d'amour et de fierté. Dieu l'a donnée cette patrie aux

hommes qui peuvent la défendre , aux femmes qui , pour 'elle ,

consentent aux dangers de leurs frères , de leur époux et de leurs

fils; à l'approche des périls qui la menacent, une fièvre....

Comme son délire hâte le cours du sang dans les veines ! Chaque

effort pour un tel but vient du recueillement intérieur de tout

notre être. Vous n'apercevez sur le visage de ces généreux ci

toyens que du calme ; il y a trop de dignité dans leurs sentimens

pour qu'ils s'y livrent au-dehors. Mais que le signal se fasse en

tendre, que la bannière nationale flotte dans les airs, et vous

verrez des regards jadis si doux, si prêts à le redevenir à l'as

pect du malheur, tout à coup animés par une inspiration sainte

et terrible. Ni les blessures , ni le sang ne feront plus horreur. Ce

n'est plus de la douleur, ce n'est plus de la mort, c'est une of

frande au Dieu des armées. Nul regret , nulle incertitude ne se

mêlent aux résolutions les plus désespérées , et quand le cœur

est entier dans ce qu'il veut , l'on jouit admirablement de l'exis
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tence. Dès que l'homme se divise au-dedans de lui-même, il ne

sent plus la vie que comme un mal , et si de tous les sentimens ,

J'enthousiasme est celui qui rend le plus heureux, c'est qu'il

réunit , plus qu'aucune autre , toutes les forces de l'âme dans

le même foyer.

Les travaux de l'esprit ne semblent à beaucoup d'écrivains

qu'une occupation presque mécanique , qui remplit leur vie

comme toute autre profession pourrait le faire. C'est encore

quelque chose de préférer même ce genre d'occupation à tout

autre; mais ces hommes ont-ils l'idée du suprême bonheur

de la pensée, quand l'enthousiasme l'anime? Savent-ils de

quel espoir immense l'on se sent pénétré , quand on croit

manifester par le don de l'éloquence une vérité profonde , une

vérité qui forme un généreux lien entre nous et toutes les

âmes en sympathie avec la nôtre ? Les écrivains sans enthou

siasme ne recueillent de la carrière littéraire que les criti

ques , les rivalités , les jalousies , tout ce qui doit menacer la

tranquillité. Quand on se mêle aux passions des hommes, ces

attaques et ces injustices peuvent faire quelque mal ; mais la

vraie, l'intime jouissance du talent peut-elle en être altérée?

Quand un livre paraît, que de jouissances n'avait -il pas déjà

valu à celui qui l'écrivit selon son cœur , et comme un acte de

son culte ! Que dé larmes pleines de douceur n'a-t-il pas répan

dues dans sa solitude sur les merveilles de la vie , la gloire, la

religion et l'amour ! Enfin dans ses rêveries, n'a-l-il pas joui de

l'air comme l'oiseau, des ondes comme un chasseur altéré, des

parfums comme un amant qui croit respirer encore l'air dont sa

maîtresse est environnée? On se sent , dans le cours ordinaire de

la vie , comme oppressé par ses facultés , et l'on souffre souvent

d'être seul de la nature au milieu de tant d'êtres qui vivent à si

peu de frais; mais le talent créateur suffit, pour un moment du

moins , à tous nos souhaits; il a ses richesses et ses jouissances; il

offre à nos regards les images élégantes et pures d'un monde

idéal , et son pouvoir s'étend quelquefois jusqu'à nous fairei en

tendre dans notre- cœur la voix d'un objet chéri.

Croient-ils connaître la terre , croient-ils avoir voyagé ceux

qui ne sont pas doués d'une imagination enthousiaste? Leur

cœur bat-il sur l'écho des montagnes ? L'air du midi les a-t-il eni

vrés de sa doucelangueur? Comprennent-ils la diversité des peu

ples, l'accent des langues étrangères? Les chansons et les danses

nationales leur révèlent-elles une existence nouvelle? Suffit-il

d'une seule sensation pour éveiller dans leur âme une foule de

souvenirs? La nature elle-même peut-elle être sentie par des

hommes sans enthousiasme? Ont-ils pu lui parler de leurs froid»
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intérêts , de leurs misérables désirs ? Que répondraient la mer

et les étoiles aux vanités étroites de chaque homme pour cha

que jour? Mais si l'âme est remplie de doutes sur sa destinée , si

elle cherche un Dieu dans l'univers , si même elle veut encore

de la gloire et de l'amour, il y a des nuages qui lui parlent , des

torrens qui se laissent interroger, et le vent même dans la

bruyère semble daigner nous dire quelque chose de ce qu'on

aime. ; >

Les hommes sans enthousiasme pensent qu'ils ont des jouis

sances par les arts. Ils aiment l'élégance du luxe , ils apprennent a

se connaître en musique et en peinture , afin d'en parler avec

grâce , avec goût et même avec ce tou de supériorité qui con

vient à l'homme du monde, lorsqu'il s'agit de l'imagination et

de la nature. Mais tous ces arides plaisirs que sont-ils à côté de

l'abandon de. l'enthousiasme pour les chefs-d'œuvre du génie?

En contemplant le regard de la Niobé , de celte douleur calme

et terrible qui semble accuser les dieux d'avoir été jaloux du

bonheur d'une mère, quel mouvement s'élève dans le sein !

quelle consolation l'aspect de la beauté ne fait -il pas éprou

ver ! Car Ja beauté est aussi de l'âme et l'admiration qu'elle ins

pire est nobie-et sensible ; et ne faut-il pas pour admirer l'Apollon ,

sentir en soi-même un genre de fierté qui foule aux pieds tous

les serpens de la terre? Ne faut-il pas être chrétien pour péné

trer la physionomie des vierges deRaphaël et du Saint-Jérôme du

Dominicain, pour retrouver dans la beauté parfaite et dans le

visage abattu , dans la jeunesse éclatante et dans le corps défi

guré, la même expression qui part de l'âme, et traverse, comme

un rayon d'une nature céleste , les charmes de la vie ou les té

nèbres de la mort. ,

Y a-t-il de la musique pour ceux qui ne sont pas capables

d'enthousiasme ? Une certaine habitude leur rend les sons har

monieux nécessaires ; ils en jouissent comme de la saveur des

fruits et de la décoration des couleurs j mais tout leur être

a-t-il retenti comme une lyre, quand, au milieu de la nuit ,

le silence a tout à coup été troublé par des chants ou par

ces instrumens qui ressemblent à la voix humaine ? Ont-

ils senti le mystère de la vie dans cette émotion qui réunit

nos deux natures, qui confond dans une même jouissance

les sensations de l'âme? Les palpitations de leur cœur ont-

elles suivi le rythme de la musique ? Un attendrissement

plein de charmes leur a-t-il appris ces pleurs qui n'ont rien de

personnel , ces pleurs qui ne demandent point de pitié , mais

qui délivrent l'âme d'une certaine inquiétude douloureuse que

fait naître le besoin d'admirer et d'aimer ?
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Le goût des spectacles est universel; car la plupart des hommes

ont plus d'imagination qu'ils ne croient , et ce qu'ils consi

dèrent comme le besoin du plaisir, comme une sorte de faiblesse

qui tient encore à l'enfance, est souvent ce qu'ils ont en eux

de plus noble. Ils. sont en présence des fictions , mais naturelle

ment émus, tandis que dans le monde, la dissimulation, le

calcul et la vanité disposent de leurs paroles , de leurs sentimens

et de leurs actions. Mais pensent-ils avoir goûté vraiment

tout ce qu'une pièce noble et louchante peut faire éprouver,

ces hommes pour qui la peinture des affections les plus pro

fondes n'est qu'une distraction amusante? Se doutent-ils du

trouble délicieux que font éprouver les passions épurées par

la poésie? Ah! que les fictions donnent de douces jouissances!

Elles nous intéressent sans faire naître en nous ni remords ni

craintes , et la sensibilité qu'elles excitent n'a pas cette âpreté

déchirante dont les affections réelles ne sont jamais désarmées.

Quelle magie le langage de l'amour n'emprunte-t-il pas de

la poésie , des beaux-arts ! Qu'il est beau d'aimer par le cœur

et par la pensée , de varier ainsi de mille manières un sentiment

qu'un seul mot peut exprimer , mais pour lequel toutes les pa

roles du monde ne sont encore que misère ; de se pénétrer des

chefs-d'œuvre de l'imagination qui relèvent tous de l'amour, et

de trouver dans les merveilles de la nature et du génie , quel

ques expressions de plus pour relever son propre cœur !

Qu'ont-ils éprouvé ceux qui n'ont point admiré la femme

qu'ils aimaient , en qui le sentiment n'est pas un hymne du

cœur, et pour qui la grâce et la beauté ne sont pas l'image cé

leste des affections les plus touchantes? Qu'a-t-elle senti , celle

qui n'a pas vu dans l'objet de son choix un protecteur sublime ,

dont le regard commande et supplie , et qui reçoit à genoux le ,

droit de disposer de notre sort f Quelles délices inexprimables

des pensées sérieuses ne mêlent-elles pas aux impressions les

plus vives .'La tendresse de cet ami dépositaire de notre bon

heur doit nous suivre aux portes du tombeau comme dans les

beaux jours de la jeunesse , et tout ce qu'il y a de solennel dans

l'existence, se change en émotions délicieuses, quand l'amour

est comme chez les anciens chargé d'allumer et d'éteindre le

flambeau de la vie. Si l'enthousiasme enivre l'âme de bonheur/

par un prestige singulier, il soutient encore dans l'infortune ; il

laisse après lui je ne sais quelle trace lumineuse et profonde

qui ne permet pas à l'absence de nous effacer entièrement du

souvenir de nos amis; il nous sert d'asile à nous-mêmes coutiè

les peines les plus déchirantes , et c'est le seul sentiment qui

puisse calmer sans refroidir.
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Les affections les plus simples, celles que tous les cœurs se

croient capables de sentir, l'amour paternel , l'amour filial ,

peut-on se flatter de les avoir goûtés dans , leur plénitude,

quand on n'y a point mêlé d'enthousiasme? Comment aimer

son fils sans se flatter qu'il sera noble et fier , sans souhaiter

pour lui la gloire qui multiplierait sa vie , qui nous ferait en

tendre de toute part le nom que notre cœur répète? Pourquoi

ne jouirait-on pas avec transport des talens de son fils , des

charmes de sa fille? Quel singulier blasphème envers la Divi

nité que l'indifférence pour ces dons sublimes, ces dons cé

lestes, puisqu'ils rendent plus facile de plaire à ce qu'on aime!

Si quelque malheur cependant ravissait, ces avantages à

notre enfant, le même sentiment prendrait alors une autre

forme. Il exalterait la pitié , la sympathie , le bonheur d'être

nécessaire. Ah ! dans toutes les situations, l'enthousiasme nous

soulage, et lors même que le plus cruel malheur nous atteint,

quand nous perdons celui qui nous donna la vie, celui que

nous aimions comme un ange tulëraire, et qui nous inspirait

à la fois un respect sans bornes et une confiance sans crainte ,

l'enthousiasme vient encore à notre secours. Il rassemble dans

notre sein quelques étincelles de l'âme qui s'tfst envolée vers les

cieux : nous vivons en présence de celui qui daigna nous aimer

et dont nous pouvons transmettre la mémoire. Sa main pro

tectrice s'étend encore sur nous , et nous l'apercevons le soir

dans les nuages, qui se penche vers nous pour nous soutenir

avant que de nous rappeler.

Enfin quand elle arrive la grande lutte , quand il faut à son

tour se présenter au combat de la mort , sans doute l'affaiblisse

ment de nos facultés , la perte de nos espérances , cette mé

moire qui s'obscurcit, cette foule de sentimens et d'idées qui

habitaient dans notre sein et que les ténèbres de la tombe en

veloppent , ces intérêts , ces affections , cette existence qui se

change en fantôme avant de s'évanouir , tout cela fait mal , et

l'homme vulgaire paraît , quand il expire , avoir moins à mou

rir. Toutefois, Dieu soit béni pour le secours qu'il iiqus pré

pare en cet instant. Nos paroles seront incertaines , nos yeux

ne verront plus la lumière, nos réflexions, qui s'enchaînaient

dans notre esprit avec clarté, erreront isolées et sans suite sur

, \e faibles traces. Mais l'enthousiasme ne nous abandonnera

pa s ; ses ailes brillantes planeront sur notre lit funèbre ; il sou

lève Ta les voiles de la uuit ; il nous rappellera ces jours où ,

pleins' d'énergie, nous avions senti 'dans notre cœur l'Impé

rissable » Pt uos derniers soupirs seront peut-être comme une

noble pe. 'ue'e 4U' remonte vers le ciel..~
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Ah France! terre de gloire et d'amour, si l'enthousiasme un

jour s'éteignait sur votre sol , si le calcul disposait de tout , et

que la raison seule inspirât même le mépris des périls , à quoi

vous serviraient votre beau ciel, vos âmes vives , vos esprits si

brillans, votre nature si féconde? Une intelligence active, une

impétuosité savante vous rendraient les maîtres du monde;

mais vous n'y laisseriez que la trace des torrens de sable, ter

ribles comme les flots , arides comme le désert. v

Commentaire historique sur, l.'ode d'Horace , Juslum et

tenacem , etc. , liv. ni , ode 3. v

Cette ode si poétique pour l'expression et le mouvement,

suppléant au silence des historiens d'Auguste , nous révèle le

projet de ce prince de transférer à Troie le siège de l'empire

romain.

Avant lui , ce dessein avait déjà été conçu par son père

adoptif , le grand César. Suétone (1) nous apprend que le dic

tateur perpétuel , maître absolu de Rome et de la république ,

sous ce titre , mais désespérant de se faire couronner roi en

Italie , depuis la tentative infructueuse d'Antoine aux Luper-

cales , résolut , pour ne plus trouver d'obstacles à ses désirs, de

porter le siège de sa puissance dans l'antique Ilion ou à

Alexaudrie (2) , et de remettre le gouvernement de Rome à ses

amis, après avoir enlevé les trésors de l'état, et tiré de l'Italie ,

au moyen de levées forcées, les hommes qui pouvaient le suivre.

Le prétexte de ces grands changemens était la guerre contre

les Parthes,qui mettait César dans la nécessité de se rapprocher

de leur pays (3). Un motif, qui paraît avoir échappé aux

historiens romains , put aussi donner à ce grand homme

(1) Soet. , in Julio, cap. i.xiix.

(2) On voit, par une lettre de Cicéron a AtticMs, que l'opinion en Italie

était que César, après la défaite des enfant de Pompée , en Espagne, ne

rentrerait point dans Borne , et qne ce fut le premier projet du dictateur

qui en changea ensuite. « Scstius , dit Cicéron , est venu chez moi ; ïhe'o-

» pompus y était un jour auparavant. Il dit qu'on a eu des nouvelles de

» César, qui mande qu'il est résolu de demeurer à Rome.... de peur qu'en

» son absence , ses autres loÎ6 ne soient aussi mal observées que la loi SQmp -

» tuaire. » Epist. ad Au. vu, lib. xu.

(3) Tandis que César s'occupait des préparatifs de son expédition contre

les Partbes , on répandit cette ancienne prophétie des livres Sibyllins , que

ces peuples ne pouvaient être vaincus que par un roi-; et l'on disait qne

pour que le dictateur triomphât d'eux, il fallait qu'il reçût ce titre. S0É1.

ibid. " •
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d'état l'itlée de la translation de la capitale de son nouvel empire

en Afrique ou dans l'Asie-Mineurè* César , comme on sait ,

se montrait jaloux d'imiter Alexandre qu'if avait pris pour

modèle ; et le héros macédonien , en fondant Alexandrie , et

en se proposant d'en faire le centre des relations commerciales

du monde , avait eu une des plus grandes conceptions politi

ques de l'antiquité. Celte vaste pensée que le fils de Philippe

ne put qu'entrevoir , César voulut l'exécuter. Son admiration

pour le conquérant de l'Asie, et sans1 doute aussi , son amour

pour Cléopâtre', le portèrent d'abord à s'établir à Alexandrie ;

mais des considérations , non moins puissantes sur son esprit ,

durent ensuite lui faire préférer Ilion.

Cette grande vue du vainqueur de Pharsale, que le poignard

de Brutus et de Cassius ne lui laissa pas le temps de réaliser,

ne fut pas perdue pour ses successeurs : elle dut revenir plusieurs

fois à l'esprit d'Auguste qui vit ses jours menacés pàr tant de

conspirations, dont les plus connues sont celles de Jules-Antoine

et de Lépidus, fils des deux Triumvirs j deCinna; de Muréna

et de Cépion j la révolte de Gallus, etc. Octave, d'ailleurs,

soit respect ou politique , tenait beaucoup aux plans de son

père qu'il adopta en ( grande partie, ne renonçant qu'à ceux

que sa prudence et sa circonspection ordinaire ne lui permirent:

pas de suivre , ou que la fin tragique de leur auteur ne lui

avait que trop appris à rejeter.

Si donc l'héritier de César ne donna point de suite au projet

de son prédécesseur , dans cette circonstance, ce n'est point

aux vers d'Horace qu'il faut en attribuer le mérite, malgré

l'intervention des dieux dont le poêle proclame les volontés;

mais bien à la conviction de cet habile politique, qu'il ne devait

l'empire qu'à la faute qu'Antoine avait faite dé choisir l'Orient

pour son partage , et de lui laisser l'Italie. Cette considération

acquérait encore une nouvelle force dans son esprit des idées

religieuses des Romains , qui voyaient dans Rome , la ville sa

crée , la maîtresse de l'Univers , le palladium auquel étaient

attachées les destinées de l'Empire. , ,

Quand on se pénètre de l'esprit qui animait les Empereurs ,

on est bientôt convaincu que ces dominateurs du monde , sur

tout les mauvais princes, n'aimaient point celte capitale, et

qu'ils n'y faisaient qu'à regret leur résidence. Les formes et les

dénominations républicaines s'y étaient maintenues : le souvenir,

les monumens et les regrets de l'ancienne liberté y existaient

toujours (4)- Les Césars étaient obligés à d'assez grandes défé-

(4) Ces-rcgrcts, «jaï percenj a chaque page dans Tacite, rendent souvent

14* historien» romains injustes envers les empereurs.
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rences envers le sénat (5), le dépositaire de la souveraine puis

sance depuis que le peuple n'avait plus de part au gouverne

ment , et l'autorité dont émanait leur pouvoir légal qu'ils

n'exerçaient qu'en vertu du mandat de ce corps illustre , ou

comme revêtus des magistratures de la république (6). D'un

autre côté, il fallait au prince trop de soins, de libéralités et de

complaisances pour captiver la faveur d'une multitude innom

brable, toujours inquiete et agitée, et aussi prompte à ren

verser ses maîtres qu'à les élever. Cette nécessité de nourrir et

d'amuser, à grands frais, une population immense, fut sou

vent la cause des exactions et des violences que commirent les

empereurs, pour alimenter le trésor public insuffisaut à de si

énormes dépenses. . · · · - -

* Ces regrêts et cet amour de l'ancien ordre de choses, étaient

encore dans toute leur force et leur énergie sous le règne d'Au

guste. Les partisans des Pompée, des Cicéron, des Catons, des

Brutus, des Cassius et de tant d'illustres Romains qui avaient

succombé avec la cause de la liberté, vivaient encore et s'ho

noraient , même à la cour de l'empereur, d'avoir été leurs

compagnons et leurs amis (7). Enfin, selon le mot de Tacite,

les images de ces grands hommes se faisaient d'autant plus re

marquer, qu'on avait pris plus de soin de les faire disparaître

des lieux ou elles devaient figurer (8).

| Telles furent, sans doute, les raisons qui décidèrent le fa

rouche et soupçonneux Tibère à dire un éternel adieu à la ville

de Romulus, et à se reléguer dans Caprée ; elles portèrent

Dioclétien à fixer sa résidence à Nicomédie ; elles furent, en -

partie , cause des longues absences d'Hadrien dont le règne ne
fut qu'un continuel voyage ; et elles durent influer sur la déter

mination†; plus tard, les empereurs d'Occident

d'habiter Ravenne et Milan. - · · ·

· Constantin décidé à abandonner la ville éternelle , et fidèle à

la pensée de César et d'Auguste, voulut aussi fixer le siége de

I'empire à Troie. Comme ces deux princes, il considéra la po

J

1

T- == • *

· · (5) Jusqu'à lui donner le titre de majesté, en lui parlant et en lui écri

vant. Voyez les lettres de Gordien IIi, et de Probus à cette compagnie.

| (6) On peut consulter, à ce sujet, l'excellente dissertation de la Bletterie,

intitulée, l'Empereur dans le Sénat, Mém. de l'Acad. des Inscript.

(7) Tels étaient Messala, et le généreux Sestius, qui conservait religieuse

ruent le portrait de son cher Brutus, et qu'Auguste trouva occupé à com

poser le panégyrique de son ami. N - -

'(8) Prefnlgebant Cassius atque Brutus, eo ipso quod - gies eorum non

visebantur. TAC. Ann. lib. III.

N n

/
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silion de cette ville au centre de ses états , sur une mer par la

quelle se faisait tout le commerce, de l'Orient- Cette situation

paraissait la plus convenable qu'on pût choisir pour y fonder

une capitale : elle était préférable , sous plusieurs rapports , à

celle de Gonstantinople même, dont le port est inabordable pen

dant les six mois de l'année que souffle le vent du nord , tan

dis qu'Jlion offe une rade toujours sûre pour les vaisseaux de

toutes les parties du monde (g).

Constantin fit tracer une nouvelle enceinte de cette ville , et

entreprendre des constructions . considérables , auxquelles, ce

pendant, il paraît qu'il ne donna pas de suite , ayant , bientôt

après , accordé la préférence à Byzance. sur Troie. D'après

l'opinion des voyageurs les plus éclairés, les ruines encore

existantes sur l'eiûplacement qu'occupait, la ville de Piiam, sont

des restes de celle dont l'empereur romain avait jeté les fon-

demens ; les Turcs ont donné à ces débris , le nom à'ancienne

Constanlinople , Eski-Stameoul.

Parmi les causes de la prédilection de ces princes pour Troie ,

on doit regarder comme une des plus puissantes sur leur ima

gination , les grands souvenirs attachés à cette antique cité,

illustrée par les chants immortels d'Homère et de Virgile, et la.

mère patrie des Romains (10). C'était la ville par excellence des

temps héroïques , le théâtre des plus grands exploits de ces

siècles reculés. Combien de tels motifs devaient avoir d'empire

sur l'âme noble et passionnée du héros de Pharsale , sur le des

cendant de Yénus et d'Enée , qui voyait dans les murs du vieux

Priant le berceau des Jules ! Son fils adoptif , lui-même, devait-

il y être insensible ? Ne sait-on pas qu'il hérita de toutes les

prétentions et de toute l'ambition de son grand-oncle , sans

posséder ses éminentes qualités ? Ce furent ces mêmes idées

d'origine et de berceau de famille qui, jointes aiix autres con

sidérations dont nous avons parlé, déterminèrent César et

Auguste à fonder des colonies dans la Troade , ainsi que l'at

testent des monumens parvenus jusqu'à nous.. «, César, au rap-

» port de Strabon(ii), renouvela cette alliance de la maison

» des Jules avec les Troyens; il leur accorda un territoire, le

(9) Cette circonstance e'tait encore d'une bien plus haute importance

pour les anciens que pour nous , leurs vaisseaux étant beaucoup plus petits

que les nôtres.

(10) Avilœ tecta.. . Trojœ , dit Horace dans l'ode qui fait Je sujet de cett»

dissertation .

(11) Strabo, lib. xtu.
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» doma la liberté, et les affranchit des charges et corvées

», imposées par les Romains aux† vaincus (12) » º #

: Ces établissemens, et cette affection du père et du ſils pour

les descendans des anciens Troyens , ne durent pas peu contri

buer, dans le temps, à accréditer l'opinion de là translation

du siége impérial sur le territoire de ces peuples. Peut êlre
même, ces bruits populaires suffirent-ils sous # , : º_º

"--•r , • i • º uguste , pour

motiver la belle ode dans laquelle Horace , sous le voile d'un »

allégorie aussi ingénieuse que su lime, se rendit l'interprèle de

Rome menacée de se voir déchue de son rang et de sa préémi
nence. : - - - - ſ, ^ - - - · • * , . - · • » ·

º Le début du poëte est une grande leçon donnée à Octave à
- - P - * - - º - : • ".. • 1 , - ii » /

qui il présenta, comme madele, cet homme juste et fort, t ceſ

· · · · Justum et tenacem propositi virum, · · · , ni iii

que la fureur des hommes et des élémens conjurés contre lui ，

ne sauraient émouvoir, et dont le courage et la vertu demeure#

raient inébranlables, même au milieu de la chute de l'Univers.

Ni les cris d'une multitude séditieuse, ni les trames dés cons

pirateurs ne doivent intimider le fils et l'héritier du grand César,

et l'arrêter dans l'exécution de ses desseins†
nait-il à l'adroit mais faible Octavien de réaliser dans sa per

sonne ce sublime tableau du sage aux prises avec la fortune , et

était-on fondé à dire de celui qui ne put supporter la perte

de quelques légions ? . | -, -- , -. ,
· · · · · · · · · · · · · · · , 1, , , ::: :

Si fractus illabatur orbis, . , , | · • .

Impavidum ferient ruinœ. , , , , · · , : , ;|!

| Au reste, aucuns des commentateurs et des traducteurs

d'Horace ne nous paraissent entrer ici dans le secret de l'auteur,

et saisir la clef des personnages allégoriques qu'il fait paraître

dans cet admirable morceau ， · · · · · · ·

, Quand le poëte nous représente† , qui, porté sur les

chevaux de Mars, se dérobe à l'Achéron, après que Junon a

prononcé sa magnifique prosopopée devant les dieux de ro
- - # • # • • * ! | , ' • • , :: ! )

(12) Il faut avouer que Constantin, qui ne pouvait avoir les mêmes mo

tifs que César et Auguste d'accorder un sentiment-de prédilection à la ville

de Troie dans le choix d'une capitale, dut, après un examen plus réfléchi,

donner la préférence à Byzance, la clef de la mer AEgée , et la maîtresse de

la navigation qui se faisait entre la mer Noire et la mer Méditerranée dont

elle était l'entrepôt naturel, dans un temps où les nations civilisées se"

bornaient à courir ces deux mers. Cette place, d'ailleurs, était située

au centre de pays tous importans pour ses besoins et son conimerce. Voyes

OBERLIN, Histoire du commerce byzantin, etc.

N n 2
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|

lympe assemblés, ne fait-il pas évidémment allusion à l'apo

théose de Jules-César qui est ici le véritable Quirinus, et non

à celle de Romulus qui, certes, ne songea jamais à rebâtir

Troie, et à en faire sa capitale. . '' . " - ».

, La flatterie compara César à Romulus, et, après la défaite

des enfans de Pompée, le sénat fit placer la statue du vainqueur

dans le temple de Quirinus avec cette dédicace DEO IN

VICTO. Cicéron dans sa 45°. lettre à Atticus , liv. xII, fait

allusion à cette circonstance : Caesarem contubernalem Quirino

malo quam Saluti. « J'aime mieux que César soit le compagnon

» de Quirinus que celui de la déesse Salus, » espérant que le

voisinage de ce fondateur de Rome serait d'un mauvais augure

pour le dictateur et qu'il périrait comme lui. Vœu§
qui ne fut que trop promptement réalisé pour le malheur de

Rome et celui de l'orateur consulaire qui le formait ! Dans la

lettre 13°. du xxvIII-. livre, l'ami d'Atticus désigne encore César

sous le titre de Quirini contubernalis. " -- "

-ð , avant de recevoir du sénat le nom d'Auguste, avait

aussi pensé à prendre celui de Romulus, mais il craignit, sans

doute, qu'il ne lui devînt funeste. ' . ' .

, Junon, l'épouse de Jupiter, le maître des dieux, comme

Auguste est celui des hommes, ne serait-elle pas ici la fa

meuse Livie qui dissuada l'empereur , son époux , d'aban

donner Rome, et de porter sa capitale à Ilion ? L'histoire nous

apprend que ce prince prenait volontiers conseil de Livie dans

les circonstances importantes, et qu'elle avait beaucoup d'in

fluence sur ses déterminations. Pour avoir la clef de cette allé

gorie, il faut se rappeler que cette impératrice est souvent re

ésentée en Junon et avec les divers attributs de cette divinité

ans ses statues, ses médailles : IVNONI AVGVSTAE,
IVNONI MATRI, etc., (13). · • • -- *

Tout le discours de Junon est une allusion continue aux

principaux événemens de la partie du règne d'Auguste qui

s'était écoulée jusqu'au moment de la composition du poème,

et à ce qui avait immédiatement précédé cette époque.

M. le Baron de CHAUDRUC DE CRAzANNEs.

(13) Voyes VAILLANT, D'HENNERY, Médailles impériales.

\

*

• • • i • •
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BULLETIN LITTÉRAIRE.

Revus des Journaux et autres , Ouvrages périodiques.

Journaux de Médecine. — Rapport du comité central de

vaccine sur les, vaccinations pratiquées en France pendant

l'année 1810. — Le nombre ^"s vaccinations en France se

mante à 35i ,37g dans soixante-dix-neuf départemens seule

ment. Il y avait eu encore 11,089 varioleuxj 1733 personnes

étaient mortes de cette terrible maladie , et 386 en avaient

conservé des difformités graves; espérons , dit le rapporteur

(M. Hussonî, que chaque année ces résultats seront de plus

en plus satisfaisans , et que le comité verra enfin la variole

tout-à-fait détruite, et recevra ainsi le plus noble fruit de son

zè'e et de ses efforts.

On ne voit plus de petites véroles ( dit encore un médecin de

Milan , dans sa Description météorologico-médicale des six der

niers mois de 181 3); je n'en ai pas observé une seule dans l'hos

pice de Sainte-Catherine, destiné aux enfans trouvés depuis

que je le fréquente; et depuis la même époque, je n'en ai vu

que quatre dans le grand hôpital civil. (Lettre de M. OzananV,

insérée dans le journal de MM. Corvisart , Leroux et Boyer,

cahier de janvier 1814).*

Sur la nature du virus vaccin. — Il a été reconnu de plus

en plus que le virus vaccin est sui generis , et ne peut trans

mettre que la vaccine, quel que soit le sujet sur lequel il ait été

pris. En vain on l'a inoculé de varioleux, de galeux, de gens

affectés de rougeole , en vain il a été pris aux approches de la

mort j il n'en est résulté aucune modification dans son essence

et dans son développement. Enfin, on a expérimenté qu'il pou

vait être légitimement transmis , lorsque le fluide était déjà

purulent, même avec des croûtes vieilles de six mois, deux

ans, et réduites en poudre.

Le comité s'en est assuré par des essais directs, ce qui étend

nos moyens de le conserver. (Extrait de la Bibliothèque médi

cale, cahier de jarwierj.

Des expériences aussi positives doivent rassurer tons ceux

que des craintes exagérées avaient éloignés d'une méthode dont

l'efficacité est confiiuiée aujourd'hui, à peu près, dans tous les

pays. La plus spécieuse de toutes les objections faites contre la

vaccine, se trouve maintenant détruite: la transmission des

vices ou maladies propres aux. individus. Celte dernière ne peut
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'pas plus avoir lieu dans la vaccine, après la suppuration des

boutons , et la fièvre de dépuration , que la peste ne peut se ré

générer, après un bubon qui est parvenu à une bonne suppura

tion. .Conséqueniment il ne reste rien dans les humeurs qui

puisse inspirer quelques craintes relativement à l'innocuité de

l'inoculation.

Sur la méthode d'insertion du vaccin. — La vaccination de

bras à bras est la Voie la plus sûre pour une bonne inoculation;

après elle on doit citer celle qui a été pratiquée au moyen de la

transmission du fluide vaccin, pris immédiatement sur le pis

,de la vache ; puis, celle de ce même fluide conservé sous verre;

enfin celle des croûtes desséchées réduites en poudre, et insé

rées sur une certaine surface de la peau , dépouillée de son épi-

derme.

Le comité de Turin dit que le virus vaccin, du sixième au

septième jour, n'a jamais manqué; tandis qu'avec celui du hui

tième jour, 5 vaccinations ont manqué sur 100 ; avec celui do

dixième, i2Sur 106; avec celui du onzième, i5 sur 100; avec

celui du douzième, ?.o sur 100; avec celui du treizième, 5o sur

loo. (Extrait du même journal).

Ces résultats sont effectivement ceux que l'on voit se confir

mer le plus souvent dans la pratique de l'inoculation. I a vac-

'cine est une des découvertes les plus utiles au genre humain; au

jourd'hui elle est connue dans l'Inde^ à la Chine, au Japon;

elle fera pour toujours époque dans le monde entier, ainsi que

le nom de Jenner , son illustre auteur.

Çhirurgie. — Ligature de l'artère carotide primitive à la

suite d'une blessure d'armes à feu , sur un militaire qui avait une

violente hémorragie, avec fracture du condyle interne de la

mâchoire inférieure.

Cette opération effrayante et dangereuse a été faite, pour la

première fois , par M. Dupuytren, chirurgien en chef adjoint

de l'Hôtel-Dieu , professeur à la faculté de médecine. Cet ha

bile chirurgien vient de prouver, qu'avec des connaissances pro

fondes en anatomie, et une grande dextérité, on parvient à

surmonter les plus grandes difficultés, même dans les cas oii des

opérations sont jugées impossibles par leur extrême danger;

mais cet exemple doit être plutôt admiré qu'imité.

■— Guérison d'un polype de l'utérus par la ligature, après la

dilatation artificielle du col de cet organe , par M. Borinie.

( Extrait d'un rapport par MM. Dubois et Béclard. )

Mécanique médicale. — Sur un appareil propre à arrêter les

poussières ou vapeurs métalliques que respirent les ouvriers qui

travaillent sur les métaux, par M. BriséFradin. ( Extrait d'un
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rapport par MM. Chaussier, Thillaye fils, et Méral; Bulletin

des séances de lafaculté ).

Anatomie pathologique. — Hydrocéphale chez un enfant

naissant, où la sérosité épanchée dans la cavité du crâné, oc

cupait la' région Sfrpérieure du cerveau, dont les lobes étaient

écartés, déprimés, affaissés, et refoulés à la base du crâne, sur

le cervelet, par M. Chaussier.

— Eruption variolique observée dans la trachée-artère (par

le même); communication des radicales de la veine ombilicale

avec les veines utérines , sur une femme morte au commence

ment du septième mois de sa grossesse.

M. Chaussier, qui a communiqué à la faculté ces deux obser-

vations, a conclu surtout, au sujet de la dernière, dans ces

termes : On croit.assez généralement que les sécrétions, ainsi

que la nutrition , ne peuvent avoir lieu que par les extrémités

artérielles ; mais il y a, dans les vaisseaux capillaires, une dis

position particulière, qui n'a peut-être point été assez remar

quée; et., sans nier l'influence des artères sur les sécrétions, il

me semble,. comme je l'ai dit et imprimé depuis long-temps,

que les radicales des veines concourent aussi beaucoup à ce

genre de fonctions. Il semble, d'après ce qui vient d'être exposé,

que c'est principalement des extrémités des veines utérines ,

que le fœtus lire les matériaux qui doivent servir à la nutrition.

Cet aperçu est bien contraire à l'opinion généralement admise

sur la manière dont s'opèrent les diverses sécrétions. (Extrait

du Bulletin des séances de lafaculté ).

Depuis .que la chimie s'est immiscée dans l'explication

des fonctions du corps humain , il n'est rien qu'on ne veuille

et qu'on ne prétende expliquer à l'aide des combinaisons

des différons gaz. Cependant , rien ne ressemble moins aux

opérations de la nature que ces essais trompeurs, qui sont le

produit de l'art. Bornons-nous à l'observation , et ne lirons

point de fausses conséquences de nos expériences} car il en ré

sulte ainsi une vicissitude d'opinions qui retarde les progrès dé

la médecine. Celle dernière, guidée par l'observation, se

trouvç dégagée de toutes ces explications frivoles, qui tiennent

bien plus à l'esprit de système qu'aux vraies connaissances de

l'art. •

Médecine (épidémies). — Extrait d'une lettre de M. Oza-

nam,' docteur en médecine à Milan, en date du .»4 <W*

cembre 181 3, insérée dans le journal de MM. Cotvisart ,

Leroux et Bojer.

L'auteur nous donne avis qu'il a beaucoup voyagé, et qu'il a

eu à sa disposition des manuscrits de la bibliothèque de l'illustre
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Haller, ainsi qu'un grand nombre d'observations que lui ont

fournies plusieurs savans médecins d'Italie et d'Allemagne. Pour

augmenter cctte masse d'observations et de lumières sur une

matière aussi importante, tous les médecins sont invités à en

voyer, franches de port, à l'adresse ci-iointe (1), les descrip

tions des maladies observées par eux. Ils ont la garantie que

leurs découvertes seront citées textuellement avec le nom de

leurs auteurs. -

FEUILLEs PÉRIoDIQUEs QUoTIDIENNEs (Du 15 février au 15

mars).— Le Moniteur(15février).—IL est impossible de mieux

apprécier Massillon que ne le fait M. G...T; on ne peut mieux faire

sentir le mérite du Petit Caréme, les difficultés qu'il y avait à

dire la vérité à un roi de huit ans tel que Louis XV, et l'adresse

avec laquelle le prédicateur a su les éluder en substituant à la

sévérité qui commande, la sensibilité qui entraîne. « Renon

» çant à l'avantage à peu près impossible de rendre ses dis

, » cours utiles à un enfant de huit ans, il les a rendus intéres

'» sans pour ceux qui les écoutaient, sans qu'ils fussent dange

» reux ou inconvenans pour le jeune prince ». Au lieu de se

livrer aux grands mouvemens de l'éloquence, il ne se permet

que ceux de l'attendrissement; an lieu de faire retentir les ac

cens d'une voix menaçante, au lieu de tonner dans sa chaire et

d'effrayer un roi à peine sorti du berceau, par l'appareil des

vengeances célestes, il embellit la parole sacrée de tous les

charmes d'un style enchanteur, et tempère la rigueur des de

voirs que la religion impose aux princes par la douceur et l'har

monie des expressions qu'il emploie à les retracer. Ce n'est pas

qu'il ne sût aussi faire trembler ses auditeurs par l'effrayante

image des peines réservées aux méchans; ses sermons sur le

mauvais Riche, sur l'Impénitence finale, sur le petit nombre

des Élus, le tableau qu'il nous offre de la Mort du Pécheur et

du Jugement dernier, prouvent qu'il savait être le ministre

d'un dieu de vengeance, comme le ministre d'un dieu de paix ;

mais pour prêcher la parole sainte à un enfant roi, il fallait,

comme il l'a fait, inspirer la confiance au lieu de la crainte, il

fallait avoir recours aux attraits séduisans d'une douce persua

sion, cacher l'austérité de la religion sous les agrémens du

style, et appeler au secours de la morale évangélique les arti
fices d'une éloquence mondaine. · · . •

(21 février). - Après une discussion grammaticale et ar

(1) M. Ozanam, docteur en médecine, rue San Pietro, all'Orto, à

Milan, royaume d'Itaiie. .. , ! ... .. : : , , , , , , ,
- * º * - # • . - -

: · l -- c i - t - t - el, troti .
|.
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chéologique sur le titre de Sabine, ou les Matinées d'une dame

romaine à sa toilette, après l'examen de cet ouvrage de

M. Bœttiger, qui a satisfait à la fois le goût des gens du monde

et celui de l'homme érudit, M. J. F. L. fait remarquer ce qu'il

offre d'instructifpour la morale. II va au-devant de l'objection

qui se présente naturellement, et par laquelle on ne voudra

imt convenir que la morale puisse être admise pour quelque

chose dans les Matinées d'une dame romaine à sa toilette ;

mais le critique répond à cette objection par une observation

dont il n'est personne qui n'ait éprouvé la vérité : c'est que

l'Eloge, ou le simple Exposé d'un ridicule outré, est tres

propre à nous corriger; « il fait raviser celui qui est le moins

3) § osé à revenir de ses erreurs; il froisse son amour-propre,

» et fait naître la crainte d'être comparé à cet être baffoué qui

» a excité ses dégoûts ». M. J. F. L, termine son article par

observer que la lecture de Sabine prouve que les femmes mo

dernes, en général, méritent mieux nos affections que celles

dont les orgueilleux époux siégeaient au Capitole. La galanterie

de cette réflexion expie la citation que ce rédacteur a faite,

plns haut, d'un passage de Lucien, qui n'est rien moins que

·flatteur pour ce sexe, dont cet auteur parle avec autant d'irrévé

rence que des dieux. M. J. F. L. aurait dû au moins le citer

textuellement; il n'aurait point ainsi été coupable aux yeux des

dames, et peut-être en eût-il trouvé quelques-unes disposées

, à l'embrasser pour l'amour d'une citation grecque faite en

rec. . - - · · -

(23 février). — Je me plaignais, avant-hier, d'un tort que

M. J. F. L. avait eu envers les dames, et que du moins il avait

su réparer. Je ne m'attendais pas à devoir faire le même re

proche à un autre rédacteur du Moniteur, à M. Laya, qui, en

examinant le chapitre des Erreurs et des Préjugés, ou M. Sal

gues traite la question de savoir : si l'intelligence des femmes

est égale à celle des hommes, montre encore moins de galan

terie dans les citations. Il traite, il est vrai, d'impertinence,

l'audace avec laquelle un des plus grands philosophes de l'anti

· quité parle des femmes; mais croit-il que cette correction suf

·fise pour lui faire pardonner d'avoir répété un des plus grands

outrages qu'on ait faits au sexe le plus aimable?Je me garderai

bien de tomber moi-même dans le défaut que je reproche à

M. Laya, et de faire connaître ce qu'il n'a pas craint d'impri

mer., Je me contenterai d'observer que cela n'est point propre

à réconcilier les dames avec le Moniteur,† colonnes

-énormes et les longs articles sont très-effrayans pour elles.

Que seraitº si, par hasard, elles avaient connaissance des
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sarcasmes qu'on y lance contre leur sexe , en ne citant , des au

teurs de l'antiquité , que les réflexions les plus contraires aux

' égards et au respect que l'on doit aux dames. M. Laya aurait

mieux fait de laisser, dans l'ouvrage de M. Salgues, une ques

tion aussi délicate que celle qui lui a fait outrager le beau sexe ;

son article aurait été moins long et plus galant.

Dans un second article sur lès Révélations indiscrètes ,

M. M. M. C. recommande aux lecteurs un fragment « des

» Mémoires de Franklin , où cet homme illustre et singulier

>• rend compte du projet qu'il forma en 1730 de parvenir à la

» perfection morale ». A ce morceau curieux et intéressant , à

ce projet original , le critique compare une résolution du même

genre prise par un homme bien moins connu que le célèbre

américain. C est donc une véritable révélation que M. M. M. C.

nous fait , et personne ne la trouvera indiscrète. Elle ne paraîtra

que curieuse' et instructive. Cet homme', assez peu connu , qui

forma le même dessein que Franklin , se nommait Pierre Cha-

metj il vécut sous Louis XIII et Louis XIV, fut ambassadeur,

et , au retour de sés voyages ,il prit là résolution dont nous ve

nons de parler, et écrivit en latin le contrat qu'il passa avec

lui-même, et par lequel il s'imposa les pratiques nécessaires

pour parvenir à son but. Il faut lire, daris l'article même de

M. M. M. C. , la traduction de ce morceau , qui sera neuf pour

la plupart des lecteurs.'

( Ier. mars). — M. Laya nous donne aujourd'hui un second

article sur les Erreurs et les Préjugés , et il se sent , comme il le

dit lui-même', dans une disposition de discourir telle qu'il

remplit quatre colonnes de réflexions très-judicieuses, mais qui

sont peut-être un peu trop sérieuses et trop étendues. Il profite

bien dé l'immense carrière que lui offre le Moniteur. On pour-

rail lui dire :

n .: L'espace-tst va»te ;, aussi vous y perdez-voui bien.

Il y a d'excellens morçeaux de littérature dans le journal

in-folio ; mais on est souvent tenté d'inviter les rédacteurs

à sacrifier aux grâces. Ils n'envisagent les choses que du côté

sérieux, traitent avec gravité les matières même qui offrent

quelque côlé plaisant , au lieu de chercher à égayer les sujets

trop austères, li ne faut pas s'interdire la plaisanterie que l'on

peut concilier avec la décence et la modération.

' (2 mars. ) Ort île saurait trop èngager M. S.... à nous don

ner plus souvent', siir tes ' spectacles ; de ces articles qu'il fait si

bien , qui ont 'le rartfméfite d'amuser et d'instruire, de char

mer respriY'sa.'tis fc'is'tcôurS de la tùéchancelc , et de conserver
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| toujours la plus sage retenue et la plus louable modération sans

*'ennuyer jamais. Le seul reproche qu'on puisse faire à M. S...,

- · c'est d'être si avare de ses articles. C'est à l'écrivain qui ennuie

| à garder le silence; celui qui amuse est coupable de se taire.

· L'opéra comique de Joconde a fourni aujourd'hui à M. S... des

· réflexions qui plairont à tout le monde. En considérant le petit

· nombre de pièces qui sont honorées de l'attention de M. S..., il

paraîtra flatteur d'obtenir une faveur qu'il prodigue si peu ; et

c'est une nouvelle preuve du mérite de Joconde.

(7 mars). — M. Laya, dans son troisième article sur les

Erreurs et les Préjugés de M. Salgues, reconnaît lui-même le

| tort qu'il a eu de trop se livrer à la disposition où il se sentait

de disserter, dans ses deux premiers articles, et d'avoir révélé

· ses opinions quand il ne devait rendre compte que de celles de

' M. Salgues. Mais il fait sa confession avec tant de bonne foi et

d'esprit, que le lecteur et l'auteur lui pardonneront facilement.

· Le critique, après avoir examiné plusieurs questions tirées de

l'ouvrage dont il parle, et auxquelles il ajoute un nouvel intérêt

† réflexions qu'il y mêle, termine en louant surtout dans

M. Salgues, une qualité assez rare, le don de saisir le côté

plaisant des objets. C'est cette qualité que je regrettais, plus

haut, de ne pas trouver assez souvent dans les articles de

M. Laya, qui, comme en voit, sait si bien l'apprécier, puisqu'il

en fait un des premiers titres de M. Salgues à ses éloges.

· ( 11 mars). — M. S..., en parlant des auteurs d'Alcibiade

| solitaire qui ont gardé l'anonyme, dit, « qu'un grand succès

eût peut-être déterminé leur modestie à rompre le silence ou

, » leur amour-propre à parler. Mais il est douteux que rien les

» force à rompre l'incognito. C'est ainsi, ajoute M. S... par une

» comparaison pleine d'esprit et de justesse, c'est ainsi qu'au

» bal on ne cherche guère à deviner sous le masque que la per- .

» sonne dont la tournure élégante a séduit, dont la conversa

» tion spirituelle et piquante a charmé; tout le reste passe

» même à visage découvert, sans être reconnu et sans être

| » arrêté ». · -

Journal de Paris (3 février) — M. C. est un des rédacteurs

de ce journal dont les articles offrent le plus d'attrait au lecteur.

Original dans sa plaisanterie, il s'est fait un style particulier

plein de sel et de malice, et si l'on peut lui reprocher quelque

chose, c'est de continuer quelquefois trop long-temps ce ton

de persifflage et d'ironie qui devient moins piquant lorsqu'il est

trop prodigué. Il examine aujourd'hui, avec autant d'impar

tialité que desprit, les épigrammes anecdotiques de l'ermite

))
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de la Chaussée du Maine, à qui l'on peut dire , comme à Cha

pelain : Que n'écrh-il toujours en prose! Ses vers prêtent en

effet beaucoup à la critique; au lieu qu'on lit avec plaisir une

partie des anecdotes qui suivent les épigrammes. Un des repro

ches qu'on peut faire à Vermite de la Chaussée du Maine , c'est

d'avoir essayé de salir la mémoire d'un autre ermite dont {a

gloire est assurée , et qui avait choisi sa retraite dans la vallée

de Monlmorenci.

( 1 1 février}. — M. N. B- F. , en examinant les fables de

M. Le Bailly, prouve, par plusieurs exemples, que lorsqu'on

parcourt une carrière déjà illustrée par de grands génies , le

moyen d'être comparé à ces brillans modèles , n'est pas de mar

cher scrupuleusement dans tous leurs pas, en singetmt jusqu'à

leur allure; il faut, pour se faire distinguer sur leurs traces,

suivre sa nature et non celle des autres; et s'il est un écrivain

dont la manière soit difficile à imiter, c'est sans doute le bon

La Fontaine. M. N. B. F. reproche donc justement à M. Le

Bailly de s'être traîné trop servilement sur les traces du bon

homme. Comme on l'a remarqué avec beaucoup d'esprit et de

raison , la naïveté n'est pas un mérite qu'on puisse acquérir,

c'est un bonheur ; et ce bonheur n'arrive pas à tout le monde

comme à notre incomparable fabuliste. Que les auteurs pren

nent donc pour devise ce vers cité par M. N. B. F.

Non , n'imitons personne , et servons tous d'exemple.

( i3 février). — M. C. , après avoir porté un jugement im

partial et mêlé d'éloges et de critiques sur les Pensées de

M. Bruun-Necrgaard, donne une juste restriction à un principe

avancé d'une manière un peu trop tranchante par l'auteur de

ces nouvelles Pensées. M. Bruun-Neergaard prononce quVZ vaut

mieux sacrifier la langue à la pensée , que la pensée à la

langue. Le critique observe avec raison qu'il est des occasions

où certaines qualités du style peuvent être sacrifiées à l'effet

d'ung belle pensée, mais que la clarté est Fornement obligé

des pensées communes , et que l'incorrection est une de ces

beautés qu'il ne faut pas rechercher avec trop de soùj.. Ajou

tons , à l'appui de cette opinion, l'autorité la plus imposante

dans la littérature, celle du législateur de notre Parnasse :

Sans la langue, en un mot, l'antenr le plus divin

Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.

( ?.3 février). — Si on veut connaître les deux frères qui ont

porte té nom de Rivarol, et se faire une juste idée de leurs ta—

léns et dë leurs-écrits , on n'a qu'à consulter une notice fort in
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îeressante qu'en donne M. J. D. dans son article sur les œuvres

de François de Rivai ol. Celui qui est connu sous le nom de

comte de Rivarol est le même dont Voltaire a fait un éloge si

flatteur , en disant que c'était le Français par excellence. Mais

cta conviendra avec M. J. D. que le comte de Rivarol a poussé

l'esprit français jusqu'à l'excès et à l'abus , et que si personne

ît'a possédé au même degré les qualités de cet esprit français ,

personne aussi n'en a porté les défauts aussi loin. Le comte de

Rivarol-était l'aîné par la naissance , par l'esprit et par ses suc

cès dans le monde et même dans la littérature; et le cadet

s'ëtqya souvent de la rejmtalion de sonfrère , comme le re

marque fort bien M. J. D.

'( ï'ifévrier). — M. Salgues accorde îi VArt de dîner en ville

des éloges bien mérites sans doute, et justifiés par plusieurs ci

tations. Mais ne dira -t- on pas que c'est pousser jusqu'à

i'-excès la louangeuse hyperbole , d'ajouter « qu'on trouve dans

» cet ouvrage des vers que Boileau ne désavouerait pas , et

» que si le poêle eût attaché plus d'intérêt à cette production ,

» on pourrait la regarder comme on des plus piquans ouvrages

» que nos musesfrançaises aientproduits depuis long-temps»?

Est modus in rébus. ...

(27 février}.' — M. Martainville , dans un article sur les

Plaideurs, (ah l'analyse des Guêpes d?Aristophane. Comme il est

fort peu de gens qui lisent Aristophane ou même le P. Brumoy,

on doit remercier M. Martainville d'avoir évité à ses lecteurs

la peine d'aller consulter le Théâtre grec. de ce savant jésuite,

pour se faire une idée de la pièce qui a fourni à Racine le sujet

de ses Plaideurs. Le rédacteur nous peint ensuite le courroux

de plusieurs juges qui voulurent se venger sur le poète des

traits qu'il avait lancés contre leur corps, et les alarmes de Rn- '

cine, qui furent bientôt dissipées par le plaisirque la pièce lit

au roi. Louis XIV soutint l'ouvrage contre les juges, comme

Boileau la soutint contre les gens de lettres j Molière aussi s'en .fit

l'apologiste, quoiqu'il fût alors brouillé avec Racine. Ce traites!;'

un des plus beaux qu'on puisse citer à 'l'honneur de Molière, et '

il prouve que si , au jugement de Boileau , il était le plus beau

génie de ce siècle si fertile en grands hommes, il avait aussi là'

plus belle âme ; et que son caractère mérite autant notre admi

ration que les chefs-d'œuvre dont il a enrichi notre scène.

(6 mars). — Le Journal de Paris est le premier qui ait

rendu à la mémoire de Geoffroy un hommage qui lui était bien

dû. La notice qui est consacrée à nous faire connaître la vie et

les travaux de ce critique célèbre , est pleine d'intérêt et

d'impartialité. Le Journal de Paris est digne d'éloge pour
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avoir su rendre justice au talent d'un écrivain contre lequel :

il avait lancé plusieurs traits pendant sa vie, On a relevé,

dans cette notice quelques erreurs de fait; mais elles ne dimi

nuent point le mérite de cet article, que M. Z. a terminé dans,

le n°. du 9 mars. Dans ce dernier article, M. Z, remarque avec,

raison que les ouvrages que ce critique a publiés ont eu moins,

de succès que ses feuilletons. Voici une observation bien juste

qu'on lit pour conclusion de cette notice : «,Tel est, dit M. Z.,

» le prestige attaché au nom de M. Geoffroy, que si l'on insé+,

» rait dans le Journal de l'Empire un de ses articles sous un,

» autre nom, il est probable que les lecteurs n'y trouveraient.

» ni le même esprit, ni le même intérêt ». | | | | ... ::::

· ( 15 mars). -- M. C. prodigue aujourd'hui tous les traits de

sa malice et de sa piquante ironie contre l'ermite du faubourg ,

Saint-Honoré, qui, jaloux du succès-brillant de l'ermite de la

Chaussée d'Antin, reproche à ce dernier de s'être fait plus

vieux qu'il n'est en effet, et de tomber dans des contradictions

et des erreurs de fait qui intéressentifort peu le lecteur. Le

principal but d'un auteur est d'amuser; pourvu qu'il y par

vienne, nous lui pardonnôns de nous tromper sur son âge ; et

nous disons à tous les écrivains ce que M. C. dit à l'ermite du

faubourg Saint-Honorés Trompez-nous comme l'ermite de la

Chaussée d'Antin, pourvu que vous troaviéz comme lui le se-,

cret de nous amuser; faites-vous plus vieux ou plus jeune que

vous n'êtes, pourvu que vous vous fassiez lire avec plaisir. a

-º - - -- º. , -- -- : - º -

-

| Journal de l'Empire.-M. Y., en rendant compte, dans

le feuilleton du 2 février, de la traduction de la Lusiade, par

§ qui n'y travailla que dans un temps où il compo

sait pour vivre , observe d'abord avec beaucoup de raison
« qu'ilfautpour les travaux qui demandent le moins d'ins i

» ration, un certain goát, une certaine ardeur que le senti

» ment du besoin et que l'idée d'un gain nécessaire amortissent

» infailliblement ». M.Y. reprocheensuite à La Harpe d'avoir

traduit Camoëns sans savoir le portugais. Il examine la ques

tion tant de fois débattue, de savoir s'il faut traduire les poëtes

en vers ou en prose; et du nombre des graves autorités qui
existent en faveur de l'un et de l'autre avis, il tire un nouvel

argument pour soutenir son système anti-traductionnel. « Eh

» quoi! vous ne savez pas encore, dit-il, aux traducteurs, de

» quel instrument vous servir pour nous transmettre les beau

» tés d'une poésie étrangère, et vous avez assez de confiance

» dans vos moyens pour croire que vous nous les transmettrez » !

D'où il donne à conclure que des différentes manières de tra
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duire les poëtes, la meilleure est de ne# les traduire du tout.

On voit que M. Y. ne laisse échapper aucune occasion de

montrer son aversion pour les traductions en général, et d'em

ployer son esprit à justifier cette aversion. ' .

| Dans le feuilleton du 5 février on lit un premier article sur

l'Histoire des Croisades de M. Michaud.† y prouve avec

autant d'esprit que de vérité qu'il n'y a de sujet heureux que

† le talent, comme un bon mot, un mot heureux est un

nheur qui n'arrive qu'aux gens d'esprit. Il fait voir qu'un

· sujet heureux peut devenir très-malheureux sous la plume d'un

mauvais écrivain, et, loin de partager l'opinion de ceux quî,'

pour diminuer le mérite de M. Michaud , disent, assez légère-"

ment de l'Histoire des Croisades, que c'est un sujet heureux ,

il prouve que c'en était un fort ingrat, qui présentait les plus .

grandes difficultés et qui demandait les recherches les plus la

borieuses. Ce n'est qu'en ayant assez de courage et de talent

pour entreprendre un travail aussi pénible que M. Michaud a

fait un sujet heureux de l'Histoire des Croisadesi passant en

suite à l'examen des principes que l'auteur professe dans son

ouvrage, M. R. démontre qu'il s'est placé dans la seule position

convenable au siècle dans lequel il a composé. .. , , , , , ..

- Le feuilleton du 6 février renferme le second article de

M. R. sur l'Histoire des Croisades. Le critique rend compte

du second volume, et justifie par des citations les éloges qu'il ac

corde à M. Michaud. : · · · · , ... .. |

- M. Y. en parlant dans le journal du 12 février de l'Italie,

poëme de M. Brad, communique à ses lecteurs l'enthousiasme

dont tout ami des arts se sent enflammer au seul nom de ce

pays favorisé des cieux. Il explique d'une manière fort juste le

penchant irrésistible qui nous entraîne vers deslieux embellis

par tant de brillans souvenirs , quoique nous n'ayons pas à

nous plaindre de la manière dont la nature a traité notre pro

pre patrie, et il compare ce sentiment à celui qui entraînait aussi

les Romains loin de leur pays, ou nous nous reportons avec tant

de plaisir, et qui tournait tous leurs vœux et toutes leurs affec

tions vers le ciel fortuné de la Grèce, vers les bords du Sper

chius et du Pénée. Ce goût des Romains pour la Grèce et des

Français pour l'Italie, peut être également justifié par les mer

veilles que ces deux contrées ont produites. On peut aussi l'at

tribuer à cette curiosité inquiète qui ne nous permet pas de

nous arrêter aux objets qui sont sous nos yeux, et qui nous en
traîne toujours avec tant de force vers ce qui est loin de nous.

On a dit : major è longinquo reverentia : on peut dire aussi :

major è longinquo voluptas. . - º - -- . - - -

-

-

. -- > - . : .
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| (16 février.)-M. Ch. Nodier apprécie avec assez de jus

tesse l'ouvrage de M de Salgues, sur les Erreurs et les Pré
jugés. Au sujet d'une | accusation de plagiat faite à l'auteur, le

critique a bien raison de dire, que « si Adam avait réellement

» écrit le livre que les Rabbi§ lui attribuent, il faudrait re

» monter jusque-là pour s'assurer de l'existence d'un ouvrage

» strictement original ». Ensuite après être entré dans une

discussion assez inutile sur les Cagots et les Crétins qui sont peu

comnus et qui ne méritent guère de l'être, M. Ch. Nodierremer

cie M. Salgues,l'ennemidéclaré des erreurs,de nous en avoir laissé

· quelques-unes, qui valent mieux que toute la philosophie du

monde. Voltaire, qui a fait lui-même une ! uerre si auimée aux

préjugés et aux erreurs, reconnaît cependant le prix de celles-ci

lorrjºudit * : . , , , , | - ' , , . · · - # : ...

" Le raisonner tristement s'accrédite, · · · · · · · º !

， on court,ldas près h véritéi . :

, ... Ah! croyez moi, rerreur a son mérite · · · · ·

º ( 18 février.)-M. Y. plaisante d'une manière fort piquante

sur un ouvrage dont le titre est ainsi conçu : Contes Nouveaux

sans préface, sans notes, sans prétentions, etc., avec cette épi

graphe : C'estpour me corriger que j'aime la critique. -

* M. Y. reproche à l'auteur d'avoir manqué d'exactitude en

promettant sans préface, un livre qui en renferme pourtant

une. Il est vrai qu'elle n'est pas à la plaoe ordinaire des préfa

ces Elle ne précède pas, elle suit les Contes. Après avoir exercé

sa malice sur le titre, M. Y. passe à l'épigraphe, et observe avec

raison qu'un auteur, qui affiche son amour pour la critique,

ne fait que montrer la peur qu'il en a, et que, quand il se dit

tout disposé à se corriger, on peut assurer qu'il est incorrigible.

Vient ensuite l'examen de la Préface et des Contes, et on con

clut avec le critique que si l'auteur a mis de l'originalité dans

son titre, dans son épigraphe, et dans les caractères qu'il a

choisis pour sé faire imprimer, il n'en a pas mis dans ses
Contes. · · - ; - r . · · · • ::: , ! ' : -

' (2o février.)- M. Y. fait connaître aujourd'hni au publie

des fragmens d'une épître en vers latins, adressée par M. Le

maire† our le remercier de l'envoi qu'il lui avait fait

de ses œuvres. Les vers que ce rédacteur cite dans le journal de

l'Empire font autant d'honneur au poëte latin, qu'au Nestor

de nos poëtes tragiques. M. Ducis est un de nos auteurs qui au

ront joui le plus de leur gloire pendant leur vie. Chanté par un

de nos meilleurs poëtes comiques, il vient de l'être par celui qui
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cu'live avec le plus de succès les muses latines. Quel plus bel

éloge un écrivain peut-il recevoir que celui qui est adressé à

M. Ducis dans l'Epîlre de M. Andrieux , qui nous peint dans son

illustre ami :

L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère.

Mais , quel que grand que soit cet éloge , M. Ducis le mérite.

(27 février.) — M. A. s'amuse aujourd'hui aux dépens d'un

de ces pauvres auteurs dont on peut lui reprocher de trop s'oc

cuper, et qu'il devrait laisser dans leur obscurité, au lieu de les

en tirer un instant pour les exposer à la risée plublique et pour

les replonger ensuite dans le néant. C'est sur un livre intitulé

Ma Petite Galerie, oa Mes six actes en vers, qu'il exerce sa ma

lignité. Au milieu de ce fatras de mauvais vers qu'il cite dans

son article, il s'en rencontre deux assez bons et qui méritent

d'être connus. L'auteur , faisant le portrait du bonhomme , le

représente assistant à une plaidoirie ; le bonhomme fait tous ses

efforts pour ne pas succomber au sommeil ,

Et sans avoir dormi , quand enfin il opine,

D'un voisin qui s'éveille adopte la doctrine.

(4 mars.)— M. Nodier , en rendant compte du Cours de Lit

térature de M. Schlégel, réfute avec beaucoup d'esprit et de

goût les raisonnemens spécieux dont l'auteur allemand cher-

.che à appuyer son système. Examinant la division faite par

M. Schlégel du genre classique et du genre romantique , il

donne la défiuilion la plus judicieuse du mot classique, et fait

voir l'utilité et la nécessité des règles. « Ce n'est point, dit-il,

•> une routine servile qui a prescrit au talent ces limites ri-

» goureusesj c'est le talent même qui les reconnut quand elles

» n'existaient pas encore, et le goût n'a fait qu'en marquer la

» place ». M. Ch. Nodier répond ensuite victorieusement à

l'objection la plus forte contre les règles, à celle que l'on tire

de la perfectibilité de l'esprit humain ; il admet la possibilité d'un

génie qui laisserait Homère aussi loin derrière lui, qu'Homère

j a laissé le reste des hommes. « Si ce génie qu'on nous pro-

» met vient un jour, les règles n'embarrasseront pas sa marche,

» et l'on en sera quitte pour reculer les bornes connues de

» notre esprit d'autant d'espace qu'il en aura parcouru hors de

» leur enceinte ». Le critique ne conteste pas le génie des au

teurs que M. Schlégel range dans le genre romantique ; il avoue

que quelquefois ils ne le cèdent pas aux classiques. Mais c'est

qu'alors il deviennent classiques eux-mêmes, en rencontrant ce

'beau t[m fait le principal caractère des ouvrages appelés classi-

O o
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ques. Ce premier article, écrit dans les principes de la plu»

saine littérature, fait vivement désirer le second.

(7 mars.) Le journal de l'Empire renferme aujourd'hui le

premier article sur les spectacles fjui ait paru dans cette feuille

depuis la mort de Geoffroy. Le rédacteur anonyme, qui se pré

sente pour remplacer ce célèbre critique, rend compte d'une

représentation du Dissipateur, suivi de l'Époux par Super

cherie. Il fait voir que Destouches a emprunté l'idée la plus co

mique de sa pièce à Regnard , et la combinaison la plus forte de

celte même pièce à une comédie de Shakespeare, intitulé Timon

d'Athènes. 11 ne laisse à Destouches que le mérite de quelques

détails. On trouvera peut-être un peu trop de sévérité dans

ce jugement 5 on pourra aussi ne pas partager l'opinion du cri

tique quand il dit que le rôle du dissipateur est peu favorable

au talent des meilleurs acteurs. On sait que ce rôle était un

de ceux que Molé aimait le plus à jouer, parce qu'il lui offrait

l'occasion de montrer la flexibilité de son talent, d attendrir le

spectateur par les traits les plus pathétiques , après lui avoir fait

déployer la plus brillante légèreté ; parce qu'il lui fournissait les

vers du genre le plus relevé, comme ceux-ci ,

Les hommes tels que moi tombent dans la misère ,

Mais ne dégradent pas leur noble caractère,

après lui avoir présenté les vers les plus gais, et les plus

remplis de sel et de comique ; mais on lira avec beaucoup

d'intérêt les détails que le rédacteur anonyme nous donne sur

la pièce anglaise dont Destouches a profite.

(8 mars.) —M. A.... donne une idée fort juste de Bathilde ,

roman historique de mademoiselle Candeille. Dans cet article ,

d'ailleurs très- bien écrit , on est fâché de rencontrer une phrase

qui se ressent un peu du défaut d'affectation , et c'est aussi un de

ceux qu'on peut reprocher à la plume élégante de mademoiselle

Candeille. M. A.... dit que l'auteur de Bathilde peint très-natu

rellement ces senlimens vagues , indéfinissables , vaporeux, s'il

m'est permis de m'exprimer ainsi , qu'éprouvent les cœurs ten

dres , etc. Il est vrai qu'il demande pardon de la liberté grande

qu'il prend d'employer ce mot vaporeux ; mais le s'il m'est

permis de m'exprimer ainsi serait trop commode, s'il suffi

sait de l'employer comme passe-port de toutes les expressions

bizarres , extraordinaires.

(11 mars.)— Le talent de Geoffroy ne pouvait être ap

précié avec plus de vérité et de justice qu'il l'est dans la uo
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tice que M. A.... publie aujourd'hui sur le critique célèbre dont

la perte est si difficile à réparer. Il ne dissimule point la sévérité

outrée de Geoffroy pour Voltaire Mais quel est l'homme

qui n'ait jamais des torts? Si Geoffroy a'été injuste envers l'au

teur de Zaïre , avec quel courage, avec quelle persévérance

n'a-t-il pas soutenu la cause du goût et de la raison ! Ne doit-on

pas les plus grands éloges à un écrivain qui a constamment pro.-

ïcssé les principes de la plus saine littérature , et dont on peut

dire que ce n'est pas sans succès qu'il a livré des attaques si sou

tenues aux mauvaises doctrines, qui peut-être sans lui auraient

porté atteinte aux règles immuables tracées par Aristote, Ho

race et Boileau ?

( 14 mars.) — M. Y.... donne aujourd'hui une notice fort

intéressante sur M. Bernardin de Saint-Pierre. Il est vrai que

le"Journal de l'Empire a un peu tardé à rendre à l'auteur de

Paul et Virginie un hommage auquel il avait tant de 'droits;

mais c'est le cas de dire qu'on n'a rien perdu pour attendre. On

trouve dans la notice de M. Y.... tous les détails que l'on peut

désirer sur la, vie et les écrits de M. de Saint-Pierre. On y voit

un trait qui fait autant d'honneur à l'âme de cet illustre écri

vain , que ses ouvrages en font à son esprit. Ne possédant qu'une

pension de mille francs, qui fut pendant long -temps sa seule

fortune, il faisait sur ce fonds si léger une pension de trois cents

francs à sa sœur, et une de cent francs à une ancienne domes

tique. « Le voilà donc réduit, dit M. Y.... , à vivre avec six

» cents francs par an , et méditant au sein du silence et du re-

» pos , dans l'abandon et dans la pauvreté, les beaux ouvrages

» qui devaient assurer sa réputation. >•

( i5 mars. ) — La Cabale au village , petite pièce des Va

riétés , a fourni au successeur anonyme de Geoffroy, des ré

flexions neuves et originales sur la cabale , et sur la manière

de la fronder sur le théâtre ainsi que les autres vices dont Tlialie

peut faire justice. On trouvera peut-être un peu extraordinaire

le moyen proposé par le critique pour ramener le public au goût

de la bonne et franche comédie ; mais on ne saurait trop ap

plaudir au motif qui lui a inspiré le conseil qu'il donne aux

auleurs comiques j on ne saurait trop partager sa juste aversion

pour les madrigaux musqués et les platitudes sentimentales,

qui , à la honte du goût et de la raison, reçoivent un si favo

rable accueil sur la scène française, et y sont également bien

traités par les acteurs et par le public. On doit savoir gré au

successeur de M. Geoffroy, de montrer pour les bons principe»

autant de zèle que l'Aristarque dont il lient la place, et admirer

Oo 2
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le courage avec lequel il signale aux traits des auteurs co

miques, les indignes manœuvres de la cabale et les honteux

succès de ces hommes dont l'intrigue est le seul soutien, et

Dont le sort de splendeur revêtu

Fait gronder le mérite, et rougir la vertu.

Cet article sur la cabale, quoique fort long, paraît trop

court par le plaisir qu'on éprouve à le lire. Il fait espe'rer aussi

que si Geoffroy n'est point remplacé , le Journal de l'Empire

du moins conservera toujours le sceptre desfeuilletons.

Gazette de France (5février.) — L'Ermite, après nous avoir

menés dernièrement à la Grève, nous conduit aujourd'hui à la

Morgue ; mais heureusement il n'arrête pas aussi long-temps

nos yeux sur ce dernier tableau qu'il les avait arrêtés sur îe

premier; il repose bientôt notre esprit attristé d'une peinture

aussi repoussante, par le récit plein d'intérêt des malheurs d'un

jeune homme dont l'exemple est bien propre à faire impression

sur l'esprit de la jeunesse et à lui servir d'une utile leçon.

( 6février. ) — M. T.... , dans un article sur Esther, remar

que avec raison qu'il était réservé au génie de Racine et à la

brillante magie de son style , d'ennoblir aux yeux du spectateur

une race dès long-temps avilie et proscrite, et de uous intéres

ser au sort d'un peuple livré à l'opprobre et au ridicule, et dont

on ne prononce le nom qu'avec le ton du mépris et de l'insulte.

C'est un miracle d'avoir su allier à la majesté de Melpomtne ,

ce nom de juifque Thalie avait exposé si souvent aux risée»

du public. Cependant , il le faut avouer à la honte du goût et de

la raison, il est des spectateurs qui ne peuvent s'empêcher de

sourire, lorsqu'Aman dit : Cet exécrable Juif... Ce nom

ne leur présente d'autre idée que celle d'un usurier; c'est ainsi

que l'habitude qu'ils ont de ne pas donnera ce mot d'autre

signification , leur fait accueillir les vers à'Eslher comme

ils accueillent les bêtises de Brunet; c'est ainsi que souvent,

l'esprit plein de traits qu'on a applaudis la veille aux Variétés,

on va jusqu'à trouver des calcmbourgs dans les pièces de Mo

lière , par exemple , dans ce vers des Femmes Savantes :

L'autre rêve à des vers quand je demande h boire !

( 9 février. )— On ne saurait trop regretter , avec M. T.-- .

que l'exemple de l'auteur de Gaston et Bayard et du Siège àc

Calais ait été suivi par si peu de poètes , et l'on ne peut savoir

trop de gré a, ceux qui ,

iNous délivrant enfiu des Grecs et des Romains,
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fouillent dans la mine féconde que leur présentent nos annales»

et ne nous offrent sur la scène que les exploits et les belles actions

de nos rois et de nos guerriers. Que les favoris de Melporaène

suivent le précepte donné par Horace; qu'ils consacrent leur

talent à célébrer les faits de notre propre histoire; qu'ils mar

chent sur les (races de Du Bcltoy et de l'auteur des Templiers ;

qu'ils osent , comme eux ,

J^esligia grœcu

Descrerc et eclabrare domesticaj'acla.

( 1 1 février.) — M. V.... , au sujet des Fables de M. Le Bailly,

réfute avec beaucoup d'esprit l'opinion de Leasing, qui veut que

les fables soient écrites en prose. Ésope, il est vrai, écrivit les

siennes en prose; mais si ce langage a pu sullire à l'apologue

dans un temps oii les mœurs étaient encore grossières, dans un

pays oit rien n'annonce que la culture des lettres fût bien avan

cée , il n'en est pas de même pour tous les temps. « Les progrès

» des arts suivent ceux de la civilisation; à mesure que l'esprit

» s'éclaire, il met plus de choix dans ses plaisirs; ses premières

» jouissances lui deviennent insipides et son goût diflicile en

» exige de plus délicates. C'est ce qui explique comment les

» Fables d'Esope , qui avaient charmé les nations de i'Asie Mi-

» neure, parurent aux Grecs si dépourvues d'agrément que

, » Socrate consacra les derniers instans de sa vie à mettre en

« vers les apologues du philosophe phrygien ». Il faut lire dans

l'article même de M. V.... la suite de l'ingénieuse réfutation

d'un système erroné venu de l'Allemagne , de ce pays qui a pro

duit tant d'hérésies en littérature comme eu religion.

( 1 3 février.)—M. T.... venge le Siège du Calais et de la ja

lousie injuste de La Harpe et des critiques outrées qui ont été

faites de cet ouvrage, qu'on n'a si vivement attaqué que pour

lui faire expier le brillant succès qu'il obtint lorsqu'il parut.

On ne doit pas dissimuler les défauts de celte tragédie; mais ils

sont effacés par les grandes beautés qu'elle renferme , par la no

blesse du rôle de Saint-Pierre , par l'intérêt que le poète a su

répandre sur celui des (ils de Saiut-Pierre, par les remords tou-

chans,ct l'héroïque dévouement d'Harcourt; enfin par des trails

de la plus grande sensibilité et par quelques vers dignes des plus

grands maîtres.

( \&février.}— Nous recommanderons à l'attention des Icc-

teurs un très-bon article de M. D —T sur un Abrégé de

l'Histoire de France. Ce rédacteur fait voir à quel degré de

gloire et de grandeur la France est parvenus depuis quatorze
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siècles} comment après chaque crise importante elle s'est tou

jours vue fortifiée de quelque augmentation de territoire ; il

prouve par des faits que cette nation favorisée du ciel est

toujours sortie avec honneur des luttes les plus périlleuses où

elle semblait devoir succomber. C'est l'arbre superbe dont

parle Horace ,

«

Per damna , per cœdes , ab ipso

Ducit opes animumque ferro.

(?.5février.)— M. T.... attaque aujourd'hui, dans un article

sur le Tartufe , un des abus qu'on n'a pas encore pu bannir du

théâtre} c'est le peu d'exactitude que les auteurs mettent quel

quefois dans leurs costumes. Le Tartufe est une des pièces oii

la confusion des costumes choque le plus le spectateur • on j

voit Elmire et Marianne avec des robes du dix-neuvième siècle,

Damis et Valère en habits du dix-huitième 5 Orgon el Tartufe

ont tous deux des habits noirs et des manteaux d'abbés, quoique

dans la nouveauté les deux derniers rôles aient été joués en ha

bits de laïc.

( 5 mars. ) — UErmite nous conduit aujourd'hui sur le

Pont des Arts, où il nous retrace d'abord, avec autant de

fidélité que d'érudition, tous les souvenirs qui se rattachent

y aux différons monumens que l'on découvre autour de ce pont ;

il nous fait connaître ensuite ceux qui l'habitent , car il est le

domicile du pauvre Francansalle ( ancien camarade de Car

lin) , d'un vieillard aveugle qui joue de la serinette, d'un phy

sicien , d'un vétéran manchot, et des buralistes qui reçoivent

la modique rétribution qu'on exige comme droit de péage.

UErmite nous parle ensuite des habitués du pont des Arts,

1 qui viennent y jouir du spectacle innocent du passage d'un

train de bois ou de l'arrivée d'un bateau de charbon. Il finit

par la revue des passans , depuis les cuisinières dufaubourg

Saint'Germain qui vont le matin faire leurs provisions au

Palais-Royal, jusqu'à l'étudiant qui revient le soir des Fran

çais.

( 1 1 mars. ) Dans son article sur les spectacles, M. T. ac

corde un peu trop d'éloges à Ninus II ; on ne peut excuser

l'invraisemblance d'un sujet trop romanesque pour que l'in

térêt n'e^ souffre pas , ni la proposition que Ninus fait à la

princesse de l'épouser, ni les défauts nombreux du style. On

doit, sans doute, rendre justice aux beautés de cet ouvrage

qui donne de son auteur, M. Brifaut , les plus grandes espé

rances ; on doit y remarquer quelques situations pathétiques ,
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quelques tirades écrites avec beaucoup de chaleur j mais l'excès

de la louange est plus funeste au talent naissant qu'une juste

sévérité.

(12 mars. ) M. T. donne aujourd'hui une notice fort longue

et fort bien faite sur Geoffroy. On y voit un trait qui prouve

jusqu'à quel point ce fameux Aristarque poussait l'antipathie

insurmontable qu'il avait conçue pour toutes les productions

de la littérature moderne , où il voyait trop souvent l'oubli des

règles du bon goût dont il fut le plus zélé défenseur : « On

» assure que le Vqyage du Jeune Anacharsis est le dernier

» ouvrage de notre temps dont il se soit permis la lecture ».

( 12 mars. ) — L'indignation est souvent une bonne muse;

mais YErmite n'a point à se louer aujourd'hui de ses inspira-

lions. Au lieu de la finesse et de la grâce que l'on remarque or

dinairement dans ses observations sur les, mœurs parisiennes ,

on ne trouve dans son feuilleton du 12. mars que l'humeur

du misantrhope le plus chagrin , et le tableau le plus triste

des vices qu'il prétend être les vices à la mode de nos jours.

Cette peinture n'est pas faite pour donner une bonne idée

des mœurs françaises à l'époque actuelle./ Uinlrigue su

balterne , Yenvie , l'ingratitude et la gourmandise , tels sont

les traits qui caractérisent les Français du dix-neuvième siècle ,

s'il faut en croire YErmile , qui rembrunit encore l'affreux ta

bleau qu'il nous présente des couleurs du plus sombre de tous

les poètes, du terrible ,Young : c'est au chantre des nuits qu'il

emprunte aujourd'hui ses citations. Que YErmite se garde dé

sormais de pareils accès de mauvaise humeur, et qu'il revienne

aux grâces accoutumées de son style.

SPECTALES.

Académie Impériale de Musique. — Première représenta

tion à'Alcibiade Solitaire , opéra en deux actes , paroles de

M. Cuvelier , musique de M. Alexandre Piccini. .

Que l'aventure qui a fourni le sujet de l'opéra nouveau soit

réelle ou imaginaire, qu'Alcibiade ait dû connailre on non la

célèbre Aspasie , peu importait pour le succès : un poëmc

agréable et intéressant , une musique digne du poëme , au

raient bientôt imposé silence à la critique. Malheureusement

le public n'a rien trouvé de tout cela dans Alcibiade Solitaire,

qui justifiera probablement son titre , si l'on veut lui accor

der l'honneur de quelques représentations. L'ouvrage , malgré
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le talent des acteurs destines à le faire valoir , n'a produit au

cun effet.

Un grand nom est souvent un pesantfardeau ; lVT. Alexandre

Piccini l'a éprouvé. Si , au lieu de mettro-sur la scène Alcibiade

Solitaire, l'administration de l'Opéra avait voulu tirer les chefs-

d'œuvre du grand Piccini de l'oubli auquel elle les condamne

depuis long-temps , elle aurait consulté davantage les plaisirs

du public et ses propres intérêts. L'identité de nom a dû au

moins rappeler à sa mémoire Aijs , Roland et Iphigénie en

Tauride. Si ce rapprochement nous faisait jouir de ces beaux

ouvrages , on oublierait volontiers l'ennui qu'a pu causer Al

cibiade Solitaire.

Mme Granier , mécontente d'un journaliste qui avait rendu

compte de la représentation de la Vestale , a renoncé au rôle ,

et un ami n'a pas manqué d'instruire le public de cette perte.

J'ajouterai à la remarque du critique que Julia n'est pas à

beaucoup près le seul personnage tragique où Mme. Granier soit

déplacée ; elle Vest dans plusieurs autres qui n'exigent pas des

moyens aussi étendus. Avec une jolie figure, une voix agréable

quoique faible , on peut obtenir des succès au théâtre de l'Opéra-

Comique j niais il faut quelque chose de plus dans une tragédie

lyrique.

Théâtre Français. — Première représentation de la Rançon

de Du Guesclin, ou les Mœurs du quatorzième Siècle , comé

die en trois actes et en vers.

Le Théâtre Français n'est pas heureux en nouveautés; celle-

ci a eu le même sort que Fouquet.—Il serait lout-à-fait super

flu aujourd'hui de parler d'un ouvrage qui probablement ne

reparaîtra plus sur la scène. Tout ce que l'on peut dire , c'est

que l'auteur, en essayant des routes nouvelles, s'était étrange

ment égaré.

Remise de l'Epouxpar Supercherie.

La supposition sur laquelle est fondée cette pièce , est tel

lement absurde , qu'il est impossible de "s'y prêter. L'auteur

prétendait que le fait était arrivé réellement , et on lui répon»

dait par ces vers de Boileau :

Jamais an spectateur n'offrez rien d'mcroyaLIe ;

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.

Comment les Comédiens Français , ainsi que l'ont observé

avec raison tous les journalistes , ont-ils pu songer à la re

mise d'un pareil ouvrage, tandis qu'ils en négligent de très
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bons (1) qui paraîtraient nouveaux à la majorité' des spectateurs?

C'est que les acteurs , dans une pièce de théâtre , ne considèrent

que leur rôle, et non la pièce même : si ceux qui prédominent

pensent briller dans un mauvais ouvrage , on le montera , et^

on le représentera même souvent : mais anathème si le con

traire arrive ! un chef-d'œuvre restera dans l'oubli , ou on

l'abandonnera aux doubles pour être joué dans la solitude.

La recette des sociétaires , pendant le mois que je passe en *

revue , n'a pas dù être considérable. Le titre des pièces don

nées pendant le tiers de cet intervalle était presque équivalent

à relâche. Entre tant de représentations peu intéressantes ,

soit pour le public soit pour les acteurs , on en peut remarquer

deux dont je dirai un mot.

Les Dehors Trompeurs. — Le Secret du Ménage.

Malgré les défauts que la critique peut observer avec raison

dans les Dehors Trompeurs , cette comédie est, non-seulement

la meilleure de Boissy , mais encore une des plus agréables du

siècle dernier. L'intrigue est conduite avec art ; il y a des

situations plaisantes et théâtrales. On trouve aussi de fort jolis

détails dans le Secret du Ménage , qui reçoit un nouveau

charme du jeu de Mlle. Mars ; elle sn dislingue également

dans le rôle de Lucile , l'un de ceux où elle met le plus

de cet aimable naturel si rare au théâtre. Mademoiselle Leverd

joue avec beaucoup de gaîté le personnage de la comtesse j

elle en saisit bien la couleur. Peut-être a-t-elle trop multi

plié les éclats de rire à la dernière scène j en tout il est un

tonne où il faut savoir s'arrêter. Devigny a joué avec in

térêt et vérité le rôle de Forlis • il y a été fort applaudi ,

avantage dont il jouit rarement.

Le Mîsajithrope. — Les Fausses Confidences.

Flcury déploie toute la perfection de son talent dans le

rôle admirable du Misanthrope, quoique ses moyens ne ré

pondent pas toujours à ses intentions. Si l'on excepte Alcesle

et Célimene , la représentation de ce chef-d'œuvre laisse beau

coup à désirer. Il n'en est pas de même des Fausses Confidences,

jouées avec un ensemble parfait, et qui procurent un plaisit

toujours nouveau.

Théâtre Fejdeau. — Première représentation de Jocondc ,

(1) Celte observation n'est pas applicable aux seuls C'omcdicus Français;

elle l'est à tous sans exception.
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ou les Coureurs d'Aventures , opéra comique en trois actes ,

paroles de M. Étienne , musique de M. Nicolo.

« Comment l',-iuteur aura-t-il pu exposer"sur la scène les

» aventures de Joconde? » C'est ce que répétaient sans cesse

avant la représentation tous ceux qui connaissaient l'Arioste

et le conte de La Fontaine. L'entreprise présentait sans

doute de très-grandes difficultés , que M. Etienne a heureu

sement vaincues. Il a su réunir dans son ouvrage toute la

gaîté dont il était susceptible , et toute la décence q.u'exige

notre théâtre. Les femmes même , contre lesquelles le poète

italien , et lè bonhomme , son imitateur , lancent si souvent

des traits satiriques , n'ont pas à se plaindre j toute la honte

test pour nous , et toute la gloire pour elles : le titre des

Femmes Vengées, que porte un opéra de Sedaiue,pourrait aussi

convenir à celui de Joconde.

Fagan a fait représenter en 1740 > au Tliéàtre Français , une

comédie de Joconde ;. niais sa pièce , peu connue , ne mérite

pas de l'être. L'art avec lequel M. Etienne a traité son sujet,

la manière nouvelle dont il l'a présenté , ne permettent pas

( du moins avec justice ) qu'on lui refuse le mérite de l'inven

tion. Son ouvrage est dans le véritable genre de l'Opéra-

Comique ; une coupe favorable à la musique , et qui four

nissait au compositeur tous les moyens de développer son

talent sans nuire à l'action et à l'intérêt du poëme j un dia

logue agréable et spirituel ; des situations plaisantes et théâ

trales ; un spectacle qui flatte les yeux , ont fixé le sort de

Joconde , dont le succès sera aussi durable qu'il est brillant.

Quand on assiste à la représentation de cet opéra comique et

des autres bons ouvrages que nous possédons dans celte par

tie de l'art dramatique , comment ne pas s'étonner de la con

fiance avec laquelle on nous a proposé sérieusement la subs

titution de l'insipide récitatif à un dialogue piquant et à des

scènes habilement filées ? Comment a-t-on pu nous donner

pour modèles de misérables opéras dans lesquels le bon sens

et le goût sont outragés depuis le commencement jusqu'à

la fin , et dont tout le mérite est dans une musique infé

rieure , pour la vérité et l'expression , à celle de Grétry

et de ses émules ?

Il serait inutile d'entrer dans de nombreux détails sur une

pièce actuellement connue de tous les amateurs ; je ne puis

cependant passer sons silence la scène.où Robert et Joconde se

font mutuellement l'aveu de leur triomphe , qui est d'un ex

cellent comique. Un semblable éloge est dû à celle du baiser ,

dont l'idée est tres-ingenieuse , et qui offrait la plus grande des
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difficultés attachées au sujet. A la première représentation ,

le Ier. acte avait paru trop long; l'auteur.y a fait d'heureuses

coupures , et quoiqu'il dure encore près d'une heure , il n'en

nuie pas un seul instant : l'attention est toujours agréablement

soutenue.

La musique de Joconde est sans contredit le chef-d'œuvre

de M. Nicolo ; je dirai môme qu'elle est supérieure à celle de

ses précédentes compositions , qui se distinguent toutes par des

chants agréables et gracieux , mais dans lesquelles on désirerait

plus de caractère et uncéxpression plus dramatique. Le piano

de Grétry dont il a fait Facquisition , aurait-il une influence

magique ? Son ancien possesseur n'eût pas désavoué la parti

tion dont je vais m'occuper : les insipides roulades accordées ,

trop souvent aux fantaisies des virtuoses à la mode ; Vassour-

dissante (2) tymbale employée si fréquemment et si mal à

propos dans les ouvertures , les absurdes finales où l'entrée

et la sortie des personnages sont presque toujours amenées

sans raison ; aucune enfin des monstruosités que les partisans

du nouveau système présentent à notre admiration , ne peut

lui être reprochée.

L'ouverture d'un opéra doit , pour ainsi dire , lui servir de

préface ; elle doit annoncer le genre de l'ouvrage , et nos

compositeurs distingués ( fort supérieurs en cette partie aux

Italiens ) ont le plus souvent suivi ce principe. On entend avec

plaisir , dans celle de Joconde , la marche de la Rosière ; les

dernières mesures rappellent l'accompagnement de la fin du

trio du deuxième acte entre Robert , Joconde et Jeannette.

Dans le premier acte , le duo qui sert d'introduction ; le/trio

piquant de Lysandre , d'Edile et de Mathilde ; la romance

à'Amour pour amour et l'air original de Joconde ont réuni

tous les suffrages ; l'allégro de ce dernier morceau est heureu

sement coupé par un andante plein de grâce et de sentiment.

Le duo expressif et spirituel d'Édile et de Robert est encore

remarquable par un très-joli accompagnement de cor. Le

chœur du départ (3) est brillant , et le petit trio de Lysandre

et des deux femmes termine l'acte heureusement. Dans le se

cond , indépendamment du charmant quatuor nocturne écrit

(s) Expression du célèbre Piccini.

(3) Le raotif de l'accompagnement est pris de l'air de la Caravane :

Saint-Phar, par son courage,

De la mort , du pillage

Nous a préserves tous.
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dans le> style italien et où l'auteur a fait encore entendre- la

marche de la Rosière, on distingue les couplets de Jeannette ,

dont le coloris est si frais et si pastoral , son duo avec Lucas ,

et la fin du trio entre Robert , Jocoride et Jeannette. Le duo

est remarquable par l'expression musicale mise dans la bouche

de la vieille , et par un accompagnement léger et piquant.

Le troisième acte , moins riche de musique que les deux

premiers , parce qu'il est plus court , offre cependant deux

morceaux charmans: la romance chantée par Martin et le duo

de Jeannette avec Lucas. La mélodie la plus aimable et la

plus gracieuse caractérise le premier ; le second est tout-à-fait

dans la manière de Grétry j l'expression en est aussi vraie

que piquante.

. Des chœurs agréables et l'air chanté par Robert au premier

acte, peuvent encore être cités avec éloge.

Les acteurs ont concouru de tous leurs moyens au succès

de l'ouvrage. Martin s'est bien acquitté du rôle de Joconde,

quoiqu'il n'appartienne pas à son emploi j les applaudisse-

mens nombreux et mérités qu'il y a obtenus ont dû lui prou

ver qu'il n'a pas besoin. , pour réussir , des ornemens dépla

cés et des tours de force que dédaignent les véritables con

naisseurs. Madame Boulanger a joué avec esprit et gaîté le

personnage d'Édile ; celui de Robert a été rendu par Gavaudan

d'une manière très-satisfaisante. Le Sage , dans le Bailli , a

souvent été fort comique. Quant à madame Gavaudan , on

ne peut que répéter les éloges donnés toujours si justement

aux grâces et à la finesse de son jeu.

M. Etienne, à la première représentation, a voulu garder

l'anonyme ; mais les affiches de spectacles ont bientôt déchiré

le voile dont il s'était d'abord couvert. M. Nicolo , nommé

et demandé, a paru. Cet honneur , aujourd'hui si indignement

prostitué , n'a plus aucun prix ; mais ici c'était l'expression vé

ritable de la reconnaissance des spectateurs pour le plaisir qu'ils

venaient d'éprouver.

■ Début de mademoiselle Lafond. —Richard Cœur-de-Lion.

—Reprise du Maréchal Ferrant.

Mademoiselle Lafond , qui figurait auparavant dans les chœurs,

a joué dans Biaise et Babet , le Droit du Seigneur , Paul et

Virginie , les Visilandines. Sa voix est assez agréable , mais

peu étendue ; son jeu n'a rien de remarquable. Il serait inutile

de s'arrêter davantage sur un début aussi insignifiant.

Les morceaux les plus remarquables de Richard Cœur-de-Lion

sont les deux beaux airs O Richard ,ô mon roi! Si l'Univers
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entier m'oublie , et la romance du deuxième acte. Celte compo

sition n'est pas , à beaucoup près , la meilleure de Grétry , quoi

que plusieurs personnes qui confondent l'intérêt théâtral ayee

la musique, l'ayent regardée comme son chef-d'œuvre; mais

elle se distingue par le coloris antique que l'habile artiste a

su lui donner. C'est cependant celte couleur, si bien adaptée

au temps ou l'action se passe, qui a excité le dédain et le rire

de quelques jeunes Midas ; ils n'y voyaient que de la musique

renouvelée des Grecs. C'est aussi un de ces docteurs imberbes

qui, trouvant un jour l'admirable duo de Sylvain très-ennuyeux,

on faisait l'observation tout haut sans doute pour l'instruction

de ses voisins.

Le Maréchal Ferrant , qui n'avait pas été joué depuis quel

ques années , est une des meilleures compositions de Philidor,

artiste d'un grand mérite , dont on néglige trap les ouvrages. ,

'Foin Jones, le Sorcier, le Bûcheron, le Soldai magicien, et

même Jes Femmes vengées , devraient être au courant du ré

pertoire. Quelques détails du Maréchal rappellent le théâtre

où il a été joué primitivement ; mais il y a de la gaîté , des

traits comiques - et, au total, c'est un ouvrage préférable à plu

sieurs de nos opéras modernes ; quoiqu'au dire de nos jeunes

connaisseurs, il méritât d'être sifflé. .. ,

Clieuard a très-bien joué et chanté le rôle du Maréchal; il y

a mis de la gaîté , et aussi la charge, dont il est susceptible.

L'exécution de l'air Chantant à pleine gorge a été fort soignée.

Saint-Aubin et madame Desbrosses l'ont secondé de leur mieux.

Je voudrais pouvoir en dire autant de Gonthier et de madame

Moreau , qui ont jugé à propos de supprimer plusieurs airs cons

tamment entendus avec plaisir.

Théâtre de VOdéon. — On a donné dernièrement à ce

spectacle les Inlrigans ou Assauts de fourberies de M. Du-

maniant; les Voisins, de M. Picard; Clémence et TFaldemar ,

de M. Pelletier de Vol ineranges. Ces reprises ont attiré peu de

inonde, et l'on devaits'y attendre. De tous' les genresde comédie ,

l'Imbroglio est , sans contredit , le plus mauvais.; apporté d'Es

pagne, il nous retrace le goût déplorable qui règne sur le théâtre

de ce pays. Beaumarchais, par sa verve , sa gaîté , ses saillies et

sa féconde imagination y a obtenu de briilaas succès ; mais ses

imitateurs, privés de ses ressources , n'ont copié que ses défauts.

A l'exception de Guerre ouverte , dont la représentation fait

plaisir , tous les imbroglios modernes, comme la Nuit aux Aven

tures, la Prison militaire, Michel Cervantes, les Inlrigans, etc, ,

sont plus ou moins mauvais.
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Il y a quelqu'intérêt dans le drame de Clémence et Walde

mar; mais des caractères et des situations forcées, un style

vicieux le défigurent.

C'est une tres-jolie bluette que les Voisins; mais il faudrait

quelque chose de plus substanciel pour appeler un nombreux

public à ce spcctacle, surtout dans les circonstances actuellcs.

MARTINE.

SOCIÉTÉS LITTÉRAIRES.—ATHÉNÉE DE PARIS.

CoURs DE LITTÉRATURE FRANçAIsE , par M. AIMÉ MARTIN.

HUITIÈME LEçoN. — Fin des Trouvères.

M. MARTIN continue d'attirer la ſoule à son cours; plus il

avance, plus le zèle de ses auditeurs augmente, et j'ose.assurer

qu'il laissera des regrets à tous ceux qui l'auront entendu. Le

terme où il doit s'arrêter approche, et l'on se hâte de jouir

d'un plaisir qu'on remplacera difficilement; car qu'est-ce que

l'Athénée pourra faire succéder aux leçons de l'auteur des Let

tres à Sophie ? Jusqu'à présent aucun professeur n'a possédé

comme lui l'art d'intéresser un nombreux auditoire, et d'entre

tenir la curiosité que ses premières séances avaient fait naître.

La Harpe lui-même, ce grand Perrin Dandin de la littéra

ture, ainsi que l'appelait fort plaisamment Chénier, finissait

toujours par précher dans le désert, parce que sa morgue, sa

suffisance, son orgueil et le bonnet doctoral dont il était tou

jours affublé, et qu'il n'avait quitté un instant que pour prendre

† bonnet rouge, révoltaient ceux que ses talens et son immense

littérature auraient pu instruire. Il négligea beaucoup trop l'art

de plaire; et M. Aimé Martin, moins grand littérateur sans

doute, mais professeur plus aimable, nous plaît et nous instruit

en même temps. Voilà pourquoi on accourra pour l'entendre

jusqu'à ses dernieres leçons, tandis que le cours de La Harpe

, était désert après les trois ou quatre premières.

M. Martin nous a parlé des avantages qu'on peut tirer de la

lecture des trouvères. Ces avantages ne sont pas purement lit

téraires, ainsi qu'on se l'imaginera d'abord; c'est-à-dire que les

fruits de leur lecture ne se réduiront pas à nous offrir quelques

sujets ingénieux à mettre sur la scène, quelques contes à rajeu

nir, et quelques pensées à revêtir de couleurs plus modernes.

Sans doute ce genre d'utilité est assez important, et je repro

cherai même au professeur de ne l'avoir pas fait remarquer
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avec la force et l'étendue que l'intérêt des lettres semble

demander ; mais l'utilité que la philosophie peut retirer de

l'élude des trouvères , a une autre importance que celle qu'en

retireraient les lettres. Nos vieux conteurs peignent avec naïveté

les mœurs de leur siècle, et ils entrent, sur les usages de la vie

privée, dans une foule de détails que l'histoire devait nécessai

rement passer sous silence. Ces mœurs et ces usages inté

ressent particulièrement le philosophe qui étudie le genre hu

main dans les diverses périodes de sa civilisation , pour y trou

ver les preuves de cette perfectibilité indéfinie , qui est le plus

noble attribut de l'homme, et que Dieu lui a donné pour son

bonheur'.

Laissons le vieillard, laudatar temporis acli, se plaindre que

tout dégénère dans la nature, tandis que ses organes seuls s'af

faiblissent ; laissons quelques déclamaleurs chagrins prétendre

<jue nous sommes plus corrompus que nos aïeux , ils ne méri

tent pas qu'on les réfute, et Voltaire, dans le Mondain, a livré

au ridicule leur orgueilleuse ignorance et leurs déclamations

insensées. Ses arguiuens, pour être présentés sous le voile de la

plaisanterie, ne sont pas moins solides que s'il les avait fait

valoir avec toutes les forces du raisonnement, et ses bons mots

sont le résultat des méditations de la philosophie.

Pour avoir une idée des mœurs de nos aïeux, il faut lire les

fabliaux et le savant ouvrage de M. Dulaure sur le culte des

divinités génératrices. Je doute qu'après cette lecture on vante

encore l'innocence du moyen âge. Si je voulais comparer le

douzième siècle avec celui dans lequel nous vivons, il me serait

facile de prouver que notre corruption, quelque grande qu'elle

soit , n'est rien à côté de celle de nos pères , qui y joignaient une

grossièreté et une barbarie dont les détails révoltent en même

temps notre goût et notre sensibilité. Mais à quoi bon ces pa

rallèles? Améliorer le présent et préparer l'avenir sans regretter

le passé; voilà les obligations que nousa imposées l'auteur de la

nature en nous douant de laperfectibilité.

M. Aimé Martin , séduit par le charme des idées chevaleres

ques, a peint trop en beau les siècles de la chevalerie. Il était

impossible, à une imagination aussi brillante que la sienne, de

rester dans de justes limites, en parlant des nobles preux et de

leurs amours. Au reste , tous les faits qu'il a cités sont vrais ;

mais il les a vus avec l'œil de la prévention , et n'a paseru s'écar

ter de la vérité en embellissant leurs détails. Ainsi donc, si l'en

semble des tableaux qu'il présente est fidèle, son coloris brillant

et pur appartient à ce siècle et non à celui qu'il voulait peindre.
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Je ne m'arrêterai pas à ces tableaux qui ont produit un 9i

grand effet; espérons que le professeur leur donnera plus de vé

rité lorsqu'il publiera son ouvrage ; ils y perdront de leur éclat ,

sans doute, mais le costume sera plus fidèle.

Parmi les trails qui caractérisent ces jours de chevalerie ,

dont M. Martin est plutôt l'admirateur enthousiaste que le sage

observateur, je rapporterai le suivant que fournit le roman de

Perceforest. Dans un tournois où les chevaliers se distinguèrent

par les plus grands exploits, les dames , jalouses de récompenser

leur valeur, les accablèrent de présens. Or, on saura qu'alors la

récompense la plus désirée par un noble preux . était quelque

partie des ajustemens de la beauté. Il y eut tant de beaux faits

d'armes dans ce tournoi, que les dames se dépouillèrent en

tièrement, et donnèrent même leur chemise; elles y mirent

une telle ardeur, qu'elles ne s'aperçurent de leur nudité que

lorsqu'il ne leur resta plus rien pour la couvrir; d'abord elles

rougirent; mais comme elles étaient toutes dans le même cas ,

la scène se termina par de longs éclats de rire. Au reste ,

je conclus de ce récit que toutes ces dames étaient jolies et bien

faites, parce qu'une femme conserve encore, dans l'exaltation

de l'enthousiasme, assez dé tête pour ne pas découvrir les d&-

fauts de son corps.

Quels que soient les détails dans lesquels M. Aimé Martin est

obligé d'entrer par la nature même du sujet qu'il traite, il con

serve toujours , pour les idées religieuses et morales , ce respect

qu'elles inspirent , et dont il est impossible de se défendre , lors

même qu'on a le malheur d'être, comme on disait autrefois,

un espritfort. Il les fait entrer autant qu'il peut dans tous ses

tableaux , auxquels elles prêtent ce charme particulier qui

entraîne les âmes sensibles vers le bon et le beau. Mais il est

allé un peu trop loin peut-être dans sa huitième leçon , lorsqu'il

a parlé des cloches avec un enthousiasme dont ne s'accomruo-

-deront pas les oreilles délicates.

Ou se rappelle qu'à une époque bien fameuse dans l'histoire

de la révolution , la cause des cloches fut plaidée dans le corps

législatif par un illuminé, qui ne montait jamais à la tribune

que pour y débiter des choses absurdes avec la naïveté la plus

intrépide. Qu'arriva-t-il 'i On siffla le marguillier et son élo

quence populacière. M. Aimé Martin a trop d'esprit et de vrai

talent pour répéter.les jérémiades d'un missionnaire de l'an V,

et je ne lui dissimulerai pas que, malgré tout ce qu'il a dit,

il n'a pu nous prouver que l'harmonie des cloches n'est pas

ttès-àssourdissaute.
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Neuvième leçon. — Les Skaldes.

On s'étonnera peut-être qu'une leçon entière d'un cours de

littérature française soit consacrée aux skaldes; cependant, si

l'on considère que des savaus recommandantes ont attribué,

à ces chantres des héros Scandinaves, une influence directe sur

les commencemens de notre poésie, on reconnaîtra bientôt que

M. Aimé Martin a dû parler avec une certaine étendue de ces

poêles, de leur génie et de leurs ouvrages. Il a nié l'influence

qu'on leur attribue généralement ; mais son érudition ne m'a.

j)as convaincu; ses raisons, présentées avec beaucoup d'art,

m'ont paru plus spécieuses que solides; et, après avoir écouté

attentivement la discussion dans laquelle il est entré, j'ai con

servé une opinion qui est le résultat d'une étude sérieuse des

pièces d'un procès que M. Aimé Martin ne croit pas sans doute

avoir jugé en dernier ressort. Mais je n'entreprendrai pas de

combattre ici les motifs de sa décision , cela nous entraînerait

trop loin, et j'aurai bientôt l'occasion de présenter celte ques

tion sous son véritable point de vue dans un ouvrage dont je

m'occupe actuellement. : ''

Cependant les deux principales objections du professeur

contre le système de ceux qui reconnaissent l'influence des

skaldes sur noire poésie, ayant fait une grande impression

parmi ses auditeurs, l'intérêt de la vérité exige qu'on les ré

fute sur-le-champ, pour que le nom de M. Martin n'accrédite

pas une erreur qu'il serait ensuite bien difficile de détruire. Si

nous l'en croyons, il s'est écoulé un espace de temps trop con

sidérable entre rétablissement des Normands dans la Neustrie ,

et la naissance des trouvères , pour que ceux-ci puissent être

regardés comme les disciples des bardes , qui suivirent les sol

dats de Rollan.

Il aurait raison si nous avions encore les vers du plus ancien

des poêles français , et si l'on connaissait bien le temps où il

florissait; mais les ouvrages qui commencent notre littérature

ont, dans l'ensemble et dans les détails, une perfection assez

grande pour qu'on puisse les regarder comme nos premières

tentatives dans la carrière des arts de l'imagination. Beaucoup

d'essais les précédèrent sans doute , parce que l'esprit humain

s'avance lentement du simple au composé. Nos plus anciennes

poésies annoncent déjà un essor assez élevé; ainsi le temps,

qui nous a dérobé les travaux des prédécesseurs d'Homère, n'a

pas épargné ceux de nos premiers poêles, que la gloire des

skaldes , dont les Normans étaient accompagnés , enflamma

d'une généreuse émulation. Telle est l'origine de notre poésie;

PP
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nos pères, disciples des poëtes du Nord, ont long-temps essaye

leurs forces, et, dans le douzième siècle, ils ont, enfin osé

voler de leurs propres ailes.

L'exemple suivant prouvera que le temps qui s'est écoulé

entre l'arrivée des skaldes et l'apparition des trouveres, les plus

anciennement connus, ne suffit pas pour nier l'influence des

premiers sur les seconds. Voyons l'Amérique : depuis environ

cinquante années, les arts et les sciences y sont cultivés avec

succes par les descendans des malheureuses victimes de cette

soif de l'or qui dévorait les soldats de Cortez et de Pizarre.

Mais, malgré les progrès qu'ils y font, un Américain ne s'avi

sera jamais de dire que les arts sont nés spontanément dans

sa patrie, sur les motifs qu'ils n'ont commencé à y fleurir que

plusieurs siècles après la découverte; car on lui répondrait alors

que, sans cette découverte, il vivrait encore dans les forêts, que

si l'aurore des beaux-arts a été tardive dans l'Amérique, ce n'est

pas une raison pour nier que l'Europe ne l'y ait fait naître, et

que cela ne prouve autre chose, sinon que le génie américain,

comme celui de toutes les nations, est resté long-temps dans

les langes de l'enfance; mais que, grâce au lait étranger dont il

a été nourri, son adolescence, déjà robuste, promet un âge mur

dont la vigueur repoussera long-temps les assauts de la vieillesse.

La seconde objection du professeur, est qu'il n'y a aucun

rapport entre le génie des skaldes et celui des trouvères; mais

cette objection tombe d'elle-même, si l'on considère que la

poésie participe des institutions des peuples qui la cultivent.Les

skaldes avaient des mœurs, des coutumes, des lois et des

croyances, d'un caractère grand, quoique sauvage, qu'ils

transportèrent dans Jeurs chants. Guerriers comme les heros

dont ils célébraient les exploits, ils vantaient le mépris de la

mort à des hommes qui l'appelaient pour entrer au paradis des

braves, où l'on buvait l'hydromel dans le crâne sanglant d'un

ennemi. Des traits sublimes, de grandes images, des idées

féroces caractérisent leurs chants des coinbats, et leurs accens

belliqueux décidèrent souvent du sort des batailles. Lorsqu'ils

apprirent aux trouvères l'art d'embellir la pensée du charme

des vers, ceux-ci l'accommodèrent à leur langage, et leurs

formes poétiques furent différentes de celles de leurs maîtres.'

Les skaldes étaient, pour les Scandinaves, ce que les bardes

avaient été pour les nations celtiques , c'est-à-dire les dis- .

pensateurs de la gloire et les historiens des héros. Ils exer

çaient une grande inſluence sur le gouvernement des états ,

et les rois les appelaient à leur conseil, comme des confi

dens de la divinité. · C'est ce qui a donné à leur poésie cette
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noblesse èt cette grandeur qui nous étonnent. Nos vieux poètes,

au contraire, qui n'étaient que de simples particuliers, ne pou

vant imprimer un caractère public à leurs ouvrages, songèrent

à l'amusement des seigneurs qui les nourrissaient, et comme le»

femmes étaient reines alors, ils chantèrenlla'galanterie, l'amour

et trop souvent le libertinage. Telles sont les causes de la diffé

rence qui existe entre la poésie des skaltles et celle des trou

vères, entr-e leschants des élèves et ceux des instituteurs. Ainsi ,

dans l'ancienne Grèce, la philosophie cynique, dont les prin-<

cipes outrageaient souvent la morale, naquit à l'école de So-

crate, qui n'enseigna jamais que l'amour de la vertu. '1. '■ - i

Pour nier l'influence des skaldes, M. Martin a tiré de quel-*

ques faits isolés des conséquences qu'on détruirait facilement

avec d'autres faits qui ont autant de certitude que l'histoire

peut en avoir; mais une discussion de ce genre serait fort

longue, et je me suis déjà trop arrêté à un paradoxe soutenu

avec beaucoup d'art par un homme aussi instruit qu'habile.

L'estime qu'on doit à ses talens impose le devoir de'.combatlre

les erreurs qui peuvent lui échapper, parce que son nom leur

donnerait l'apparence de la vérité dans l'opinion de ceux qui

jugent sur parole, sans examiner les pièces des procès. Le

nombre de ces juges est malheureusement • très-considérable ^

et comme ils ont autant de vanité que d'ignorance, il suffit

qu'un adroit rapporteur sache intéresser leur amour-propre

pour obtenir leurs suffrages. Voilà comment naissent les préju

gés historiques et littéraires que les bons esprits ont laut de

peine à déraciner. t.

Le professeur a ensuite fait un brillant résumé de la mytho

logie des Scandinaves , qui n'était connue que de quelques-uns

de ses auditeurs; et: qui Jes a tous intéressés; les aventures

à'Odin, de Freya, de Frigga , de Balder, de Loke et. de toutes

ces divinités du JNord, dont les jolies écolières de l'Athénée n'a

vaient jamais entendu parler; les tableaux du ï^alhalla où

Paradis des Bravés , et du Nisfieim ou Domaine d'Hel/a , et

les récits des combats des géans et des dieux, des ravages de

Fmris, et de la fin du monde prédite par Fola, ont éveillé

la curiosité, et prouvé que les antiquités poétiques du Nord

ne sont pas, indignes de l'attention des peuples civilisés.

Si M. Martin avait consulté la dernière édition du texte de

VEdda Sœmundina , publiée en 1787 à Copenhague, et à la

quelle on a joint une nouvelle version latine littérale, il y au

rait trouvé de nombreux matériaux pour son exposé de la my

thologie Scandinave, qui est fort incomplet, et dans lequel les

erreurs de Mallet ont été reproduites.

P p a
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Le professeur nous a aussi donné une idée du Vafthrudnis

mal, poème mythologique fort singulier, dont plusieurs parties

offrent des obscurités qu'il est presque impossible d'éclaircir.

C'est un des plus curieux monumens de la langue sweo-gothique ;

· mais il n'est pas venu tout entier jusqu'à nous. La fin manque,

et ce que nous avons encore contient plusieurs lacunes.

L'histoire de Ragnar Lodbrog était trop intéressante pour

que M. Martin l'oubliât dans une leçon consacrée aux poëtes

scandinaves. Ce roi, qu'on appellera héros si l'on veut, mais

qui ne mérite que le titre de brigand, est l'un des plus célè

bres skaldes de son siècle; on lui attribue un Chant de mort

plein d'images fortes, d'enthousiasme guerrier et de férocité.

Le professeur en a cité quelques strophes d'après la traduction

de Mallet. Je crois qu'il eût mieux valu consulter le texte ru

nique publié par Olaüs Wormuis, et la version latine de ce

savant, qui, étant littérale, donne une idée plus exacte de

l'original.

Je suis fâché que M. Aimé Martin n'ait pas embelli sa leçon

du récit des amours de Ragnar et d'Aslauga , que le signor

Giuseppe Felice Romani (1) a chantés dans un charmant

poëme. Ce récit eût obtenu le plus grand succès sous la plume

d'un professeur qui possède l'art tres-rare d'embellir les détails

de mœurs, par la manière dont il les grouppe et par les char

mes d'un style élégant et animé qui n'a presqu'aucun des

défauts de l'école moderne. Voici en peu de mots l'histoire

des deux anians.

Aslauga était une bergère, fille de Sigfurd Fosnisbane et

d'une amazone nommée Brynhild. Un jour qu'elle condui

sait son troupeau de chèvres sur le rivage de la mer, elle

vit approcher une flotte. Excitée par le désir de plaire ,

si naturel à son sexe , elle arrangea ses beaux cheveux qui

tombaient jusqu'à sa ceinture, et courut se laver à la fon

taine voisine. C'était la flotte de Ragnar. Ce héros envoya

quelques uns de ses soldats sur la côte pour y chercher de

l'eau. Ceux-ci virent la jeune bergère : sa beauté les frappa

d'étonnement , et ils retournèrent vers leur prince, sans avoir

accompli ses ordres. Ragnar, dont leur récit excita la cu

riosité , voulut voir la bergère ; mais la sage Aslauga Ile

consentit à aller vers lui que lorsqu'il eut juré de la respecter.

Dès que Ragnar la vit , il en devint éperdument amoureux,

et, comme il était improvisateur, il la pria d'amour en vers.

(1) Il en paraîtra une traduction daus un des premiers numéros du Mer

cure étranger.
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Aslauga , qui savait aussi improviser , lui rappela sa promesse

sacrée dans la même langue. Dés ce moment , commença ,

entre le roi et la bergère , un dialogue en vers , qui se trouve

dans plusieurs chroniques du nord et qui peinât les mœurs de

ces siècles reculés. Ragnar était veuf , il offrit à Aslauga la

couronne que Thora avait portée , et la bergère accepta. Les

deux amans se marièrent quelque temps après , lorsque le rai,

ayant terminé glorieusement une expédition où il allait lors

qu'il rencontra Aslauga , vint la chercher dans sa famille ,

pour partager son trône avec elle.

Je ne doute pas que M. Aimé Martin , qui a su nous atten

drir en racontant les amours infortunés de Hagvard et de la

belle Signild, n'eût tiré un grand parti de l'histoire de Ragnar

Lodbrog cl à'Aslauga , nommée on ne sait pourquoi Asclusa

par le poète italien que j'ai cité , et par Graberg de Hemso ,

auteur du Saggio Istorico sugli Scaldi.

Le professeur a beaucoup puisé dans ce savant ouvrage, dont

il paraîtra bientôt une traduction française avec des additions

importantes. En annonçant dans son cours celte traduction ,

M. Martin a donné au traducteur des éloges que celui-ci

n'attribue qu'à un sentiment de bienveillance fort rare au

jourd'hui parmi les gens de lettres. Il ne s'attendait pas à

l'honneur d'être cité à la tribune de l'Athénée ; mais c'est

pour lui une obligation de ne négliger ni soins ni recherches

afin de rendre son travail digne d'être offet au public.

.-L.-A.-M. Botjrgeat.

NÉCROLOGIE.

La ville d'Orléans a perdu , le 25 février , M, J.-L.-F.e

Dom. Latour, médecin en chef de l'Hôtel-Dieu de cette ville,

secrétaire perpétuel de la société des sciences physiques et mé

dicales, et de plusieurs autres sociétés savantes.

Ce jeune médecin, enlevé à la fleur de son âge, estimable

sous beaucoup de rapports , emporte des regrets universels. Une

députation de la société des sciences d'Orléans, et un grand

nombre d'habitans de cette cité, recbmmandables par leur

rang et les places qu'ils occupent, ont accompagné sa pompe

funèbre. 1.

M. Lanoix , médecin de l'hôpital général , et président de ta
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société des sciences, a prononcé sur sa tombe le discours sui

vant :

« Messieurs , quelle triste et touchante cérémonie que celle

qui nous réunit %n ce jour! Que de terribles vérités cet appa

reil lugubre réveille dans nos âmes, et quel pénible devoir je

vais remplir ! .

» L'estimable collègue sur la tombe duquel je viens répandre

quelques fleurs, jouissait, il y a peu de jours, de la santé la

plus brillante. Favorisé des dons de la fortune , plus riche en

core des qualités précieuses dont la nature l'avait doué , il était

à peine arrivé à cette époque de la vie où l'homme vient payer

à la société le tribut de ses talens et de ses connaissances; tout

à coup la mort vient l'enlever à sa famille désolée, à sa patrie

et à ses amis ! Et quel moment choisit-elle pour le frapper ?

c'est celui oh, honoré de la confiance des chefs de l'administra

tion de notre cité , il organisait , avec un zèle sans bornes, les

asiles destinés à recevoir nos braves mutilés dans les combats !

C'est peut-être dans les émanations putrides qui s'exhalent des

blessures dont sont couvertes ces honorables, victimes de la va

leur, qu'il puisa le germe empoisonné quii vient d'éteindre le

flambeau de sa vie. Fatale destinée , trop commune à ceux qui ,

comme nous, consacrent leurs jours au soulagement de l'hu

manité souffrante; affligeante perspective, bien capable de re

froidir notre zèle, si le besoin de secourir nos semblables n'était

pas l'inspiration irrésistible du coeur, et le premier comme le

plus saint des devoirs de notre profession. ■'

■ » Bientôt , Messieurs , une voix plus éloqueute que la

mienne (ij, vous peindra les vertus publiques et privées de

notre collègue, et les titres qu'il eut à l'estime de la société

dont il fut un des fondateurs et un des plus zélés soutiens. Vous

verrez dans ce tableau , que M. Latour, hé avec une imagina

tion vive et Une conception facile, avait prouvé, dans les ou-

(i) M. Fouré , secrétaire particulier de la société, est charge deprononcer

l'éloge de M. Laiour, dans la première séance publique de U-socicté.
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vrages qu'il avait conçus ou publiés, qu'il aurait pu rendre un

jour de véritables services à l'art , si ses connaissances médi

cales avaient pu subir l'épreuve du temps et de l'expérience j

mais ce qui rendait notre collègue plus recomniaudable en

core, c'étaient les qualités de son cœur. Bon époux, bon fils, ami

dévoué , excellent confrère , il possédait l'attachement et la con-

flance de tous. Qui mieux que vous pouvait apprécier ces qua

lités estimables, jeune et intéressante femme, vous qui allu

mâtes les premiers feux de son âme, et qui depuis dix ans

goûtiez avec lui les charmes d'une union que l'amour seul avait

formé ! Ahl je pressens en ce moment l'horreur du coup fatal

que la nouvelle de son trépas va vous porter, épouse infor

tunée ! Un éloignemeut fatal ne vous a pas permis de lui prodi

guer les soins de la tendresse, vous n'avez pu recevoir son der

nier regard , ni recueillir son dernier soupir ( 1 ).

» J'éprouve aussi l'amertume de votre douleur, pèrè estimable

et malheureux , à qui la mort vient d'enlever le seul espoir de

votre nom , et l'appui de votre vieillesse. Puisse le temps cica

triser bientôt la plaie profonde faite à votre cœur! Puissiez-

vous trouver dans la tendresse de votre fille chérie, et dans les

consolations de votre épouse et de vos amis, le dédommage

ment de la perte affreuse qui vous accable!

» Et loi, collègue infortuné, digne d'un meilleur sort, re

çois ici l'hommage des regrets que mon cœur et ma bouche

t'adressent au nom des collègues qui entourent ta tombe ; reçois

leurs derniers adieux, reçois aussi ceux de ton confrère et de

ton ami ».

Le 26 mars , M. Guillotin , médecin , docteur régent de l'an

cienne faculté de médecine, est mort à l'âge de 76 ans. C'était

un médecin très-instruit et l'un des plus zélés propagateurs de

la vaccine. Cependant son nom sera moins célèbre dans la

postérité, par ses ouvrages qui sont en petit nombre, que par

le fatal instrument qui porte son nom.

(t) Madame Latoar cuit dans sa famille, à Loricnu
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L'architecture et la sculpture ont perdu dans la même

journée ( le 29 mars ) deux hommes qui honoraient ces arts

par leurs talens.

M. Cellerier , architecte du gouvernement , membre du conseil

des bàlimens civils, et inspecteur général des travaux, est mort

à l'âge d'environ 74 ans- M n'était pas moins recommandable

par la grâce de son esprit , par l'aménité de ses mœurs , que par

la connaissance approfondie de l'architecture. On doit à ses

talens beaucoup de travaux. Dans ses derniers temps , il fut

chargé de la restauration de l'église Saint-Denis et de l'érection

du palais des archives. C'est aussi lui qui a bâti le charmant

théâtre des Variétés sur les Boulevards. M. Cellerier était né à

Dijon.

M. Clodion , sculpteur, a terminé sa carrière quelques instans

après M. Cellerier. Né à Paris, il avait étudié son art sous la

direction de M. Adam son oncle; il fut agréé à l'académie de

peinture et de sculpture. Peu d'artistes ont autant travaillé. Il

excellait surtout dans le genre gracieux. Plusieurs de ses petits

groupes font l'ornement des cabinets des curieux. M. Clodion

avait 79 ans lorsqu'il est mort à la suite d'une maladie ca-

tarrhale. . . v



POLITIQUE.

La France dans les derniers jours de mars gémissait encore

sous une tyrannie jusqu'alors sans exemple. Le fils d'un huissier

d' Ajaccio (i), d'abord satellite des jacobins dont il partageait

les crimes , nous écrasait du poids de son ambition gigantesque ;

et, les bras tendus vers l'avenir , nous invoquions la liberté que

nous n'espérions plus. Un seul jour a changé notre destinée à

laquelle est attachée celle du monde entier ; nous respirons

après dix ans de souffrances ; l'aurore du bonheur commence à

luire sur notre patrie, et la paix, exilée depuis si long-temps de

l'Europe , va enfin mettre un terme à l'effusion du sang.

Rappelons en peu de mots les événemens qui ont amené le

nouvel ordre de choses dont nous allons éprouver les heureux

résultats.

Le 29 mars, Napoléon Buonaparte régnait encore ; Paris

frémissait sous ses lois , et cette capitale d'un grand empire

voyait les suppôts de la tyrannie élever leurs têtes insolentes

au milieu des places publiques. Cependant les coalisés , ani

més par le génie d'Alexandre , étaient sous nos murs dans les

quels ils venaient chercher une paix qu'ils demandaient en vain

depuis long-temps; mais les agens de l'usurpateur, nous trom

pant comme ils l'avaient fait tant de fois , annonçaient les

triomphes de nos guerriers, lorsque depuis long-temps la vic

toire avait déserté leurs drapeaux , sous lesquels l'honneur na

tional ne ralliait plus les Français ; ils publiaient dans les feuilles

publiques que ^empereur manœuvrait sur les derrières de

Fenncmi avec une armée victorieuse et venait secourir sa ca

pitale, tandis que des forces supérieures l'empêchaient d'en ap

procher; Joseph, son digne frère , fit une proclamation rem

plie de mensonges , pour exciter les Parisiens à se défendre en

leur promettant un secours qu'il savait ne devoir pas arri

ver ( A). ( Voyez les pièces historiques ).

Mais il avait prononcé les noms sacrés de patrie et d'honneur,

(1) De Buonaparte et des Bourbons, page 65, par M. <le ChAteaabtiand.

— Cet Ouvrage, «jui a été annonce à l'Instant mime où. l'usurpateur est

tonifié du trône, et qui a paru qneUjues jours apr£s, est plein d'énergie

et de vérité. 11 survivra aux cirtenstanecs.
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toujours si puissans sur les cœurs français; aussi se prépara -

t-ou à la défense de Paris , sans réfléchir que la victoire était im

possible , et qu'une défaite en entraînait la ruine.

- Le 3o , la ville fut attaquée sur trois points , par une ar

mée à laquelle on put à peine opposer dix mille hommes de

troupes de ligne ; ofcis les Français ne Comptent jamais leurs

ennemis , et combattent sûrs de mourir avec le même courage

que s'ils étaient sûrs de vaincre. Un feu Irès-vif commença sur

les six heures du matin , et dura jusqu'à trois heures et demie

du soir , que la capitulation fut signée. Nos soldats se battirent

comme ils se sont toujours battus; plusieurs détachemens de la

garde nationale partagèrent les dangers des troupes de lignes,

et les élèves de l'école polytechnique défendirent une des bar

rières avec l'ardeur de jeunes soldats et l'expérience de vieux

capitaines.; plusieurs ont reçu d'honorables blessures, et tous

ont montré une valeur héroïque (i). (

Tandis qu'on se battait , la terreur régnait dans la ville ; on

attendait avec inquiétude les suites du combat ; on s'interro

geait en tremblant sur le sort de nos généreux défenseurs, et la

désolation était générale. Cependant les émissaires du gouver

nement répandaient de fausses nouvelles , et distribuaient des

feuilles imprimées dans lesquelles ils invitaient le crédule Pari

sien à une défense impossible , par la promesse d'un secours qui

ne devait pas arriver ( B).

Joseph et les ministres de son frère avaient annoncé qu'ils ne

nous quitteraient pas et qu'ils mourraient avec nous ; mais

quand l'affaire fut engagée, ils nous abandonnèrent lâche

ment pour mettre en sûreté les dépouilles de la Fiance qu'ils

emportaient avec eux -, ils quittèrent Paris , dont ils croyaient

la perle certaine , et ils se réjouissaient en fuyant de la chute

de cette capitale des nations/

On ne peut douter aujourd'hui que Buonaparte, se voyant

dans l'impossibilité de défendre Paris, n'en ait. résolu la perte.

L'idée seule de forcer les Parisiens à soutenir un siège le prouve,

et comme il brûla toujours les villes qu'il prit d'assaut, il

espéra que les alliés , contre lesquels il nous exaspérait par les

moyens les plus odieux , en feraient autant. Cependant son

âme, qni ne conçut jamais que le crime, se défia de la ma-

(i ) Six de ce» jennes Français furent faits prisonniers avec nn sergentde la

garde (le Buonaparte. Les augustes souverains allies leur donnèrent la li

berté ; mais ces braves n'ont voulu l'accepter qu'autant que leur compa

gnon d'infortune l'aurait également. L'âuie d'Alexandre est trop belle pour

n'avoir pas été touchée de te dévoûmeut.
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gnanimité d'Alexandre et de Guillaume , il craignit qu'ils ne

pardonnassent à des hommes égares , cl son génie infernal lui

suggéra un moyen de destruction plus affreux que tout ce que

les Tibère et lçs Caligula ont inventé pour la destruction du genre

humain. Le vaste magasin de Grenelle contient 240 milliers de

poudre en grains, 6 millions de cartouches d'infanterie, st5,ooo

gargousscs à boulet, 3ooo obus chargés, et une grande quan

tité d'artifices. Le 3o mars , jour du combat , Buonaparle or

donne de le faire sauter. 11 pensait avec joie que la plus grande

partie de la ville serait détruite par l'explosion , et que des

monceaux de ruines le vengeraient des gémissemenï du peuple

et des projets des coalisés. La Providence n'abandonna pas cinq

cent "mille âmes à la rage du plus monstrueux des tyrans dont

l'histoire ait conservé le souvenir. M. Maillard de Lescourt

reçut l'ordre de mettre le feu au magasin à poudre; il en eut

horreur; mais il feignit d'accepter celte horrible mission , pour

empêcher que Buonaparle n'en chargàl l'un des Scjan , des

Narcisse ou des Tigillin, dont il était toujours environné.

Honneur au brave militaire à qui nous devons le salut d'une

population immense et la conservation des monumens des arts

que Paris renferme , son nom sera transmis à la postérité par la

reconnaissance nationale.

Paris après la capitulation était dans l'attente des événemens

du lendemain ; nous sentions tous que ce jour devait décider

des destinées de la France ; et comme on nous avait caché avec

soin les intentions généreuses des alliés, nous ignorions alors si

le sort des vaincus nous était réservé , et si notre belle patrie

allait porter le joug des puissances étrangères. D'autres crai

gnaient que Buonaparte, acceptant la paix qu'on lui proposait

depuis le commencement de la guerre , punît la capitale de ne

s'être pas laissé brûler. La nuit se passa dans cette affreuse in

certitude, qui ne fut dissipée que le lendemain.

Ce jour , la troupe de ligne qui avait défendu Paris l'évacua

suivant la capitulation , et la garde nationale en fit seule le ser

vice. L'armée des puissances coalisées entra sur lss dix heures;

elle portait des paroles de paix et de consolation qui rassurèrent -

tout Je monde. La proclamation du prince de Schwarl zenberg ,

dans laquelle il était dit que les souverains alliés cherchaient de

bonne foi une autorité salutaire en France, pour traiter avec

elle de l'union de toutes les nations et de tous les gouverne-

mens, nous annonça notre délivrance; et le joug qui pesait sur

nos têles fut brisé ( C).

Leurs majestés l'empereur de Russie et le roi de Prusso

s'étaient placés dans les Champs Élysées pour y voir défiler leurs
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troupes. Un peuple ivre de joie se pressait autour de ces sou

verains ; les cris Vive Alexandre l Vive Guillaume ! f^ive nos

libérateurs ! répétés par cent mille bouches, témoignèrent les

sentimens de la nation française envers des monarques géné

reux qui ne l'avaient conquise que pour lui rendre la liberté,

et les paroles que l'empereur Alexandre adressait à tout le

monde avec une bonté paternelle , arrachaient des larmes d'at

tendrissement aux infortunés dont elles consolaient les maux.

« Enfin , disent les journaux ( et , cette fois , ils n'ont dit

« que la vérité), on se précipitait aux pieds de l'auguste

» monarque; on pressait ses mains, ses genoux, ses habits,

» on arrêtait son cheval; et la bonté particulière avec la-

» quelle il recueillait ces témoignages de reconnaissance et de

» respect , a laissé dans les cœurs une impression que rien ne

» pourra effacer. On peut le dire , les fastes de l'histoire ne

» présentent pas l'exemple d'un enthousiasme aussi éclatant et

» aussi sincère , et les fastes de l'histoire en conserveront le

» souvenir » .

Cet enthousiasme redoubla lorsqu'on eut affiché la déclara

tion de l'empereur Alexandre , portant que les alliés ne traite

raient ni avec Buonaparte ni avec aucun des membres de sa

famille, et qu'ils garantiraient la constitution que la nation

française allait se donner ( D). *

Le sénat fut donc invité à nommer sur-le-champ un gouver

nement provisoire, afin de pourvoir aux besoins de l'adminis

tration. Il s'assembla aussitôt sous la présidence du vicc-grand-

éiecteur, qui, dans un discours inspiré par le plus ardent pa-

* triotisme , a tracé aux sénateurs les devoirs que leur imposaient

les circonstances. On s'occupa sur-le-champ de la nomination

des membres du gouvernement provisoire , et tous le* suffrages

se réunirent en faveur du prince de Bénévent et de MM. Beur-

nonville , de Jaucourt , de Dalberg et de Montesquiou. Les

bons citoyens applaudirent à ce choix , et les premières opéra

tions du gouvernement provisoire justifièrent les espérances

que sa création avait fait naître.

Le sénat indiqua ensuite les bases sur lesquelles la nouvelle

constitution devait être élevée , et demanda premièrement la

conservation du corps législatif 3 secondement , la garantie des

pensions militaires; troisièmement , celle de la dette publique;

quatrièmement, le maintien des ventes de domaines nationaux ;

cinquièmement , la défense de rechercher aucun citoyen pour

ses opinions politiques ; et sixièmement , la liberté des cultes.

Le gouvernement provisoire fit aussitôt une adresse aux ar

mées françaises. Vous n'êtes plus , leur dit-il, les soldats de
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Napoléon ; le sénat et la France vous dégagent de vos ser-

?nenslE). Cette adresse produisit un grand effet, et , sitôt

qu'elle fut connue, les braves quittèrent en foule les aigles du

tyran pour se réunir sous les enseignes de la patrie.

Le sénat , après avoir entendu le rapport d'une commission ,

prononça la déchéance de Buonaparle ( F ) ; un message en

instruisit le gouvernement provisoire , et bientôt une éloquente

adresse (G) annonça à la nation française qu'elle était libre du

joug de fer sous lequel elle gémissait depuis dix ans.

Les divers corps de l'état se bâtèrent, d'adhérer à cet acte de

la justice nationale ; les législateurs, quoiqu'on minorité, rom

pirent le silence auquel ils avaient été contraints par Napoléon j

la cour de cassation donna l'exemple, que suivirent aussitôt la

cour d'appel, la cour des comptes, le tribunal de première

instance, et le collège des avocats. Le préfet de la Seine et celui

de police , le conseil municipal , le corps de gendarmerie , les

adjudans de la ville , abandonnèrent solennellement la cause de

Buonaparte, et l'université applaudit à sa chuLc.

Au milieu de cet accord des diverses autorités civiles , on

attendait l'adhésion des militaires avec impatience , mais sans

crainte, parce qu'on connaissait leur patriotisme. Bientôt en

effetces généraux, qui avaient conduit si souvent nos phalanges

à 1a victoire , vinrent offrir leurs bras à la patrie pour laquelle

leur sang avait coulé tant de fois , et nous vîmes arriver dans

nos murs les maréchaux Macdouald , Marinont , Oudinot , Ney,

Victor, Mortier, Moncey et Lefebvre ; tous approuvèrent la

déchéance de la dynastie corse, et-tous firent des vœux pour le

bonheur de la France.

Le gouvernement, fort dès sa naissance, parce qu'il est juste,

s'est signalé par des actes honorables, et dignes de la grande

nation qu'il représente.

L'auguste chef de l'église languissait depuis long-lemps dans

les prisons de Buonaparte , qui n'avait pas eu honte de porter

ses mains sacrilèges sur un homme dont le caractère cl l'âge

commandaient le respect ; l'ordre de le rendre k l'église a été

donné, et Rome va revoir le pontife qu'elle pleure depuis si

long-temps {H).

Un prince de la maison d'Espagne , l'infant Don Carlos ,

était retenu à Perpignan j on lui a rendu la liberté dont il n'au

rait jamais dû être privé (/) ; on a également renvoyé dans

leurs foyers une foule de prisonniers espagnols que Buonaparte

détenait dans ses prisons et dans ses bagnes , parce qu'ils

avaient défendu leur patrie avec courage.

Le gouvernement provisoire, non content de cet actes de jus
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tice , s'est aussi occupé avec beaucoup de soin de l'administration

intérieure. Les conscrits des dernières levées ont été rendus à leur

famille; on a mis des commissaires à la tète des divers minis

tères jusqu'à l'arrivée du roi constitutionnel, que la nation

française se choisit par un acte libre de sa souveraineté • le

commandement de la garde nationale a été donné au général

Dessoles, l'un des amis de Moreau ; et le général Dupont,

long-temps victime de la haine jalouse de Buonaparte , a eu la

direction du- département de la guerre. ,

Les gens de lettres , rompant enfin l'honorable silence auquel

ils étaient condamnés depuis l'avéneméwt de Buonaparte au

trône , ont déjà1 publié plusieurs écrits, et en annoncent d'au

tres j tous les jours on affiche de nouvelles adresses , dont par

malheur aucnne ne mérite d'être citée en entier , à cause du

ton déciamateur qui y règne j cependant on a distingué celle

où l'on indiquait au sénat ce qu'il doit faire pour assurer le

bonheur de la France , et qu'on termine en disant : « Si cette

» grande tâche n'était pas remplie , Sénateurs, craignez alors

» que l'inexorable histoire ne flétrisse à jamais Vos noms, que

» la postérité ne vous reproche d'avoir sacrifié au repos de la

>i génération présente le bonheur et l'indépendance des races

» futures , et que les amis de la patrie ne précipitent de leurs

■> chaises curules des magistrats indignes de les occuper »;

Parmi ces diverses adresses, il en est une qui porte le nom

du général Moreau , et qui bien certainement n'est pas de lui,

Les principes en sont sages; mais plusieurs sont contraires aux

opinions que ce grand homme a constamment professées pendant

sa carrière politique. Moreau a imprimé à ses proclamations

un cachet qu'on ne trouve pas dans celle-ci. J'ignore si te héros

a communiqué ses secrets à celui qui le fait parler maintenant;

mais bien certainement il ne lui a pas communiqué son génie.

Les agens de Buonaparte, profitant de la liberté de la presse

pour effrayer les Français sur les intentions des membres de

l'ancienne famille royale , que le vœu de la nation rappelle sur

un trône jadis glorieusement occupé par elle, ont répandu

avec profusion , sous le nom du roi , nne proclamation faite

pour jeter l'effroi dans l'aine de tous les bons citoyens ; mais

elle a été désavouée hautement , et les espions de l'ancien gou

vernement ont échoué dans leur dessein de faire revivre l'anar

chie , en alarmant les acquéreurs de propriétés nationales et les

amis de la liberté religieuse.

On a publié aussi plusieurs pièces curieuses qui , sans la cir

constance actuelle, n'auraient jamais Vu le jour; tels sont la

lettre du souverain pontife à Févêque de Montefiascoue , dont
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en admire l'énergie en en combattant les principes ( J) j l'élo-

.qttertt rapport qnia amené la dissolution de l'assemblée de nos

courageux représentai j le discours de Buonaparte aux législa

teurs , monument d'ignorance , d'orgueil et de tyrannie ( K ) j

la constitution des Espagnols, le mémoire de don Cevallos sur

la conduite du gouvernement français envers la famille royale

d'Espagne, et les actes de la cour de Rome (t).

L'impartiale histoire , qui juge les souverains vainement

échappés à la vengeance des lois, conservera un éternel sou-;

venir d,e-la magnanimité de l'empereur Alexandre et de ses au

gustes alliés ; elle.dira avec quelle bonté touchante ils opt changé

en larmes de joie les pleurs amers qui coulaient des yeux de

tous les Français j elle racontera une foule de traits d'humauité,

tels qu'on en trouve dans la vie des Titus, des Marc-Aurèle, des

Julien , des Alfred , des Louis IX , des Louis XII et des Hen

ri IV. Nos neveux pleureront d'attendrissement en apprenant

l'accueil paternel que l'héritier de Pierre-le-Grand a fait au sé

nat français, lorsque ce premier corps de la nation lui a de

mandé de rendre à leur patrie cent cinquante mille Français qui

sont prisonniers dans ses vastes états. Ces infortunés , en

rentrant dans leurs foyers, maudiront l'oppresseur qui les en

arracha, et. béniront la main bienfaisante qui a terminé leur

misère.

Au milieu des transports de la joie publique , la charte cons

titutionnelle a été rédjgçe , et le journal ofliciel l'a mise sous les

yeux de la nation qui doit l'approuver (L) ; elle est calquée sur

la constitution anglaise ; mais il n'appartient pas à des particu

liers sans mission de la juger. Bornons-nous à dire que c'est un

excellent sommaire des lois que le pouvoir exécutif, le sénat et;

le corps législatif , rédigeront bientôt pour assurer leur indé

pendance réciproque. 1

PIÈCES HISTORIQUES.

{A) Le roi Joseph, lieutenant-général de VEmpereur, commandant en chef

la garde nationale , aux citoyens de Paris.

Citoyens de Paris, nne colonne ennemie s'est portée snr Mcanx. Elle

s'avance par la route d'Allemagne ; mais l'Empereur la suit de près , h la tête

d'une arme'c victorieuse.

Le conseil de Régence a pourvu à la sûreté de l'Impératrice et du Roi de

Rome. Je reste avec vous.

Armons-nous pour défendre cette ville, ses monuruens , ses richesses, nos

(1) Nous rendrons compte de ces ouvrages aussitôt qu'ils auront été dé

posés aa bureau du Mercure.
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femmes , nos enfans , tout ce qui nous est cher. Que cette vaste cité devienne

nn camp ponr quelques instans, et que l'ennemi trouve sa honte sons ses

mnrs qu'il espère franchir en triomphe.

L'Empereur marche à notre secours; sccondez-le par une courte et vive

résistance, et conservons l'honneur français.

Paris, le 29 mars i8i4-
. • . . Signé Joseph. •

(B ) Nous laisserons-nous piller! Nous laisserons-nous briller!

Tandis que l'Empereur arrive sur les "derrières de l'ennemi , a5 à 3o,ooo

hommes, conduits par un partisan audacieux , osent menacer nos barrières.

En imposeront-ils à 5oo,ooo citoyens qui peuvent les exterminer! Ce parti

ne l'iguore point, ses forces nu lui suffiraient pas pour se maintenir dans

Paris : il ne veut faire qu'un coup de main. Comme il n'aurait que peu de

jours à rester parmi nous, il se hâterait de nous piller, de se goigex d'or et

de butin ; et quand une armée victorieuse le forcerait à fuir de la Capitale,

il n'en sortirait qu à la lueur des flammes qu'il aurait allumées.

Non! nous ne nous laisserons paspnler! nous ne nous laisserons pas brûler!

Défendons nos biens , nos femmes , nos eufaus, et laissons le temps h notre

brave armée d'arriver pour anéantir sous nos murs les barbares qui venaient

les renverser! Ayous la ferme volonté de les Vaincre , et ils ne nous attaque

ront pas! Notre Capitale serait le tombeau d'une armée qui voudrait en for

cer les portes. Nous avons en face de l'ennemi une armée considérable;

elle est commandée par des chefs habiles et intrépides ; il ne s'agit que de

les seconder. ' '

Nous avons des canons , des baïonnettes , des piques , du. fer. Nos fau

bourgs , nos rues , nos maisons ,10111 peut servir à notre défense. Etablissons ,

s'il le faut , des barricades : faisons sortir nos voitures et tout ce qui peut

obstruer les passages ; crénelons nos murailles , creusons-des fossés ; moutons

i tous nos étages les pavés des rues , et l'ennemi reculera d'épouvante.

Qu'on se figure une armée essayant de traverser un de nos faubourgs au

milieu de tels obstacles , à travers le feu croisé de la mousquetlerie qui parr

tirait de toutes les maisons , des pierres , des .poutres qu'on jeterait de toutes

les croisées !

Cette armée serait détruite avant d'arriver au centre de Paris. Mais, non!

le spectacle des apprêts d'une telle défense le forcerait de renoncer à ses

vains projets , et elle s'éloignerait k la hâte pour ne pas se trouver entre l'ar

mée de Paris et l'armée de l'Empereur.

(C) Habitans de Paris ! les armées alliées se trouvent devant Paris. Le but

de leur marche vers la capitale est fondé sur l'espoir d'une reconciliation

sincère et durable avec elle. Depuis vingt ans l'Europe est inondée de sang et

de larmes. Les tentatives faites pour mettre un terme à tant de malheurs ont

été inutiles, parce qu'il existe dans le pouvoir même du gouvernement qui

vous opprime nn obstacle insurmontable à la paix. Quel est le Français qai ne

toit pas convaincu de cette vérité'! -

Les souverains alliés cherchent de bonne foi une autorité salutaire en

France, qui puisse cimenter l'union de toutes les nations et de tous les gou-

vernemens. C'est à la ville de Paris qu'il appartient, dans les circonstances

actuelles , d'accélérer la paix du monde. Son vœu est attendu avec l'intérêt

que doit inspirer nu si immense résultat; qu'elle se prononce, et dès ce

moment l'armée qui est devant ses murs devient le soutien de ses décisions.

Parisiens, vous connaissez la situation de votre patrie, la conduite de

Bordeaux , l'occupation amicale de Lyon , les maux attirés sur la France .

et les dispositions véritables de vos concitoyens ; vous trouverez dans ces
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exemples le terme de la guerre étrangère et de la discorde civile ; vous ne

sauriez pins le chercher ailleurs.

La conservation et la tranquillité de votre ville , seront l'objet des soius

et des mesures <jue les allies s'offrent de prendre avec les autorités et les no

tables qui jouissent le plus de l'estime publique : aucun logement militaire

ne pèsera sur la capitale.

C'est dans ces sentimens que l'Europe en armes devant vos mniï

s'adresse à vous. Hntcz-vous de répondre à la confiance qu'elle m,el dans

votre amour pour la patrie et dans votre sagesse.

Signe , le commandant en chefdes armées alliées ,

Maréchal prince de Scuwaktzemberc.

(D.) Déclaration.

Les armées des puissances alliées ont occupé la capitale de la France. Le»

souverains allies accueillent le vœu de la nation française,

ils déclarent :

Que si les conditions de la paix devaient renfermer de pins fortes garan

ties lorsqu'il s'agissait d'enchaîner l'ambition de Buonaparle, elles doivent

être plus favorable», lorsque , par un retour vers un' gouvernement sage, la

France elle-même offrira l'assurance de ce repos.

Les souverains allies proclament en conséquence :

Qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon Buonaparle ni avec aucun de sa

famille :

Qu'ils respectent l'intégrité de l'ancienne France, telle qu'elle a existé

sons ses rois légitimes ; ils peuvent même faire plus, parce qu'ils professent

toujours le principe que, pour le bonheur de l'Europe, il faut que la

France soit grande et forte :

Qu'ils reconnaîtront et garantiront la constitution qne la nation française

«e donnera. Ils invitent par conséquent le sénat à désigner un gouverne

ment provisoire qui pnisse pourvoir aux besoins de l'admiuistralioD , et pré-'

parer la constitution qui conviendra au peuple français.

Les intentions que je viens d'exprimer me sont communes avec toutes le»

puissances alliées. Alf.xaitore.

Par S. M. I. , le secrétaire-d'état, comte de JNesselbode.

Paris, 3l mars 1814, 3 heures après-midi.

' v
(■£.) Adresse aux arméesfrançaises.

Paris, a avril :8i4-

Soldats , la France vient de briser le joug aous lequel «Ile gémit avec vous

depuis tant d'années. -

Vous n'avez jamais combattu que pour la patrie ; vous ne pouvez plus

combattre que contr'clle , sous les drapeaux de l'homme qui vous conduit.

Voyez tout ce que vous avez souffert de sa tyrannie ; vous étiez naguère»

nn million de soldats , presque tous ont péri ; on les a livres au fer de 1 enne

mi sans subsistances, sans hôpitaux j ils ont été condamnés a péiir de misera

et de faim.

Soldats, il est temps de finir les maux de la patrie; la paix est dans vos

mains , la refuterez-vou» à la France désolée? les ennemis même vous la de

mandent; ils regrettent de ravager ces belles contrées , et ne veulent s'armer

que contre votre oppressenr et le nôtre. Scriez-vous sourds à la voix de la

patrie, qui vous rappelle et vous supplie? elle vous parle par son sénat,

par sa capitale et surtout par ses malhenrs ; vous êtes ses plus nobles enfans ,

et ne pouvez appartenir à celui qni l'a ravagée, qui l'a livrée sans armes ,

•ans défense, quia voulu rendr* voue nom odieux à toutes les nations, et
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qui aurait peut-être compromis votre gloire, si un homme, qui n'est pasr

même Fi ançais , pouvait jamais affaiblir l'honneur de nos armes et la géné

rosité de nos soldats.

Vous n'êtes pins les soldats de Napoléon, le Sénat et la Fiance entier*?

tous dégagent de vos sei mens. -

Signé, les membres do gouvernement provisoire , le prince

de Bènévent , François de Monlesquiou , Dalberg ,

Beiwnonville , Jttucourt.

(F) Extrait des registres du Sénat -Conservateur.'— Séance du dimanch*

3 avril 1814, présidée par M. le sénateur comte Barthélémy.

A midi, les membres du Sénat se réunisssent en vertu de l'ajournement

porté an procès-verbal de la séance d'hier.

Le Sénat entend la lecture et approuve la rédaction de ce procès-verbal.

Il approuve pareillement la rédaction du procès- verbal relatif au trans

port et à la réception du Sénat chez S. M. l'Empereur de Russie.

A l'occasion de ce dernier procès- verbal, et de l'assurance donnée au

Sénat par l'empereur Alexandre , de délivrer tons les Français prisonniers de

guerre dans ses états, le Sénat, profondément touché de cet acte magna

nime , qui doit rendre tant d'infortunés à leurs familles ; arrête que le gou

vernement provisoire sera invité à prendre tontes les mesures nécessaires

pour accélérer leur retour.

L'assemblée arrête également de consacrer dans ses registres le souvenir

d'une si grande magnanimité.

(Jn membre demande que le procès-verbal, dont il s'agit, soit imprime' et

distribué au nombre de six exemplaires, à chacun des sénateurs.

Cette proposition est adoptée.

L'assemblée , sur la proposition d'un autre membre , prend l'arrêté sui

vant : .

Le Sénat rappelle dans son sein tous les sénateurs absens, excepté ceux

dont la présence seia jugée utile dans les déparleinens.

Le présent arrêté sera transmis au gouvernement provisoire pour l'exé

cution.

M. le président communique à l'assemblée plusieurs lettres qu'il a reçues

de divers membres du Sénat. Quatre de ces lettres, écrites sotts la date

Gourante du 3 avril , contiennent l'adhésion des sénateurs D'Aboville, Fran

çois de Neufchâteau , Lenoir-Laroche et Shéc , aux mesures prises par le

Sénat dans ses précédentes séances. Les sénateurs Lejous , Legrand , ï allet-

Barol s'excusent par trois antres lettres sous la même date, rie ne pouvoir,

attendu leur état de maladie, assister anx séances du. Sénat.

Le Sénat ordonne qu'il sera lait mention de ces lettres au procès-verbal.

L'ordre du jour appelle la rédaction définitive du décret rendu dans la

séance d'hier.

M. le sénateur comte Lambrcehw, chargé de cette rédaction , en présente

le projet.

11 est , après deux lectures successives , renvoyé a l'examen d'une com

mission spéciale , formée des sénateurs Barbé Mai bois , de Fonlancs , Garât

et Lanjninaîs.

Les commissaires se retirent pour cet examen dans la salle du Conseil. La

séance est suspendue jusqu'à leur retour. •

A quatre heures la séance est reprise. M. le sénateur comte Larobrechls

donne lecture du projet revu et adopté par la commission spéciale.

Ce projet, mis anx voix par M. le président, est adopté par le Sénat

daus les termes suivans ;
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Le Sc'nat Conservateur,

Considérant que, dwns une monarchie constitutionnelle, le monarque

n'existe qu'en vertu <le la constitution ou du pacte social ;

Que Napoléon Buonaparle , pendant quelque temps d un gouvernement

ferme et prudent, avait donné à la nation des sujets de compter pour l'ave

nir sur des actes de sagesse et de justice; mais qu'ensuite il a déchiré le

pacte qui l'nnissait au peuple français, notamment en levant des impots,

en établissant des taxes autrement qu'en vertu de la loi , contre la teneur

expresse du serment qu'il avait prêté a son avènement au trône , conformé- -

ment à l'art. 53 de l'acte des constitutions du 28 floréal an 12;

Qu'il a commis cet attentat aux droits du peuple , lors même qu'il venait

d'ajourner sans nécessité le Cor[:s Législatif, et de faire supprimer comme

criminel uu rapport de ce corps , auquel il contestait son titre et sa part à la

représentation nationale ;

Qu'il a euliepris une suite de guerres eu violation de l'art. 5o de l'acte

des constitutions du 22 frimaire an 8 , qui veut que la déclaration de guerre

soit proposée, disentée, décrétée et promulguée comme des lois;

Qu'il a inconstitutiounelieinent rendu plusieurs décrets portant peine de

mort , nommément les deux décrets dn 5 mijrs dernier, tendant à faire con

sidérer comme nationale une guerre qui n'avait lieu que dans l'intérêt de

son ambition démesurée;

Qu'il a violé les lois constitutionnelles par ses décrets sar les prisons

d'état ;

Qu'il a anéanti la responsabilité des ministres, confondu tous les pou

voirs et détruit l'indépendance des corps judiciaires;

Considérant que la liberté de la presse, établie et consacrée comme l'un

des droits de la nation , a été constamment soumise à la censure arbitraire de

sa police , et qu'en même temps il s'est toujours servi de la presse pour rem

plir la France et l'Europe de faits contronvés, de maximes fausses, de doc

trines favorables au despotisme et d'outrages contre les gouvernemens

étrangers ;

Que des actes et rapports entendus par le sénat ont subi des altérations

dans la publication qni en a été faite;

Considérant qu'au lieu de régner dans la seule vue de l'intérêt, dn bon

heur et de la gloire du peuple français, aux termes de son serment, Napo

léon a mis le comble aux malheurs de la patrie , par son refus de traiter il

des conditions que l'intérêt national obligeait d'accepter, et qui ne compro

mettaient pas l'honneur français;

Par l'abus qu'il a fait de tous les moyens qu'on lui a confiés en hommes et

en argent ;

Par l'abandon des blessés sans pansemens , sans secours, sans subsis

tances ;

Par différentes mesures dont les suites étaient la ruine des villes , la dépo

pulation des campagnes, la famine et les maladies contagieuses:

Considérant que, par toutes ces causes, le gouvernement impérial établi

par le sénatus-consulte du 28 floréal an 12 , a cessé d'exister, et que le voeu

manifeste de tous les Français appelle un ordre de choses dont le premier ré

sultat soit le rétablissement de la paix générale, et qui soit aussi l'époque

d'une réconciliation solennelle entre tous les états de la grande famille euro

péenne ;

Le Sénat déclare et décrète ce qui suit :
Art. Ier. Napoléon Buonaparle estdochu du trdne, et le droit d'hérédité

établi dans sa famille est aboli.

2. Le peuple français et l'armée sont déliés du serment de fidélité envers

Napoléon Buonaparle. ^
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3. Le présent, décret sera transmis par un message au gouvernement pro

visoire de la France ,' envoyé de suite à tons les départemens et aux armées ,

et proclame incessamment dans tous les quartiers de la capitale.

Aucun autre objet ne se trouvant à l'ordre du jour, M. le président lève

la séance.

(G.) Adresse du gouvernement provisoire au peuplefrançais .

Français, au sortir des discordes civiles, vous avez choisi pour chef un

homme qui paraissait sur la scène du monde avec les caractères de la

grandeur. Vous avez mis en lui toutes vos espérances 5 ces espérances ont été

trompées. Sur les ruines de l'anarchie il n'a fondé que le despotisme.

Il devait au moins par reconnaissance devenir Français avec vous. Il ne

l'a jamais été. 11 n'a cessé d'entreprendre, sans but et sans motif, des guerres-

injustes, en aventurier qui veut être fameux. Il a , dans peu d'années, dé

voré vos richesses et votre population.

Chaque famille est en deuil ; toute la France gémit : il est sourd à nos

maux. Peut-être rêve-t-il encore à ses desseins gigantesques, même quand

des revers inouis punissent avec tant d'éclat 1 orgueil et l'abus de la vic

toire.

Il n'a su régner ni dans l'intérêt national, ni dans l'intérêt même de son

despotisme. Il a détruit tout ce qu'il voulait créer, et recréé tout ce qu'il

voulait détruire. Il ne croyait qu'a la force, la force l'accable aujourd'hui ,

juste retour d'une ambition insensée.

Enfin cette tyrannie sans exemple a cessé : les puissances alliées viennent

d'entrer dans la capitale de la France.

Napoléon nous gouvernait comme nn roi de barbares ; Alexandre et ses

magnanimes alliés ne parlent que le langage de l'honneur, de la justice et

de l'humanité. Us viennent réconcilier avec l'Europe un peuple brave et

malheureux.

Français, le sénat a déclaré Napoléon déchu du trône; la patrie n'est

plus avec lui : un antre ordre de choses peut seul la sauver. Nous avons

connu les excès de la licence populaire et ceux du pouvoir absolu : rétablis

sons la véritable monarchie en limitant, par de sages lois , les divers pou

voirs qni la composent.

Qu à. l'abri d'un trône paternel, l'agriculture épuisée refleurisse} que le

commerce chargé d entraves reprenne sa liberté ; que la jeunesse ne soit

plus moissonnée par les armes, avant d'avoir la force de les porter; que

l'ordre de la nature ne soit plus interrompu , et que le vieillard puisse espé

rer de mourir avant ses eufans! Français , rallions-nous; les calamités pas

sées vont finir et la paix va mettre on terme auxbonlevcrsemens de l'Europe.

Les augustes alliés en ont donné leur parole. La France reposera de tes

longues agitations , et , mieux éclairée Dar la double épreuve de l'anarchie

et du despotisme, elle trouvera le bonheur dans le retour d'un gouverne

ment lutélaire.

gicles du gouvernement provisoire.

{H.) Le gouvernement provisoire, apprenant avec douleur que des obs

tacles ont été mis au retour du pape dans ses états , et déplorant cette con

tinuation d'outrages dont ou abreuve depuis si long-temps le chef courageux;

que l'église redemande, ordonne que tout empêchement à son voyage

cesse à l'instant, et qu'on lui rende dans sa loulc les honneurs qui lui

sont dus.

Les autorités civiles et militaires sont chargées de l'exécution du présent

décret.

Donné a Paiis, le a avril 181^.

àigné, le prince de Bejiéveht, etc.
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(/.) Le gouvernement provisoire, considérant combien il n été odieux en

■soi , et contraire aux conventions <jui ont précédé le départ de S. M. le roi

d'Esçagnc , de retenir ?i Perpignan son frère 1 infant D. Carlos , ordonne que

ce prince soit reconduit le plus promptement possible, et avec tons les hon

neurs dus à son rang, jusqu'au premier poste espagnol. '

Il est enjoint aux autorités civiles et militaires de prendre toutes les me

sures nécessaires à l'exécntion du présent ordre-

Donne à Paris, le a avril 1 8 1 4 •

Signé, le prince de Békévext, etc.

( K. ) Rapportfait au Corps ÎÀgislatif au nom île la commision extraor

dinaire, le 28 décembre i8i3.

Messieurs, la commission extraordinaire que vous avez nommée en vertu

du décret de l'empereur du an décembre i8i3, vient vous présenter le rap

port qne vous attendez en ces graves circonstances.

Ce n'est pas à la commission seulement, c'est au corps législatif en entier

h exprimer les senlimensqu'inspire la communication ordonnée par S. M. ,

des pièces originales du portefeuille des affaires étrangères.

Cette communication a eu lieu, messieurs, sous la présidence de S. A. S.

l'archichancelier de l'empire ; les pièces mises sous vos yeux sont au nom

bre de neuf.

Parmi ces pièces se trouvent des notes dn ministre de France et du mi

nistre d'Autriche qui remontent au 18 et au ai août. On y trouve le dis

cours prononce par le régent, le 5 novembre, au parlement : il y disait....

« 11 n est ni dans les intentions de S. M., ni dans celles des puissance!

a alliées , de demander à la France aucuns sacrifices qui puissent être in-

» compatibles avec son honneur et ses justes droits ».

Les négociations actuelles pour la paix commencent an 10 novembre der

nier; elles s'engagent par l'entremise dn ministre de France en Allemagne ; té

moin d'un entretieaavcclesministres d'Autriche, de Russie et d'Angleterre,

il fut charge' de rapporter en France des paroles de paix, et de faire connaît™

les bases générales et sommaires siir lesquelles la paix pouvait se négocier.

Le ministre des relaiions extérieures, M. le duc de Rassano, a répondu

le 16 à cette communication du ministre d'Autriche. Il a déclaré qu'une

paix fondée «ur la base de l'indépendance générale des nations, tant sur

ti rre qne snr mer, était l'objet des désirs et de la politique de l'empereur.

En conséquence, il proposait la réunion d'un congres à Manheim.

Le ministre d'Autriche répondit , le a5 novembre, que LL. MM. II. et !•

roi de Prusse étaient prêts à négocier, dès qu'ils auraient la certitude que

l'empereur des Français admettrait les bases générales et sommaires précé

demment communiquées.

Les puissances trouvaient que les propositions contenues dans la lettr»

dn 16, quoique généralement partagées par tous les gouvernemens de l'Eu

rope, ne pouvaient tenir lieu de hases.

Dès le a décembre le ministre des relations extérieures , le duc de Bassano ,

donna la certitude désirée.

En rappelant les propositions générales de la lettre du 16, il annonce

avec une vive satisfaction qne S. M. l'empereur adhère aux bases proposées ,

qu'elles entraîneraient de grands sacrifices de la part de la France; mai»

qu'elle les ferait sans regret pour donner la paix à 1 Europe.

A cette lettre, le ministre d'Autriche répondit, le 10 décembre, qu«

LL. MM. avaient reconnu avec satisfaction, qne l'Empereur avait adopté

des bases essentielles de l'équilibre et de la tranquillité de l'Europe; qu'elles

ont voulu qne cette pièce fût communiquée tans délai à leurs alliés, et
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qu'elles tic doutaient pas qae les négociations ne passent s'ouvrir immédia

tement après leur réponse.

C'est a cette dernière pièce, que, d'après les communications qui non»

ont clé faites, s'arrête la négociation.

C'est delà qu'il est permis d'espérer qu'elle reprendra son cours naturel ,

lorsque le retard exigé pour une communication pins éloignée, aura cessé;

c'est donc snr ces deux pièces que pourront reposer nos espérances.

Pendant que cette correspondance avait lieu eutre les ministres respectifs

on a imprimé dâUs la gazette de Francfort, mise sous les yeux de votre com

mission , en vertu de la lettre close de S. M., une déclaration des puissances

coalisées, en date du i". décembre, où l'ou remarque entr'autres choses le

passage suivant :

« Les souverains alliés désirent que la France soit grande, forte et heurense,

parce que la puissance française grande et forte est une des bases fondamen

tales de l'édifice social; ils désirent que la France soit heureuse, que le com

merce français renaisse, que 1rs arts, bienfaits rie la paix, refleurissent , parce

Îu'nn grand peuple ne saurait être tranquille qu'autant qu'il est heurenx.

,cs puissances confirment à l'empire français une étendue de territoire que

la France n'a jamais connue sous ses rois, parce qu'une nation valeureuse ne

déchoit pas pour avoir à son tour éprouvé des revers dans une luit* opiuiatre

et sanglante, oit elle a combattu avec son intrépidité accoutumée.

11 résulte de tontes ces pièces que les puissances belligérantes ont expri

mé hautement le désir de la paix.

Vous y avez remarqué surtout que l'empereur a manifesté la résignation

de faire de grands sacrifices , qu'il a accédé aux bases générales etsommaires ,

proposées par les puissances coalisées elles-mêmes.

L'anxiété la plus patriotique n'a pus besoin de connaître encore les bases

générales et sommaires sans cherchera pénétrer le secret des cabinets, lors

qu'il est inutile de le connaître pour le but qu'on veut atteindre; ne suffit-il

pas de remarquer qne les conditions ont été proposées par les puissances coali

sées elles-mêmes , et d'être convaincu que Sa Majesté a pleinement adhéré aux

bases nécessaires a l'ouverture d'un congrès, dans lequel S. M. discute ensuite

tons les droits, tons les intérêts?

Le ministre d'Autriche n d'ailleurs reconnu lui-même que l'empereur

avait adopté des bases essentielles au rétablissement de l'équilibre cl de ta

tranquillité de l'Europe. Par conséquent l'adhésion de S. M. à ces bases , a

été nu grand pas vers la pacification du monde.

'ici est , messieurs , le résultat de la communication qui' nous a été faite ,

d'après les dispositions constitutionnelles; c'est au corps législatif qu'il appar

tient d'exprimer les sentimens qu'elle fait naître; car l'article 3o du sc'natus-

consultedu 28 frimaire an 12 porte que le corps législatif, toutes les fois

que le gouvernement lui aura fait une communication, qui aura un autre

objet que le vote de la loi, se formera en comité général pour délibérer sa

Yéponse.

Comme le corps législatif attend de sa commission des réflexions propres

h préparer une réponse digne de la nation française et de l'empereur, noua

nous permettrons de vous exprimer quelques-uns de nos sentimens.

Le premier est celui de la reconnaissance , pour une communication qui

appelle en ce moment le corps législatif a prendre connaissance des intérêts

politiques de l'état.

On éprouve ensuite un sentiment d'espérance an milien des désastres de

la pnerre, én voyant les rois et les nations prononcer a Tenvi le nom de la

pa'rx.

Les déclarations solennelles et réitérées des puissances belligérantes s'ac-

«ordent ru effet, messieurs, arec le voeu universel de l'Europe pour la paix;
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arec le voeu si généralement exprimé autour rie chacnn de nous dans son

département , et dont le corps législatif est l'organe naturel.

D'après les bases générales contenues dans la déclaration , les vœux de

l'humanité pour une paix honorable et solide sembleraient pouvoir bientôt

se réaliser ; elle serait honorable ; car, pour les nations comme pour les in

dividus , l'honneur est dans le maintien de ses droits et dans le respect de

ceux des antres. Celte paix serait solide; car la véritable garantie de lu paix

est dans l'intérêt qu'ont toutes les puissances contractantes , d'y rester fidè

les. Qui peut donc en retarder le Mentait ? Les puissances coalisées renileul à.

l'empereur l'éclatant témoignage qu'il a adopté des hases essentielles au ré-

Jtahlissenient de l'équilibre et de la tranquillité de l'Europe.

Nous avons pour premiers garant de ses desseins pacifiques , et cette ad

versité , véridique conseillère des rois, et le besoin des peuples hautement

exprimé , et l'iutérét même de la couronne.

A ces garanties, peut-être croiriez -vous mile de supplier sa majesté

d'ajouter nne garantie plus solennelle encore?

Si les déclarations des puissances étrangères étaient fallacieuses, si elles

voulaient nous asservir, si elles méditaient le déchirement du territoire sacré

de la France, il faudrait, pour empêcher notre patrie d'être la proie de

l'étranger, rendre la guerre nationale!

Mais pour opérer plus sûrement ce beau mouvement qui sauve les empires,

n'est - il pas désirable d'unir étroitement et la nation et son monarque ?

C'est un besoin d'imposer silence anx ennemis sur leurs accusations d'a

grandissement, de conquêtes, de prépondérance alarmante; puisque les

puissances coalisées ont cru devoir rassurer les nations par des protestations

publiquement proclamées, n'est-il pas digne de S. M. de les éclairer par des

déclarations solennelles sur les desseins de la France et de l'empereur ? Lors

que Je prince a qui l'histoire a consacré le nom de Grand, voulut rendre

I énergie à ses peuples , il leur révéla tout ce qu'il avait fait pour la paix , et

ses confidences ne furent pas sans effet.

Afin d'empêcher les puissances coalisées d'accuser la France et l'empereur

de vouloir conserver un territoire trop étendu dont elles semblent craindre

la prépondérance, n'y aurait-il pas une véritable grandeur à les désabuser

par une déclaration formelle?

Il ne nous appartient pas sans doute d'inspirer les paroles qui retenti

raient dans l'univers; mais, pour que cette déclaration eût une influence

utile sur les puissances étrangères, pour qu'elle fît sur la France l'impres

sion espérée, ne serait-il pas à désirer quelle proclamât a l'Kurope et .Via

France , la promesse de ne continuer la grifrre que pour 1 indépendance du

peuple français, et l'intégrité de son territoire?

Celte déefaration n'aurail-elle pas en Europe une irrévocable autorité?

Lorsque S. M. aurait ainsi , eu son nom et en celui Je la France, répon»

dn a la déclaration des alliés, on verrait d'une part des puissances qui

protestent qu'elles ne veulent pas s'approprier un territoire par elle reconnu

nécessaire à l'équilibre de l'Europe , et de l'autre uu monarque qui se dé

clarerait animé de la seule volonté de défendre le même territoire.

Que si l'empire français restait seul fidèle a ces principes libéraux , ipe les

chels des nations auraient cependant tous proclamés, la France, alors foret*

par l'obstination de ses ennemis a une guerre de nation et d'indépendance ,

a une guerre reconnue juste et nécessaire, sautait déployer, pour le main*

lien de ses droits, l'énergie, l'union et la persévérance dont elle a déjà dott-

né d'assez eclatans exemples ; unanime dans snn vœu pour obtenir la paix •

elle le sera dans ses efforts pour la maintenir, et elle montrera encore au

monde qu'une grande nation peut tout ce qu'elle veut, lorsqu clic ue veut

que ce qu'exigent son donneur rt ses jusu» Jioiuv
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La déclaration que nous osons cspe'rer captiverait l'attention des pnîs-

s; nccs qui reudent hommage à la valeur française ; mais ce n'est pas assez

pour rauimer le peuple lni-mcmc , et le mettre en état de défense.

C'est, d'après, les lois, au gouvernement à proposer les moyens qu'il

croira les plus prompts et les plus sûrs pour repousser l'ennemi et asseoir la

paix sur des bases durables .

Ces moyens seront efficaces , si les Français sont persuades que le gouver

nement n aspire plus qn'à la gloire de la paix; ils le seront, si les frrarjeais

sont convaincus que leur sang ne sera versé que pour défendre une patrie ,

et des lois protectrices ; mats ces mots consolateurs de paix et de patrie rc«

ten tiraient en vain , si l'on ne garantit pas las institutions qui promettent les

bienfaits de l'une efdc l'autre.

Il paraît donc indispensable à votre commission qu'en même temps que le

gouvernement proposera les mesures les plus promptes pour la sarcle cfe

l'état , S. M. soit suppliée de maintenir l'entière et constante exécution des

lois qui garantissent aux Français les droits de la liberté , de la sûreté , de la

propriété , et a la nation le libre exercice de ses droits politiques. Cette ga -

ranlic a paru à votre commission le plus efficace moyen de rendre aux Frau -

oaisj'énergie nécessaire à leur propre défense.

Ces idées ont été suggérées à votre commission par le désir et le besoin de

lier intimement le trône et la nation, afin de réunir leurs efforts contre

l'anarchie , l'arbitraire et les ennemis de notre patrie.

Votre commission a dû se borner a vous présenter ces réflexions, qui lni

ont paru propres à préparer à la réponse que les constitutions vous appel

lent à faire.

Comment la manifesterez-vous?

La disposition constitutionnelle en détermine le mode , c'est en délibérant

votre réponse en comité général; ctpnisquclc corps législatif est appelé' tous

les ans à présenter une adresse à l'empereur, vous croirez peut-être conve

nable d'exprimer par cette voie votre réponse à la communication qui vous

a été faite.

Si la première pensée de S. M., en de si grandes circonstances, a été'

de réunir autour du trône les députés de la nation, leur premier devoir

n'cst-il pas de répondre dignement à cette convocation, en portant au mo

narque la vérité et le vœu des peuples pour la paix ?

Discours de Buonaparte au Corps législatif.

Messieurs les députés,

Je vous ai appelés auprès de moi pour faire le bien, vous avez fait le mal .

Vous ayez parmi vous des gens dévoués à l'Angleterre , à l'étranger et qu i

correspondent avec le prince régent.

M. Laisné est un méchant homme; il correspond avec le prince régent

par l'intermédiaire de l'avocat Dcsèze.

Les onze douzièmes d'entre vous sont bons, les autres sont des factieux.

Retournez dans vos département j je suivrai de l'oeil ceux qui ont de

mauvaises intentions.

Vous avez cherché à m'humilier; je suis nn homme que l'on peut tuer,

mais qu'on ne saurait deshonorer.

Quel est celui d'entre vous qui pourrait supporter le fardeau du pouvoir ?

Il a écrasé l'assemblée constituante, qui dicta des lois à un monarque fai

ble. (Le faubourg Saint-Antoine vous aurait secondé et vous aurait aban

donné. )

Que sont devenus les Jacobins, les Girondins , les Vcrgniau , les Gna-

de! . etc.. . ? Ils sont morts.
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Voos avez cherché à me noircir aux yeux de la Ffancc, c'est un at

tenta!

Qn'cst-ce que le trône au reste? Quatre morceaux de bois dores, recou

verts d'un morceau de velours.

Moi aussi je suis sorti du milieu du peuple et je sais les'obligations que j'ai

contractées.

Ce "n'est pas au moment où les ennemis occupent nos frontières, 'et que

aoo,ooo cosaques sont prêts h inonder nos plaines, qu'il fallait faire des re

montrances. Je sais qu'il y a eu des abus.

M, Raynouard a dit que le prince Masséna a pris une bastille à Marseille.

'1! a menti. Ce général a pris possession d'une maison vacante, et le ministre

saura indemniser le propriétaire.

Humilie-t-on ainsi nu maréchal de France?

Je vous avais indique rtn comité secret ; c'est l;i qu'il {allait me présenter

vos doléancess, prendre des notes, établir des faits ; je vous aurais mis en

rapport avec quelques conseillers A'p tat, et je vous aurais fait rendre justice.

C'était en iarnille qu'il fallait laver notre linge sale, et non sous les yeux

du public.

J ai été deux fois appelé au trône par .les vœux de 24'0O0>00° f'c Fran

çais; j'ai un titre, et vous n'en avez pas. Qu'étes-vous dans la constitution ?

Vous n'êtes rien; vous n'avez aucune autorité t c'est le trône qui est la cons

titution, tout est dans le trône.

On a mêlé l'ironie aux reproches ; suis-je fait pour être humilié ? Je sais

supporter l'adversité avec noblesse.

Vous me demandez des concessions que les ennemis même ne me de

mandaient pas ; s'ils me demandaient la Champagne , vous voudriez que je

leur donnasse la Bric.

Dans quatre mois j'aurai la paix, les ennemis seront chassés on je serai

mort.

Vous appartient-il de délibérer sur de si grands intérêts? Je vous le répète,

vous avez parmi vous des factieux.

Ne sais-je pas combien il est facile de remuer une grande assemblée?

l'un se met là , l'autre là , et la délibération est conduite par des agitateurs.

Au lieu de nous réunir tous , vous nous avez désunis , vous m'avez mis

seul en face des étrangers ; on "dirait que c'est k moi scnl qu'ils font la

guerre. C'est nne atrocité! ^

Vous vous dites les représentans de la nation et vous n'êtes que les dépu

tés des départeniens au corps législatif.

Vous avez éloigné les gens qui tiennent au gouvernement, les présidens,

les avocats généraux; cela ne pronve-t-il pas vos mauvaises intentions?

Vous avez nommé votre commission extraordinaire , celle des finances ,

celle de l'adresse; vous avez choisi mes ennemis.

M. Laisné est un méchant homme , les autres sont des factieux ; les onze

douzièmes parmi vous sont bons; je poursuivrai les méchans.

Elait-ce pendant que les ennemis sont chez nous qu'il fallait dire de pa

reilles choses?

La nature m'a fait un caractère fort , il peut résister à tout. Il en a coûté à

mon orgueil ; je l'ai sacrifié ; mais je suis au-dessus de vos misérables décla

mations , et vous avez voulu me déshonorer.

J'attendais que vous vous seriez réunis d'intention et d'effort avec moi

pour chasser l'étranger, vous l'avez appelé.

J'aurais perdu deux batailles , cela n'aurait pas fait plus de mal à la

France, vous lui en avez fait beaucoup.

Sous trois ou quatre mois vous aurez la paix et vous vous repentirez de

votre mauvaise conduite.
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Je suis de ces gens qui triomphent ou qui meurent. Je porte dans mon

cour Ks onze douzièmes d'entre vous. /

Retournez dans vos départenicns , je ferai quelque jour imprimer le dis-

coins de votre commission , et U sera jugé ce qu'il est. S'il paraît dans vos

departemens, je le ferai imprimer dans le Moniteur avec des notes ; je ferai

nommer les députés des deux séries 'qui manquent et je nommerai le corps

législatif.

Les liabitans de l'Alsace et de la Franche-Comté ont meilleur esprit que

vous ; ils demandent des armes ; je leur en fais donner. Je leur cuvoie des

aidcs-dc-canip pour les conduire en partisans.

(L.) Extrait de* registres du Sénat Conservateur, du mercredi

6 avril i8r4-

Le sénat conservateur, délibérant sur le projet de constitution qui lui a

été présenté par le gouvernement provisoire , en exécution de l'acte du sénat

dn 1". de ce mois;

Après avoir entendu le rapport d'une commission spéciale de sept

membres,

Décrète ce qui suit :
Art. Ier. Le gouvernement français est monarchique «t héréditaire de

mâle en mâle par ordre de piimogcniture.

a. Le peuple français appelle librement au trône de France , iLouis-Sta-

kislas-Xa vier de t ramge , frère du dernier roi , et après lui les autres mem

bres de la maison de Bourbon, dans Tordre ancien.

3. La noblesse ancienne reprend ses titres. La nouvelle conserve les siens

héréditairement. La légion d'honneur est maintenue avec ses prérogatives.

Le roi déterminera la décoration.

4- Le pouvoir exécutif appartient au roi.

5. Le roi , le sénat et le corps législatif concourent à la formation des lois.

Les projets de lois peuvent être également proposés dans le sénat et dans le

corps législatif.

(Jeux relatifs aux contributions ne peuvent l'être que dans le corps

législatif.

Le roi peut inviter également les deux corps à s'occuper des objets qu'il

jnge convenables.

La sanction dn roi est nécessaire pour le complément de la loi.

6. Il y a cent cinquante sénateurs au moins et deux cents au plus.

Leur dignité est inamovible et héréditaire de maie en maie par priraogé-

niture. Ils sont nommés par le roi.

Les sénateurs actuels, à l'exception de ceux qni renonceraient à la qua

lité de citoyens français, sont maintenus et font partie de ce nombre. La do

tation actuelle du sénat et des senatoreries leur appartient. Les revenus en

sont partagés également entre eux, et passent a leurs successeurs. Le cas

échéant de la mort d'un sénateur sans postérité masculine directe , sa por

tion retourne au trésor public. Les sénateurs qui seront nommés i i avenir

ne peuvent avoir part h celle dotation.

7. Les princes de la famille royale et les princes du sang, sout de droit

membres du sénat.

On ne peut exercer les fonctions de sénateur qu'après avoir atteint 1 Age

de majotile.

8. Le sénat détermine les cas oit la discussion des objets qu'il traite doit

être publique ou secrète.

9. Chaque département nommera an corps législatif le même nombre de

'd' putes qu'il y envoyait.

l_es députes qui siégeaient an corps légtslatiflorsdu dernier ajo ur.cment ,
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continueront il y siéger jusqu'à remplacement. Tous conservent leur traite

ment.

A l'aTcnir ils seront choisis immédiatement par les collèges électoraux,

lesquels sont conserves , sauf les changemens qui pourraient être faits par

une loi à leur organisation.

La durée des fonctions des députes au corps législatif est fixée à sinq

années.

Les nouvelles élections auront lieu pour la session de 1816.

10, Le corps législatif s'assemble de droit chaque année, le I*'. octobre.

Le roi peut le convoquer cxtràordinairement, il peut l'ajourner , il peut

aussi le dissoudre; niais dans ce dernier cas, un autre corps législatif doit

être formé , au plus tard dans les trois mois, par les collèges électoraux.

1 1 . Le corps législatif a le droit de discussion. Les séances sont publi

ques , sauf le cas ou il jugera a propos de se former en comité général.

13. Le sénat, le corps législatif , les collèges électoraux et les assemblées

de canton , élisent leur président dans leur sein.

13. Aucun membre du sénat ou du corps législatif ne peut être arrêté ,

sans une autorisation préalable du corps auquel il appartient.

Le jugement d'un membre du sénat ou du corps législatif, accusé , ap

partient exclusivement au sénat.

14. Les ministres peuvent être membres, soit du sénat, soit du corps

législatif.

15. L'égaliié de proportion dans l'impôt est de droit. Aucun impôt ne

peut être établi ni perçu , s'il n'a été librement consenti par le corps législatif

et par le sénat. L impôt foncier ne peut être établi que pour un an. Le

budjet de l'année suivante cl les comptes de l'année précédente , sont pré

sentes chaque année au corps législatif et au sénat, à l'ouverture de la ses

sion du corps législatif.

16 L» loi déterminera le mode et la quotité du recrutement de l'armée.

17. L'indépendance du pouvoir judiciaire est garantie. Nul ue peut être

distrait de ses juges naturels.

L'institution des jurés est conservée, ainsi que la publicité des débats en

matière criminelle.

La peine de la confiscation des biens est abolie.

Le roi a le droit de faire grâce.

18. Les cours et tribunaux ordinaires actuellement existans sont mainte

nus; leur nombre ne pourra être diminué ou augmenté qu'en venu d'une

loi. Les juges sont à vie et inamovibles , h l'exception des jng«'s de paix et des

juges de commerce. Les commissions et les tribunaux extraordinaires sont

supprimés, et ne pourront être rétablis.

19. La cour de cassation , les cours d'appel et les tribunaux de première

instance proposent au roi trois candidats poin- chaque place do juge vacante

dans leur sein. Le roi choisit l'un des trots. Le roi nomme les premiers pré'

sidens et le ministère public des cours et des tribunaux.

an. Les militaires en activité, les officiels et soldats eu retraite, les veuves

et les officiers pensionnés conservent leurs grades, leurs honneurs et leurs

-pensions. , -

ai. La personne du rei est inviolable et sacrée.

Tous les actes du gouvernement sont signés par un ministre. Les ministres

sont responsables de tout ce que ces actes contiendraient d'attentatoire aux

lois , à la liberté publique et individuelle, et anx droits des citoyens.

1 . La Jiberte des cultes et des consciences est garantie. Les ministres des

cultes sont également traités et protégés.

a3. La liberté de la presse est entière , sauf la répression légale des délit}
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qui pourraient résulter de l'abus de cette liberté. Les commissions sénato

riales de la liberté de la presse et de la liberté individuelle sont conservées.

24. La dette publique est garantie.

Les ventes des domaines nationaux sont irrévocablement maintenues.

25. Aucun Français ne peut être recherché pour les opinions ou les votes

qu'il a pu émettre. -

26.Toute personne a le droit d'adresser des pétitions individuelles à toute
autorité constitnée.

27.Tous les Français sont également admissibles à tous les emplois civils
ct militaires.

18. Toutes les lois actuellement existantes restent en vigueur, jusqu'à ce

qu'il y soit légalement dérogé. Le Code des lois civiles sera intitulé : Code

civil des Français.

29 La présente constitution sera soumise à l'acceptation du peuple fran

cais dans la forme qui sera réglée. LoUIs-STANIsLAs-XAvIER sera proclamé

Roi des Français aussitôt qu'il aura juré et signé par un acte portant : J'ac

cepte la constitution ; je jure de l'observer et de la faire observer. Ce ser

ment sera réitéré dans la solennité où il recevra le serment de fidélité des

Francais.

- Signé, le prince de BÉNÉvENT, président ;

\ Les comtes DE VALENCE et DE PAsToRET, secrétaires ;

Le prince archi-trésorier; les eomtes Abrial, Barbé-Marbois, Emmery,

Barthelemv, Beldersbuch, Berthollet, Bcurnonville, Cornet, Carbenara,

Legrand, Chasseloup, Chollet, Colaud, Davoust, de Gregory, Decroy, De

† , Dembarrère, Dhaubersaert, Destuit-Tracy, d'Harville, d'Hédouville,

'abre (de l'Aube), Férino, Dubois-Dnbais, de Fontanes, Garat, Grégoire,

Herwyn de Nevelle, Jaucourt, Klein, Journu-Aubert, Lambrecht, Lan

juinais, Lejeas, Lebrun de Rochemont, Lemercier, Meerman de Lespi

nasse, de Mautradou, Lenoir-Laroche, de Malleville, Redon, Roger

Dncos, Peré, Tascher, Porcher de Richebourg, de Ponté-Conlant, Saur,

Rigal, Saint-Martin de Lamotte, Sainte Suzanne, Sieyes, Shimnicipen

ninck, Van-deden-van-de-Gelder, Van-de-Poh, Venturi, Vauturi, Vau

bois, duc de Valmy, Villetard, Rimard, Van-Zuylen-van-Nyevclt.

LEs circonstances ne nous ont pas permis de faire

paraître le cahier du mois de mars, à la fin de ce mois ;

mais nous espérons que nos Souscripteurs ne se plain

dront pas de ce retard, puisqu'ils ont dans ce N°. le

tableau des événemens qui se sont passés à Paris, jusqu'au

15 avril. . -

Nous allons prendre des mesures pour que le N°. pro

chain soit publié avant le 15 mai. -
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